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AVERTISSEMENT 


Ce  Précis  d'histoire  de  la  littérature  allemande 
n'a  d'autre  ambition  que  d'être  clair  et  relative- 
ment complet  ;  Fauteur  n'éprouve  aucun  embarras 
à  reconnaître  qu'il  a  beaucoup  emprunté  aux 
ouvrages  similaires  parus  en  Allemagne. 

La  bibliographie  est  forcément  incomplète,  sur- 
tout pour  les  ouvrages  allemands  :  on  s'est  cepen- 
dant efforcé  d'indiquer  les  ouvrages  indispen- 
sables à  qui  veut  faire  une  étude  un  peu  appro- 
fondie de  la  littérature  allemande. 

Dans  les  tableaux  synchr.oniques ,  les  œuvres 
les  plus  importantes  sont  seules  mentionnées. 
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allemande. 

a)  G.  Gehvinus,  Geschichte  der  deutschen  Dlch- 
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Dichtung  (Goelze),  1884-1893. 
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R.  KÔNiG,  Deutsche  Liiteratur geschichte,  23°  éd., 
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Erlàuteruyigen  (Commentaires). 

h)  De  Staël.  De  VAlle^nagne  (1810-1813). 

F.  LoiSE,  L'Allemagne  dans  sa  liiiéraiiire  nationale 
depuis  les  origines  jusqu'aux  temps  modernes. 
Bruxelles,  1873. 

A.  Bougeault,  Histoire  des  littératures  étrangères, 
Paris,  1866. 
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J.  DtMuGEOT,  Histoire  des  Uiiératiires  étrangères 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  déve- 
loppement de  la  littérature  frayiçaise,  Paris, 

1881. 

A,  Lange,  Tableau  de  la  littérature  alle7nande, 
Paris,  1886. 

G.  A.  Heinrich,  Histoire  de  la  littérature  allemande, 
Paris,  1888-1891. 

A.  BossERT,  Histoif^e  abrégée  de  la  littérature  alle- 
mande, Paris,  1891. 

V.  RossEL,  Histoire  des  relations  littérai?'es  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  Paris,  1897. 

H.  DiETz,  Les  littératures  étr^angères.  Angleterre- 
Allemagne,  Paris,  s.  d. 

II.  LiGHTENBERGER,  Histolre dc  la  langue  allemande, 
Paris,  1895. 

II,  Dictionnaires  biographiques  : 

Varnhagen  von  Ense.  Biographische  Denhmàler. 

H.  VON  LiLiEJNGRON.  Allgcmeine  deutsche  Biographie, 

0.  Gruppe,  Leben  und  Werhe  deutscher  Dichter, 

F.  Brummer,  Lexihon  der  deutschen  Dichter  bis 
Ende  des  18  Jahrh.  et  Lexihon  der  deutschen 
Dichter  des  19  Jahrh.,  Collection  Reclam. 

III.  Principales  collections  cpmprcnant  des 
œuvres  de  toutes  les  époques  de  la  littérature  alle- 
mande : 


YI  BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Biblioihek  der  gesammten  deidschen  Naiionalliile' 
raiiir  von  der  àttesten  Zeit  bis  atif  die  neiœre 
Zeit.  Ed.  par  Thiemann,  etc.  (1835-1886). 

Die  deidsche  National- Liiteraiw* .  Ed.  par  J. 
KûRsr.HNER.  Plus  de  200  volumes  ont  déjà  paru 
(mars  1898). 

Sammlung  Gôschen. 

Philipp  Réclamas  Universal  BiUliotheh.  3800  vo- 
lumes parus  (mars  1898). 

G.  KôNNECKE,  Bilder- Atlas  zur  Geschicfde  der 
deidschen  Nationalliiteratiir,  1895. 

F.  KiRCHNER,  Synchronismus  zur  deuischen  Natio- 
nal-Liiteratiir  (von  der  frûhesten  Zeit  bis 
1884),  1885.  (souvent  inexact). 
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CHAPITRE  PREMIER 

Origine  des  Germains.  —  Les  Germains  d'après 
Tacite.  —  Écriture  primitive.  —  Premiers  monu- 
ments DE  LA  LANGUE. 


Diaprés  Tacite,  les  Germains  étaient  autochtones. 
Erreur  d'autant  plus  piquante  que  ces  peuples 
regardés  par  lui  comme  indigènes  ont  la  même 
origine  que  le  peuple  latin  :  ils  appartiennent, 
en  effet,   à  la  grande   famille    Indo-Europcenae* 

1.  A  V.  Ibering,  Les  Indo-Européens  avant  l'histoire,  trad. 
par  de  Meulenaëre.  Paris,  1895.0.  SchraiàeT,  Sprachvergleichuîig 
u.  Urgeschichte,  1890.  Bradke,  Ueber  Méthode  u,  Ergebni^se  <kr 
arischen  Allerlhumswissenschafty  1890. 
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et  leurs  ancêtres,  comme  ceux  des  autres  nations 
d'Europe,  ffirent  les  Aryens.  C'est  par  l'existence  de 
ce  peuple  primitif  et  d'une  langue  unique,  dont  les 
patientes  recherches  des  philologues  ont  mis  au  jour 
quelques  vestiges,  que  s'expliquent  les  analogies 
qui  rapprochent  le  grec,  le  latin,  Tallemand,  etc. 
—  Bergers  et  nomades,  les  Aryens  paraissent 
avoir  occupé  d'abord  les  régions  du  Caucase  et  de 
la  mer  Caspienne; à  une  époque  que  Ton  ne  saurait 
déterminer,  ils  longèrent  les  rives  du  lac  Aral ,  se 
répandirent  d'abord  sur  les  pays  situés  entre  le  Bas- 
Danube  ,  le  Dnieper  et  les  Carpathes,  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  actuelle  et  se 
constituèrent  peu  à  peu  en  peuples  nouveaux.  (Grec, 
italique,  celtique,  germanique,  lithuanien,  slave). 

Le  rameau  germanique  à  son  tour  se  divisa  en 
deux  groupes  différant  par  les  coutumes  et  par  les 
dialectes.  La  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Elbe  et 
de  l'Oder  aurait  à  peu  près  formé  la  limite  entre  les 
territoires  des  Germains  de  l'Est  el  du  Nord  [Gépi- 
des,  Biirgondes,  Goihs,  Vandales)  et  ceux  des 
Germains  dé  V Ouest,  [Ingévones,  Istévones,  Hermi- 
7iones),  habitant  l'Allemagne  proprement  dite.  Eu 
leurs  longues  et  pénibles  migrations,  ces  peuples 
avaient  acquis  les  vertus  militaires;  ils  étaient  forts 
et  courageux;  aussileurdéfaite  par  Marins  (102  avant 
J.-C.)  vaut-elle  à  ce  général  d'être  proclamé  le  troi- 
sième fondateur  de  Rome,  et  si  César  l'emporte  sur 
Arioviste  (58  avantJ.-C.)  il  ne  peut  cependant  s'établir 
fortement  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  devenu  main- 
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tenant  la  frontière  entre  la  Germanie  et  la  Gaule; 
c'est  par  la  ruse  et  par  la  supériorité  intellectuelle 
que  les  Romains  triomphent  d'une  résistance  opi- 
niâtre et  Tempereur  Tibère  peut  se  vanter  d'avoir 
gagné  plus  de  terrain  par  ses  artifices  que  son  frère 
Drusus  par  ses  victoires  (12-9  av.  J.-C.);  conduits 
par  H^rmann  (Arminius),  les  Germains  infligent 
même  à  Varus,  dans  la  forêt  de  Teutobourg,  une 
défaite  dont  le  souvenir  glorieux  retentit  longtemps 
encore  dans  les  traditions  populaires  (9  après  J.-C). 
.  Tacite,  dans  son  traité  de  Germania  (98  ap.  J.-C.), 
dépeint  les  Germains  sous  im  jour  très  favorable. 
Sans  doute,  il  opposait  dans  sa  pensée,  et  non 
sans  amertume,  aux  Romains  efféminés,  ces  bar- 
bares «  chez  lesquels  corrompre  et  être  cor- 
rompu ne  s'appelle  pas  vivre  selon  le  siècle  et 
sur  lesquels  les  bonnes  mœurs  ont  plus  d'empire 
que  sur  d'autres  les  bonnes  lois.  »  Il  les  montre 
«  guerriers  grands  et  forts,  aux  yeux  bleus  et 
farouches,  aux  cheveux  d'un  blond  ardent,  ne  sup- 
portant ni  la  soif,  ni  la  chaleur,  mais  résistant  au 
froid  et  à  la  faim  ;  ils  aiment  la  guerre  et  ce  leur 
semble  paresse  que  d'amasser  par  la  sueur  ce  qu'on 
peut  conquérir  par  le  sang;  le  temps  qu'ils  ne  sont 
pas  à  la  guerre,  ils  en  passent  une  grande  partie  à  la 
chasse;  ils  ne  travaillent  point  de  leurs  mains  et 
laissent  ce  soin  à  des  esclaves;  oisifs  et  nonchalants, 
ils  mangent  et  ils  dorment  avec  excès.  Malgré  leurs 
mœurs  souvent  brutales,  ils  respectent  les  femmes  : 
ils  leur  supposent  je  ne  sais  quoi  de  saint  et  de  pro- 
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phétique,  ils  ne  méprisent  point  leurs  conseils  ni  ne 
négligent  leurs  réponses  ;  ils  sont  très  hospitaliers 
et  c'est  une  impiété  de  refuser  sa  maison  à  Tétranger 
aussi  bien  qu'à  l'ami  ;  même  dans  le  jeu,  ils  savent 
faire  preuve  de  bonne  foi.  Ils  ne  sont  poiat  insen- 
sibles aux  arguments  de  l'orateur  :  dans  les. assem- 
blées, où  ils  discutent  les  affaires  de  l'État,  leurs 
rois  ou  leurs  chefs  se  font  écouter  bien  plus  par  le 
pouvoir  de  la  persuasion  que  par  celui  du  comman- 
dement. Ils  n'ignorent  point  la  poésie  :  en  des  vers 
antiques,  qui  sont  leur  seule  histoire  et  leurs  seules 
annales,  ils  chantent  les  louanges  du  Dieu  Thiiisho, 
né  de  la  terre,  et  de  son  fils  Mannus,  source  et  fon- 
dateur de  la  race  ;  ils  ont  des  héros,  un  Èerciile  et 
aussi  ArminUiS,  et  lorsque  brandissant  la  f ramée, 
ils  s'élancent  au  combat,  ce  sont  ces  noms  qu'ils 
invoquent  :  ils  chantent  alors  le  Bardit  (pardhi  =z 
bouclier)  par  lequel  ils  s'animent  à  la  lutte  et  ils  le 
chantent  en  plaçant  leurs  boucliers  devant  leurs 
bouches,  afin  que  la  voix  plus  grave  et  plus  pleine 
s'enfle  par  la  répercussion;  derrière  eux  les  femmes 
et  les  enfants  mêlent  leurs  cris  à  ceux  des  combat- 
tants». Ainsi  les  Germains  avaient  déjà  des  chants 
de  guerre  ;  ils  avaient  aussi  des  chants  d'amour, 
des  chants  nuptiaux,  des  chants  mortuaires,  des 
formules  magiques.  Toute  cette  poésie  primitive  a 
sombré  pendant  les  grandes  invasions  et  rien  n'en 
est  venu  jusqu'à  nous. 

Tacite  raconte  que  les  Germains  consultaient  les 
auspices  de  la  façon  suivante  :  une  branche  coupée 
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en  morceaux»  ces  morceaux  marqués  de  certains 
sigoes  et  jetés  pêle-mêle  sur  une  étoffe  blanche,  le 
prêtre  levant  trois  fois  chaque  morceau  et  d'après 
les  marques  qu'il  y  trouve,  prédisant  Tavenir.  Ces 
marques  mystérieuses  étaient-elles  des  signes 
d'écriture?  Gela  paraît  peu  probable.  Cependant  les 
Germains  n'ignoraient  point  Fart  d'écrire;  sur  une 
foule  d'objets  (lance,  couteau,  peigne,  bouclier),  sur 
des  pierres  on  a  découvert  des  caractères,  des  runes 
[rûna  =  secret),  qui  constituent  un  a,lphabet.  Ces 
runes  présentent  des  analogies  avec  les  lettres  capi- 
tales de  Talphabet  romain,  qui,  dans  des  temps  très 
reculés,  aurait  été  transmis  aux  Germains.  Il  y  a-vait 
à  répoque  de  la  première  écriture  runique  (jusque 
vers  600  après  J.-Ç.)  vingt-quatre  signes  alphabé- 
tiques*. 


Auiv^et  au  v^  siècle  TEurope  fut  bouleversée  par 
la  migration  des  peuples.  Des  chefs  conduisant  des 
hordes  barbares  semèrent  partout  la  dévastation 
et  c'est  avec  épouvante  que  de  génération  en  géné- 
ration les  peuples  §e  transmirent  le  souvenir  des 
grandes  invasions.  Les  légendes,  qiii  se  formèrent 
alors  en  Germanie,  constituent  le  fond  des  grandes 
fables  héroïques  auxquelles  des  poètes  donneront 

1.  W.  Grimm,  Ueber  deutsche  Runen^  1821.  A.  Kirchhoff, 
Uunenalphabet,  1851.  R.  v.  Liliencron  u.  K.  MûUenhoff,  Ztir 
Runenlehrey  1852.  Wimmer,  Die  Runenschrifty  1887.  Henning, 
Die  deutschen  Runendenkmiiler,  1889. 
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plus  lard  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  venues 
jusqu'à  nous.  Ces  légendes  ne  se  sont  conservées  ni 
pures  ni  complètes  :  des  parties  entières  ont  dis- 
paru, des  fables  se  sont  mélangées,  et  l'élément 
mythologique  s'est  confondu  avec  la  tradition  his-  ' 
torique.  Dans  les  chants  primitifs  retentissaient 
déjà  les  noms  glorieux  de  Elzel  [Aiiila)  le  roi  des 
Huns,  de  Gunther,  le  chef  burgonde,  de  Siegfried, 
le  héros  des  Francs  et  surtout  ceux  de  deux  princes 
goths  :  Ermanarich  {Hermannrich  f  375),  qui 
préféra  mourir  plutôt  que  d'assister  à  la  chute  de 
son  empire,  et  Théodoric  le  Grand  (f  526),  le  ter- 
rible Dietrich  de  Bern  (Vérone),  qui,  à  la  tête  de 
'200000  guerriers,  envahit  l'Italie,  battit  Odoacre, 
près  de  Vérone,  avant  de  le  faire  périr  dans  un 
festin,  et  se  lit  enfin  proclamer  roi  des  Goths  et  des 
Romains^  Supérieur  par  les  armes,  le  peuple  goth 
l'était  aussi  par  le  développement  intellectuel, 
comme  le  prouve  la  traduction  de  la  Bible  en 
gothique,  faite  par  l'évêque  Vidflla  [Ulfilas,  311  ou 
318  à  381  ou  388).  Mais  cette  œuvre  ne  se  rattache 
pas  à  l'histoire  de  la  littérature  purement  allemande, 
puisque  c'est  à  tort  que  Ton  a  souvent  confondu 
les  Goths  avec  les  Germains  proprement  dits. 

Sous  le  règne  des  rois  Mérovingiens,  pendant 
l'époque  plus  paisible  qui  succéda  à  la  confusion 


1.  W.  Grimm,  Die  deulsche  Heldeiisage^Eâ.  de  Mullenhoff,  18G7. 
s  W.  Rassmann,    Die   deutsche  Heldensage^  4857-59.  W.  MûUer, 
Mythologie  der  deutschen  Heldensage,  1886. 
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produite  par  la  migration' des  peuples,  la  langue 
allemande  se  constitua  véritablement.  Vers  600,  en 
effet,  le  phénomène  de  la  Lautverschiebung ,  qui 
est  la  substitution  de  certaines  consonnes  à  d'au- 
tres, a  lieu  dans  le  Sud  de  l'Allemagne.  La  langue 
ainsi  modifiée  ne  se  confond  plus  avec  celle  du 
Nord  de  TAllemagne  {bas-allemandy  Niederdeutsch): 
elle  devient  le  haut-allemand^  la  langue  qui  s'oppo- 
santau  latin,  sera  bientôt  appelée  c^mtofe  (deutsch), 
ce  qui  signifie  appartenant  au  peuple.  L'accent 
portant  de  plus  en  plus  sur  la  syllabe  racine,  les 
terminaisons  s'affaiblissent  et  les  anciennes  formes 
casuelles  sont  remplacées  par  des  prépositions. 
Sous  l'influence  de  la  civilisation  chrétienne,  le 
vocabulaire  s'enrichit  de  mots  nouveaux,  la  plu- 
part d'origine  grecque  ou  latine.  L'écriture  runique, 
sans  avoir  disparu,  cède  souvent  le  pas  aux  mi- 
nuscules mérovingiennes,  qui  sont  de  très  impar- 
faites  imitations  des  caractères  romains.   —  La 
poésie  consistait  en  prières,  en  chants  d'amour, 
peut-être  même  en  chants  de  chœur.  Les  docu- 
ments conservés  n'ont  guère  qu'un  intérêt  linguis- 
tique  :  ce    sont   des   noms  propres,    des   pièces 
juridiques  {die  malbergische  Glosse)  et  les  deux 
formules  magiques  dites  de  Mersebourg\  où  elles 
furent  découvertes  :  la  première  doit  servir  à  faire 

1.  J.  Grimm,  Ueber  2   Gedichte  aus  der  Zeit  des  deutschen 
Heidentyms y    18 i2.  ^Karajan,    Zwei    Sprachdenkmale    aus    d. 
heidnischen  Zeil,  1858.  E.  Sievers,  Die  M.  Zaubevsprilche   (avec    . 
fac-siraile),  1872. 
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délivrer  im  prisonnier  de  ses  liens,  la  seconde  à 
guérir  un  cheval  fourbu.  On  a  encore  trouvé  des 
formules  analogues  et  moins  anciennes,  entre 
autres  une  bénédiction  pour  le  lait  et  une  bénédic- 
tion pour  les  abeilles. 


DEUXIÈME    PÉRIODE 

•    750-1100 


Époque    de    l'Ancien     Haut    Allemand 
(Althochdeutsche  Zeit). 


CHAPITRE   II 

Influence  de  Gharlemagnb  et  de  ses  successeurs 

SUR  LE  développement  LITTÉRAIRE  DE  L'AlLEMAGNE. 

—  Œuvres  poétiques  :   le  Hildbbrandslied  ,  le 
MusPiLLi,  le  Heliand,  le  Krist,  le  Ludwidslied. 

—  Poésie  latine  :  le  Ruodlieb,  Waltharius.  — 
Hrotsuith.  —  Premiers  monuments  de  la  prose. 

Gharlemagne  régna  de  768  à  814  :  pendant  près 
d'un  demi-siècle  il  exerça  une  influence  puissante 

Biàl.  générale  :  F.  Pfeilfer,  Gei^mania  (revue,  à  partir  de  1856). 
'  L.  Uhland,  Schriféen  z,  Gesck.  der  Dichtung  u.  Sage,  1865-73. 
W.  Scherer,  Geschichjte  der  deutschen  Dichtung  im  ii-\2  Jahrh, 
1875.  W.  Scherer,  Quellen  u.  Forschungen.  R.  Piper,  Die  atteste 
deutsche  Litteratur  bis  um  das  Jahr  / 050,  1884.  K.  Mûllenhoff 
u.  W.  Scherer,  Denkmàler  deutscher  Poésie  u,  Prosa  ans  dem 
8-12  Jahrh.  1892.  J.  Kelle,  Geschichte  der  deutschen  Litteratur 
von  der  âltesten  Zeit  bis  zur  Mitte  des  11  Jahrh.  1892.  R.  Eôgel, 
Geschichte  der  deutschen  Litteratur  bis  zum  Ausgange  des 
Mittelalters,  1894.'G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Gharlemagne, 
Paris,  1865. 
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et  souvent  bienfaisante.  Allemand  et  chrétien,  il 
voulait,  comme  autrefois  Théodoric  le  Grand,  unir 
tous  les  peuples  de  race  germanique  en  leur  donnant 
une  patrie  et  une  religion  communes  :  ce  but,  il  le 
poursuivit,   non  seulement  en  agrandissant   son 
royaume  par  des  conquêtes,  en  imposant  les  dogmes 
chrétiens  aux  Saxons,  en  refoulant  le  mahométisme 
par  ses  expéditions  contre  les  Arabes  d'Espagne, 
en  se  faisant  proclamer  et  couronner  Empereur 
d'Occident  (800),  mais  aussi  en  s'efforçant  d'éveiller 
le  sentiment   national,    en  favorisant  tout  effort 
intellectuel,  en  exigeant  une  solide  instruction  chez 
les  clercs,  appelés  à  devenir  les  instituteurs  de  la 
nation.  Avec  ardeur  Gharlemagne  se  préoccupa  des 
choses  de  l'esprit;  il  aimait  à  visiler  les  écoles,  se 
plaisant  à  interroger  les  élèves  et  à  lire  leurs  tra- 
vaux; on  le  représente  étudiant  jusqu'à  un  âge  très 
avancé;   d'après  son  biographe  Einhart,   il  avait 
donné  aux  mois  des  noms  allemands,  il  avait  fait 
recueillir  les  plus  anciens  chants  nationaux,  ceux 
qui  célébraient  les  actions  des  ancêtres,  rois  et 
héros,  il  avait  composé  ou  tout  au  moins  commencé 
une  grammaire  allemande  consistant  sans  doute  en 
un  certain  nombre  de  préceptes  orthographiques  ; 
enfin,  il  substitua  définitivement  l'alphabet  nouveau 
à  l'alphabet  ancien. 

Autour  de  lui  l'empereur  avait  réuni  une  élite  de 
savants,  la  plupart  étrangers  et  auxquels  on  repro- 
che avec  raison- de  n'avoir  pas  eu  le  sentiment  de 
la  poésie  germanique  :  Pierre  de  Pise,  venu  d'Italie; 
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Paul  Diacre  (né  vers  730),  d'origine  lombarde,  qui  a 
composé  des  poésies  latines  et  une  histoire  lom- 
barde [De  gesiis  Longol)ardorum)\  l'anglo-saxon 
Alchwine  (Alcuin  725  ou  735-804)  qui  contribua, 
pour  sa  grande  part,  à  la  rénovation  littéraire  de 
cette  époque,  fondant  des  écoles,  multipliant  les 
livres  en  en  faisant  faire  des  copies  que  lui-même 
il  revoyait.  Angilbert,  le  gendre  de  Tempereur,  fut 
poète,  EinJiart  (Eginhard,  771-844) fut  à  la  fois  Tami, 
le  conseiller  et  le  biographe  de  Charlemagne.  Ce 
n'est  point  seulement  la  cour,  c'est  le  royaume 
entier  qui  s'éveille  maintenant  à  la  vie  scientiûque 
et  intellectuelle  :  partout  des  cloîtres  s'élèvent, 
où  l'on  écrit  des  annales,  où  l'on  copie  des  manus- 
crits, où  l'on  écoute  renseignement  de  savants 
illustres.  A  Fulda,  c'est  Hrabanus  Maurus  (776-856), 
plus  tard  archevêque  de  Mayence,  qui  dirige  les 
études  du  Trivium  (grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique) et  du  Quadrivium  (arithmétique,  géométrie, 
musique  et  astronomie);  il  travaille  à  l'extension 
de  la  langue  allemande;  il  compose  un  recueil  de 
mots  et  sous  sa  direction  Ton  traduit  l'harmonie  des 
évangiles  dcTatian  ;  à Sam^^a^/,  centre  de  la  culture 
allémânique,  Kero  traduit  avec  fidélité  la  règle  de 
saint  Benoit  (750)  ;  les  abbés  Walde,  Werdo,  Gozbert, 
Nother  Balbulus  admirent  la  littérature  latine,  sans 
négliger  cependant  la  langue  maternelle  comme  le 
prouve  le  Glossaire  retrouvé  dans  le  couvent'; 

1.  Steinmeyer  u.  Sievers,  Die  ahd.  Glossen,  1879-1882. 
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même  activité  à    Wisserribourg ,  MicrMch,  Frei- 
singen  et  dans  bien  d'autres  endroits. 

Après  Charlemagne,  il  y  eut  relâchement  dans 
les  études  auxquelles  il  avait  donné  une  si  vigou- 
reuse impulsion  ;  son  successeur  Louis  le  Pieux 
(814'840),  s'il  favorisa  le  développement  de  la  poésie 
religieuse  qui  a  produit  le  Héliand,  n'avait  point 
de  goût  pour  les  œuvres  populaires,  et  la  collection 
des  chants  recueillis  par  son  père  put  disparaître 
sans  qu'il  le  regrettât  ;  sous  Louis  le  Germanique 
(843-876),  la  monarchie  franqu*e  se  sépara  définitive- 
ment de  la  monarchie  allemande  par  le  traité  de 
Verdun  :  il  resta  à  l'empereur,  préoccupé  de  fonder 
l'unité  politique  de  son  peuple,  peu  de  temps  pour 
s'occuper  des  choses  de  l'esprit.  Des  empereurs 
saxons,  Henri  I  (919-936)  fut  un  prince  guerrier, 
mais  Othon  I  (936-973),  imitant  Charlemagne,  attira 
des  savants  à  sa  cour,  et  du  temps  d'Othon  II 
(973-983),  d'Othon  III  (983-1002),  de  Henri  II  (1002- 
1024),  la  poésie  fut  de  nouveau  florissante  ;  on 
cite  même  les  noms  de  plusieurs  femmes  de  haute 
naissance  qui  daignèrent  alors  s'intéresser  aux 
lettres. 


Le  nombre  d'œuvres  poétiques  qui  datent  de 
l'époque  carolingienne  est  relativement  considé- 
rable. Les  poètes,  bien  qu'écrivant  en  haut-allemand, 
ne  se  servent  pas  tous  du  même  dialecte.  Dans 
les  poèmes  les  plus  anciens  on  trouve  VallUéra- 
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iion^  [Stàbreim]  :  le  vers  étant  composé  de  huit 
syllabes  fortement  accentuées,  accompagnées  d'un 
nombre  indéterminé  de  syllabes  non  accentuées, 
il  faut,  pour  qu'il  y  ait  allitération,  que  deux  des 
mots  de  la  première  moitié  du  vers  aient,  à  leur 
syllabe  accentuée,  un  son  initial  identique  à  celui 
de  la  syllabe  accentuée  d'un  des  mots  de  la  seconde 
moitié  du  vers. 
Exemple  : 

Gârutan  se  iro  gû<lhâmun 

Gûrlun  sih  iro  swért  âna. 

{Us  préparèrent  leurs  vêlements  de  guerre, 

Ils  ceignirent  leurs  glaives). 

Cependant  le  poète  peut  prendre  avec  la  métrique 
de  nombreuses  libertés,  soit  qu'il  supprime  les 
syllabes  non  accentuées,  soit  qu'il  remplace  l'alli- 
tération des  consonnes  par  celle  des  voyelles,  soit 
enfln  qu'il  augmente  ou  qu'il  diminue  le  nombre 
des  allitérations  dans  chaque  vers.  (Cf.  les  expres- 
sions Man7i  imd  Mans,  Wind  und  Wetter  etc.  qui 
sont  des  vestiges  de  l'antique  allitération). 

Parmi  les  œuvres  les  plus  anciennes,  on  cite  en 
première  ligne  la  prière  de  Wessobrwi  (Wesso- 
bruner  Gebei}^;  elle  se  compose  tout  d'abord  de 

1.  J.  Schneider,  Die  Allilerationsperiode  deutscher  Dichtung. 
1862. 

2.  Ed.  Grimm,  1812.  W.  Wackernagel,  1827.  Silvestre,  Pa/eo- 
grap/iie  universelle^  4*  partie.  Paris,  1841. 
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quelques  vers  allitérants,  formant  le  début  d'ua 
poème  sur  la  Création,  dans  lequel  on  découvre 
des  analogies  avec  le- Vôluspa  de  Tancienne  Edda; 
puis  viennent  d'autres  vers,  également  allitérants, 
racontant  la  Création  d'après  la  Genèse,  et  enfin 
une  prière  en  prose  d'inspiration  toute  chrétienne. 
Le  texte  primitif  était  en  vieux  saxon  (vni«  siècle), 
il  fut  transcrit  en  dialecte  bavarois  (commence- 
ment du  ix*^  siècle)  par  un  moine  du  couvent  de 
Wessobrun,  où  le  manuscrit  a  été  découvert. 

Le  chant  de  HildeWand^  {Hildebrands  Lied), 
écrit  en  bas  saxon,  auquel  se  mêlent  de  nombreuses 
formes  de  haut-allemand,  fut  certainement  composé 
en  haut-allemand  et  transposé  en  bas  saxon  par 
des  moines  de  Tabbaye  de  Fulda.  Le  manuscrit 
conservé  date  de  la  fin  du  viii°  siècle  ou  du  com- 
mencement du  ix^  mais  le  poème  est  bien  plus 
ancien.  Le  sujet  en  est  purement  héroïque  et 
national;  il  ne  s'y  mêle  aucun  élément  chrétien. 
Hildebrand,  après  avoir  passé  trente  ans  loin  de  sa 
patrie,  auprès  du  roi  des  Huns,  revient  dans  son 
pays,  où  il  a  laissé  sa  jeune  femme  et  un  enfant 
en  bas  âge,  Hadubrand.  Sur  le  chemin  du  retour, 
Hildebrand  rencontre  un  jeune  guerrier;  il  recon- 
naît son  fils,  mais  Hadubrand,  persuadé  que  son 
père  est  mort,  traite  le  vieillard  de  lâche  imposteur. 
Ils  en   viennent  alors  aux  mains;  le  combat  est 


1.  Ed.  W.   Grimm,   1830.  K.   Lachmann,  18,33.  Grein,  1858. 
E.  Sievers,  1872. 
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terrible;  nous  n'en  connaissons  pas  Tissue,  mais 
Ton  peut  conjecturer  que  le  fils  est  vaincu  par  le 
père.  Le  style  est  plein  de  force  dans  Texpressiou 
de  la  douleur  et  de  la  colère  ;  les  personnages  sont 
habilement  caractérisés;  l'œuvre  entière  est  vrai- 
ment originale. 

Le  poème  auquel  Schmeller  a  donné  le  nom  de 
Muspilli^  (Muspel  =  le  Destructeur  universel) 
traite  de  la  fin  de  toutes  choses.  Ghrétiea  par  le 
sujet,  il  est  cependant  païen,  non  seulement  par 
sa  forme  allitérante,  mais  encore  par  les  analo- 
gies qui  le  rapprochent  des  légendes  du  Crépus- 
cule des  dieux  {Gôtterdàmmerung).  Les  trois 
principaux  moments  du  poème  sont  :  la  descrip- 
tion des  destinées  de  Tâme  après  la  mort,  le 
combat  d'Élie  avec  TAntéchrist,  et  le  tableau  de 
la  conflagration  universelle.  Le  Muspilli  date 
probablement  du  commencement  du  ix«  siècle; 
il  n'en  a  été  conservé  qu'un  fragment  décou- 
vert dans  le  cloître  de  Saint-Emmeran  ;  écrit  sur 
les  marges  d'un  volume  d'édification  dédié  à 
Louis  le  Germanique,  on  a  pu  supposer  qu'il  avait 
été  transcrit  de  mémoire  par  le  monarque  lui- 
même. 

Le  Héliand  et  le  livre  des  Évangiles  sont  d'inspi- 
ration purement  chrétienne. 


1.  Ed.  de  J.  A.  Schmeller  dans  les  Neue  Beitrâge  z.  vater- 
Uindischen  Gesch.  de  Buchner.  1832.  F.  Vetter,  Zum  Muspilli  u. 
z.  germanischen  AUiterationspoesie.  1872. 
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La  première*  de  ces  œuvres  est,  il  est  vrai,  en 
vers  allitérants,  mais  le  poète  se  permet  déjà 
maintes  libertés  qui  annoncent  le  déclin  de  cette 
forme  métrique.  On  croit  que  le  Iléliand  fut  com- 
posé sur  le  désir  de  Louis  le  Pieux,  qui  voulait 
attacher  plus  fermement  les  Saxons  au  Christia- 
nisme en  leur  donnant  une  vie  de  Jésus  écrite  dans 
leur  langue.  L'auteur  est-il,  comme  le  prétend  cer- 
taine tradition,  un  paysan  inspiré?  Gela  paraît  peu 
probable,  si  Ton  songe  que  le  poème  suppose  la 
connaissance  d'oeuvres  savantes,  telles  que  Thar- 
monie  des  Évangiles  de  Tatian,  le  commentaire  de 
Hrabanus  à  Mathieu,  celui  de  Béda  à  Marc  et  à 
Luc,  celui  d'Alchwine  à  Jean,  œuvres  de  théologie 
connues  seulement  des  ecclésiastiques.  Le  poème 
date  du  ix®  siècle  (vers  830)  ;  il  se  compose  de 
5  986  vers  ;  il  a  été  conservé  dans  deux  manuscrits 
qui  sont,  le  plus  ancien,  à  Munich,  Tautre,  à  Londres. 

Le  Heliand  [Heliand  =  Heiland,  sauveii?')  est  une 
vie  de  Jésus  dans  laquelle  les  récits  des  quatre  é  van- 
gélistes  sont  fondus  en  un  seul.  Le  poète,  tout  en 
s'en  tenant  fidèlement  au  texte  sacré,  groupe  habile- 
ment les  divers  épisodes  de  la  vie  du  Sauveur.  Pour 
se  faire  mieux  comprendre,  non  seulement  il  écarte 


1.  Ed.  :  J.  A.  SchmeUer,  18.30-40.  J.  R.  Kône,  1855.  H.  Rûckert, 
1876.  E.  Sievers,  1878.  0.  Behaghel,  1882.  M.  Heyne,  1883.  Trad. 
en  ail.  moderne  :  K.  Simrock,  1856.  Grein,  1869.  H.  Middendorf. 
Ueber  die  Zeit  dev  Abfassung  des  Heliand,  1802.  E.  Windisch, 
Der  Heliajid  n.  seine  Quellen,  1868.  Grein.  Heliand  Sludieti^  1869. 
E.  Sievers.  Der  Heliand  u.  die  angelsiichsische  Genesis^  1875. 
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ce  qui  dans  Thisfoire  biblique  s'éloigne  trop  des 
mœurs  de  Tépoque  où  il  écrit,  mais  encore  il  revêt 
les  personnages  anciens  du  costume  allemand;  les 
Juifs  du  !«'*  siècle  vivent  et  parlent  comme  les  con- 
temporains du  poète;  leurs  palais  sont  des  burgs;  le 
Christ,  bien  qu'il  conserve  son  auréole  divine, 
apparaît  comme  un  roi  du  moyen  âge  entouré 
de  ses  preux:  l'épopée  sacrée  devient  ainsi  un  véri- 
table poème  de  chevalerie.  Parfois  même  la  légende 
germanique  se  substitue  aux  croyâ^nceschrétiennes  : 
Satan  se  couvre  du  casque  qui  rend  invisible,  et  le 
Feu  de  la  destruction  s'appelle  Muspilli.  Le  style  est 
pauvre  d'images. 

Analogue  au  Héliand  par  le  sujet,  mais  très  infé- 
rieur au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  valeur 
poétique,  le  Krisi^  ou  le  livre  des  Évangiles  est 
également  une  épopée  religieuse.  C'est  la  première 
œuvre  allemande  dont  l'auteur  soit  connu  ;  il  s'ap- 
pelait Otfrid  et  semble  être  né  vers  800;  élève 
de  Hrabanu«  Maurus,  il  étudia  à  Fulda,  puis  à 
Sainl-Gall;  entre  860  et  870  il  acheva  son  poème  à 
Wissembourg,  en  Alsace,  où  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort  avec  la  qualité  de  maître  à  l'école  du  couvent. 
C'est  pour  combattre  l'influence  des  poèmes  païens 
encore  populaires  qu'il  donna  son  livre  des  Évan- 
giles. Olfrid  n'était  point  un  artiste  ;  son  récit  est 
souvent  froid  et  sec,  surchargé  de  réminiscences  et 


1.  Ed.  :  J.  Graff  1831.  0.  Kene  1882.  Erdmann  1882.  P.  Piper 
1882.  Trad.  en  allemand  moderne  :  G.  Rapp  1858.  J.  Kclle  1870. 
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de  gloses  savantes,  constamment  interrompu  par 
des  explications  mystiques  et  par  des  réflexions 
morales,  sans  véritable  élan,  sans  poésie,  si  ce 
n*est  dans  quelques  parties  lyriques  d'une  inspira- 
tion assez  heureuse  {le  chant  de  Marie),  Le  poète 
ne  semble  pas  avoir  suivi  un  plan  bien  net  et  il  se 
fatigua  lui-même  de  son  œuvre  :  des  cinq  livres', 
qui  devaientc  purifier  et  sanctifier  les  cinq  sens  », 
le  premier  et  le  cinquième  furent  d'abord  com- 
posés, puis  à  de  .longs  intervalles  les  livres  inter- 
médiaires. C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la 
langue  et  de  la  métrique,  que  le  Krist  est  vraiment 
intéressant  ;  Otfrid  conserve  le  vers  basé  sur  les 
syllabes  accentuées,  mais  il  substitue  la  rime  à 
l'allitération;  pendant  deux  siècles  son  épopée  sera 
considérée  comme  un  modèle  de  versification. 

Il  reste  enfin  de  cette  période  un  dernier  poème 
important,  le  chant  de  Louis  [Ludwidgslied],  origi- 
nal en  ce  qu'il  célèbre  un  fait  contemporain  :  la 
victoire  remportée  par  Louis  III  à  Sai*court  sur  les 
Normands  (881).  Le  chant  est  divisé  en  strophes  de 
deux  et  de  trois  vers;  il  est  rimé;  Fauteur,  qni  était 
peut-être  un  ecclésiastique,  n'est  pas  connu,  et 
l'hypothèse  d'après  laquelle  ce  serait  le  moine 
Hucbald  est  peu  vraisemblable.  D'autres  œuvres 
en  vers,  telles  que  :  le  Christ  et  la  Samaritaine 
[ChHstus  imd  die  Samariierin),  la  louange  de  saint 
Pie7're  [Lohgesang  auf  d.  Heiligen  Petrus),  un 
poème  sur  saint  Georges^  la  t?'aducii07i  rimée  du 
Psaume  138  méritent  d'être  simplement  signalées. 
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Du  x«  au  xiio  siècle  la  poésie,  qiie  Ton  continue 
à  cultiver  en  Allemagne,  cesse  d'être  allemande. 
Bans  les  couvents,  où  la  vie  scientifique  est  déve- 
loppée,  les  moines  écrivent  des  poèmes,   mais 
ils  ne  se  servent  que  du  latin.  Aussi  leurs  œuvres, 
dont  quelques-unes  sont  cependant  toutes  péné- 
trées d'esprit  germanique,  ne  touchent-elles  qu'in- 
directement   à    la  littérature    allemande;    quelle 
que  soit  leur  valeur  littéraire,  on  ne  peut  les  con- 
sidérer que  comme  des  documents  historiques.  En 
négligeant  les  collections  de  proverbes,  les  petits 
poèmes  faits  pour  être  chantés  [Modï),  on  se  trouve 
en   présence   de   quelques  œuvres   assez  impor- 
tantes. 

Lie  Riiodlieb^  (1023-1030)  est  une  grande  épopée 
en  vers  léonins  (rime  à  la  césure  et  à  la  fin  du  vers). 
On  l'attribue,  avec  assez  de  vraisemblance,  à  l'abbé 
Ellinger  de  Tegernsee  ;  le  poème,  dans  lequel  la 
courtoisie  fait  son  apparition,  intéresse  par  les 
nombreux  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
moeurs,  les  plaisirs,  Thabillement,  la  parure,  les 
formules  de  politesse  de  l'époque. 

Le   TValtharms^  (930-940)  (Walther  d'Aquitaine), 
travail  d'écolier  du  moine  Ekkehard  de  S^  Gall,  fut 

1.  Ed.  Grimm  et  Schmeller,  Lateinische  Gedichte  des  40  u,  H 
Jahrh,  1838.  F.  SeUer,  Ruodlieb,  der  atteste  Roman  des  Mittel- 
alterss   1882. 

2.  Ed.  GrimmetSchmeUer,  o/).cï7.,F.  Seilerl882.Edelestand 
du  M^ril,  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  Xlb  siècle. 
Paris,   1843.  Voir  aussi  le  roman  de  Scheffel,  Ekkehard. 
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revu  et  corrigé  par  rhistoriendu  cloître,  EkkehardlV 
(f  1036).  Le  sujet  en  est  emprunté  à  la  pure  légende 
germanique  et  se  rattache. à  Thistoire  fabuleuse 
d'Etzel  :  parmi  les  otages  que  le  roi  des  Huns  a 
reçus  dans  une  de  ses  expéditions,  se  trouvent  Wal- 
ther  ei  sa  fiancée  Ilildegonde,  fille  du  roi  de  Bour- 
gogne. Les  jeunes  gens  parviennent  à  s'enfuir,  mais 
ils  sont  poursuivis  et  atteints  par  le  roi  Gunther 
qui  force  un  de  ses  guerriers,  Hagen,  ancien  com- 
pagnon de  captivité  et  fidèle  ami  de  Walther,  à  se 
battre  avec  le  fugitif;  la  lutte  dure  un  jour  entier 
et  ne  cesse  que  lorsque  les  deux  adversaires  se  sont 
fait  réciproquement  de  nombreuses  blessures. 

C'est  aussi  dans  les  poèmes  latins  qu'apparaît 
alors  la  fable  des  ariimaicœ^  originaire  de  TOrient  et 
venue  en  Allemagne  en  passant  par  la  Grèce  et  par 
Rome.  On  en  signale  déjà  quelques  fragments  au 
vii°  siècle,  et  on  attribue  à  Alcliwine  des  «  Versus 
de  Gallo  >  (fable  du  coq),  mais  Toeuvre  la  plus  im- 
portante est  VEcbasxs  Cujusdam  Captivi,  com- 
posée au  x®  siècle  par  un  ecclésiastique  lorrain  de 
Toul,  et  dans  laquelle  le  renard  et  le*  loup,  sujets 


1.  J.  Grimm,  Reinharl  Fiichs,  1834.  E.  Voigt,  Ecbasis 
capiivi,  d.  (iltesle  Tievepos  des  Mitlelaltevs^  1875.  H.  Rothe, 
Les  romans  du  Renard.  Paris,  1845.  Edelestand  du  Ménl, 
Poésies  inédites  du  moyen-âge.  Paris,  1854.  Paulin  Paris,  Nou- 
velles études  sur  le  roman  de  Renart.  Paris,  1861.  Jonckbloet, 
Étude  sur  le  roman  de  Renart.  Groniogue,  18C3.  E.  Martin, 
Examen  critique  des  manuscrits  du  roman  de  Renart.  BAle,  1872, 
L.  Sudre,  Les  sources  du  roman  de  Renart.  Paris,  1892. 
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du  lion,  roi  des  animaux,  cherchent  déjà  à  se  nuire 
mutuellement. 

Il  faut  enfin  citer,  bien  qu'elles  soient  latines 
par  la  langue  et  par  le  sujet,  les  comédies  de  la 
nonne  Hrotsuit*  [Roswithay  930  f  après  968)  de 
Gandersheim;  imitées  de  Térence,  elles  ont  pu 
paraître  si  parfaites  que  Ton  a  contesté  leur  authen- 
ticité et  voulu  y>voir  la  supercherie  de  quelque 
savant  humaniste.  L'on  a  eu  tort.  Hrotsuith  avait 
aussi  composé  un  chant  de  louanges  en  l'honneur 
d'Othon  I«'',  des  légendes,  etc.  —  A  côté  de  ces 
poèmes  latins,  im  certain  nombre  d'œuvres  écrites 
en  allemand,  si  elles  n'ont  pas  une  grande  valeur 
littéraire,  prouvent  tout  au  moins  que  le  goût  de  la 
poésie  en  langue,  vulgaire  n'avait  pas  entièrement 
disparu.  C'est  ainsi  qu'un  prêtre  de  Bamberg ,  Ezzo 
(vers  1064)  chanta  la  Vie  et  les  Miracles  du  Christ; 
la  nonne  Ava  (f  1127)  composa  une  Vie  de  Jésus, 
d'après  les  évangiles;  Hartmann  (f  1114)  un  Poème 
sur  ;a/*oz;Heinrich(t  1127)  un  Poème  sur  la  pensée 
de  la  mort  ;  le  Merigario  (vers  1070)  est  un  frag- 
ment d'un  grand  poème  sur  le  monde. 


Si,  à  l'époque  de  Charlemagne  et  de  ses  succes- 
seurs, la  poésie  avait  brillé  parfois  d'un  assez  vif 


1.  Ed.  A.  Barack,  1858.  J.  Bendixen,  1858.  Trad.  en  français. 
Magnin,  Paris,  1845.  R.  Kôpke,  Die  atteste  deutsché  Dichterin. 
yEin  kulturgeschichtliches  Bild  aus  dein  10  Jahrh,  1869. 
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éclat,  la  prose  avait  été  au  contraire  peu  cultivée. 
On  s'en  servait  dans  les  affaires  juridiqites  ou  pour 
traduire  Ae^  prédications,  Aq^  formules,  des  prières. 
Ni  le  Vœu  de  baptême  saxon  [das  Sàchsische  Tauf- 
gelôbniss),  ni  le  Catéchisme  de  Wissemhourg , 
n*ontde  réelle  valeur  littéraire;  V Harmonie- des 
Évangiles  de  Tatian  ou  d*Ammon  est  plus  iutéres- 
sante,  puisque,  d'après  cette  œuvre,  furent  com- 
posés le  Héliand  et  le  Krist  ;  les  Serments  de  Stras- 
bourg (842)  n'ont  de  valeur  que  comme  monument 
de  l'ancien  haut  allemand.  Mais,  à  mesure  que  le 
latin  remplace  Tallemand  comme  langue  poétique, 
la  prose  tend  à  se  développer.  Au  x<^  siècle  le  moine 
Notker  Labeo,  dit  TAUemand*  (950-1022),  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  veut  faire 
de  l'allemand  la  langue  de  l'enseignement;  il  s'ef- 
force de  constituer  une  terminologie  des  mots  phi- 
losophiques ;  il  cherche  non  seulement  à  fixer  les 
sons  de  la  langue,  mais  aussi  à  découvrir  les  lois 
de  Taccentuation  ;  il  traduit  le  livre  de  Boëce  sur 
la  consolation,  les  psaumes,  etc.  Un  autre  moine, 
Williram,  abbé  de  Ebersberg^  (1048-1085)  para- 
phrase, dans  un  style  coulant  et  facile,  le  Cantique 
des  Cantiques.  La  langue  allemande,  enfin,  était, 
depuis  Charlemagne,  souvent  employée  dans  le 
service  divin. 


1.  P.  Piper,  Schrtfien'Notkers  w.  sciner  Schiile,  18J<3. 

2.  Eil.v  F.  Hoffmann,  1827.  W.  Scherer,  LebeJi  WiUirams,  Ables 
zu  Ebersherg^  18t)G. 


TROISIÈME  PÉRIODE 

1100-1350. 


Époque    du     Moyen     Haut     Allemand 
(Mittelhochdeutsche  Zeit). 


CHAPITRE  III 

Considérations   générales.    —    Poésie    courtoise» 
roÉsiE  POPULAIRE.  —  Les  Minnes.inger.  —  Walther 

DE  LA  VOGELWEIDE.  — -  SeS  SUCCESSEURS.  —  LA  LUTTE 
DES  CHANTEURS  A  LA  WaRTBOURG. 

L'impiilsioQ  donnée  par  Charlemagne  à  la  litté- 
rature allemande  s'était  affaiblie  peu  à  peu  ;  les 
poètes  populaires  continuaient,  sans  doute,  à 
chanter  les  vieilles  légendes,  mais  ils  n'éciivaient 

Bibl.  générale  :  H.  Paul,  Mhd.  Grammatik,  1894.  K.  Barthel,  Die 
klassiscke  Période  der  deutschen  NationalUtevaluv  im  Miltelaller, 
1857.  Uhland,  op.  cit.  K.  Goedeke,  Deutsche  Dichtunq  im  Mittel- 
aller,  187i.  F.  KhuU.  Gesch.  der  altdeuischen  Dichtung,  188('). 
F.  Vogt,  Mhd-Literatur.A.SchvLli2,Dashôfib'c/ieLfiben  z.  Zeit  der 
Minnesinger,  1880-1890.  A.  Schultz,  Deittsches  Lehen  im  14  u.  15 
Jahrh.  1892.  A.  Bossert,  L(\litte'rature  allemande  au Moyen-àge, 
Paris  1882. 
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point  et  les  ecclésiastiques  étaient  revenus  au  latin 
comme  à  la  langue  naturelle  aux  représentants  de 
rÉglise  romaine.  Ce  n'est  donc  pas  sans  surprise 
que  vers  le  milieu  du  xu*'  siècle,  on  voit  la  poésie 
allemande  prendre  un  soudain  essor.  Dans  cette 
première  période  d'éclat,  les  nobles  chevaliers  riva- 
lisent de  zèle  avec  les  chanteurs  populaires  et  dans 
les  châteaux  comme  dans  les  villages  on  applaudit 
ceux  auxquels  la  muse  inspire  de  beaux  accents. 
Les  circonstances  sont  favorables  au  développe- 
ment de  la  vie  littéraire.  Les  Hohenstaufen,  qui 
régnent  de  1138  à  1254,  protègent  la  poésie;  d'autres 
princes,  les  ducs  d'Autriche,  les  landgraves  de 
Thuringe,  aiment  aussi  à  s'entourer  de  poètes,  et  ces 
poètes  sont  d'autant  mieux  accueillis  à  la  cour  que 
la  plupart  sont  de  noble  origine  et  que  le  lustre  de 
la  naissance  semble  donner  à  leurs  chants  plus  de 
splendeur  et  plus  d'autorité.  La  chevalerie,  nais- 
sante et  déjà  pleine  de  vie,  brille  par  la  magnifi- 
cence de  ses  fêtes  et  de  ses  tournois;  la  courtoisie, 
qui  devient  à  la  mode,  n'est  que  la  distinction 
apportée  dans  les  rapports  sociaux;  les  grandes 
expéditions  faites  en  lointain  pays,  les  croi- 
sades, élargissent  l'horizon,  excitent  la  fantaisie 
et  l'imagination  ;  l'empereur  d'Allemagne  Conrad  III 
se  rencontre  en  Orient  avec  le  roi  de  France 
Louis  VII  et  des  mariages  princiers  favorisent  le 
rapprochement  entre  les  nobles  allemands  et  les 
nobles  français;  les  chevaliçrs  forment  un  monde  à 
part  qui  ne  connaît  pas  de  frontières  et  les  Minne- 
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singer  se  proposent  comme  modèles  les  troubadours 
et  les  trouvères.  L'influence  française  s'affirme  de 
plus  en  plus.  De  là  toute  une  littérature  de  traduc- 
tions, mais  de  traductions  originales,  et  auxquelles 
Grimm  prétend  que  les  poètes  surent  donner  une 
€  âme  allemande  ».  L*engouement  pour  la  littéra- 
ture française  était  même  si  violent  que,  lorsque 
des  écrivains  inventaient  des  fables  poétiques,  ils 
les  rapportaient  à  des  sources  françaises  fictives. 

A  côté  des  poètes  de  cour,  il  y  avait  des  chanteurs 
populaires  [fahrende  Leiite^  Spielleute).  De  vil- 
lage en  village  ils  colportaient  leurs  chants  parfois 
bouffons  et  grossiers,  mais  souvent  aussi  tirés  de 
ces  grandes  légendes  héroïques ,  dont  le  caractère 
guerrier  s'accordait  avec  le  développement  de  la 
vie  chevaleresque  ;  reçus  dans  les  cours  princières, 
ils  vinrent  bientôt  en  contact  avec  les  poètes  cour- 
tois auxquels  ils  empruntèrent  quelques-unes  de 
leurs  formes  poétiques.  —  La  poésie  ecclésiastique 
fut  éclipsée  par  la  poésie  nouvelle  et  les  prêtres 
s'élevèrent  maintes  fois  avec  passion  contre  le 
succès  de  la  littérature  profane. 

La  langue  est  devenue  le  moyen  haut  allemand. 
Les  terminaisons  autrefois  sonores  sont  souvent 
réduites  à  de  simples  e  non  accentués  ;  les  formes 
se  confondent  plus  aisément  et  si  la  langue  gagne 
en  douceur,  elle  perd  en  clarté;  un  mal,  qu'il 
faudra  fréquemment  signaler,  se  fait  déjà  sentir,  au 
moins  chez  les  poètes  de  cour  :  le  bon  ton  veut 
qu'on  emprunte  au  français  des  mots,  des  exprès- 
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sions  même,  et  sous  prétexte  (i*embellir  la  langue, 
on  la  déforme,  on  la  rend  obscure  et  prétentieuse. 


Les  Minnesinger\  —  Minnesinger  signifie  litté- 
ralement chantre  d'amour,  mais  ce  mot  sert  à 
désigner,  d'une  façon  générale,  les  poètes  courtois. 

Presque  tous,  il  est  vrai,  célèbrent  la  Minne  que  le 
plus  illustre  d'entre  eux  définit  ainsi  : 

La  «  Minne»  n'est  ni  homme,  ni  femme. 

Elle  n'a  ni  âme,  ni  corps. 

Elle  ne  ressemble  à  aucune  forme  terrestre. 

On  connaît  son  nom,  mais  elle-même  est  insaisissable. 

Et  cependant  personne  ne  peut,  sans  elle, 

Gagner  les  faveurs  du  Ciel 

Elle  n'est  jamais  descendue  dans  les  cœurs  faux. 
(Wather  de  la  Vogelweide). 

Définition  obscure  d'un  sentiment  vague.  Le 
mot  Minne  vient  de  la  racine  man  qui  signifie 
penser,  se  rappeler;  il  désigne  le  souvenir  accordé 
à  la  bien-aimée,  ou  si  l'on  veut,  l'hommage  res- 
pectueux et  tendre  rendu  à  la  beauté,  à  la  grâce 
noble  et  charmante  de  celle  que  le  poète  a  choisie 

1.  H.  V.  d.  Hagen,  Minnesinger,  Deutsche  Liederdichter  des 
tt.  13  II.  14.  Jahrh.  1838.  Mathieu,  Minnesinger  ans  den  Zeitcn 
der  Hohenslaufen  ini  14  Jahrh.  Paris,  1850.  W.  Scherer,  Die 
An  fange  des  Minnegesangs,  187  i.  Lachmann-Haupt,  Des  Minne- 
sangsFviihiing,  Ivl.  de  Vogt,  1888,  K.  Bartsch,  Deutsche  Lieder- 
dichter des  1^-14  Jahrh.  (Golther).,  1893.  Becker,  Der  altheimi- 
sche  Minnegesang,  1882.  0.  Lyon,  Minne  und  Meistersang,  1883. 
0.  d'Assailly,  Les  chevcdiers  poètes  de  V Allemagne t  Paris,  1862. 
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comme  €  dame  de  ses  pensées  >.  —  Le  mot  minae 
représentait  un  sentiment  presque  nouveau.  Autre- 
fois, la  femme  était  Thumble  servante  du  chevalier 
auquel  elle  prouvait  son  amour  par  sa  docilité  et 
par  sa  promptitude  à  exécuter  des  ordres  souvent 
barbares.  Maintenant,  au  moins  en  poésie,  c'est  le 
contraire,  et  le  noble  guerrier,  nouvel  Hercule  aux 
pieds  d'Omphale,  soupire  après  des  faveurs  qu'il  eût 
jadis  exigées  brutalement. 

Cependant  la  poésie  d'amour  existait  avant  les 
Minnesinger  :  dans  un  capitulaire  de  789,  les 
Winileodi,  qui  étaient  des  chants  de  passion  amou- 
reuse, sont  condamnés  et  il  est  interdit  aux  nonnes 
d'en  composer  ;  dans  le  Ruodlieb  il  y  a  un  exemple 
'  de  salut  d'amour,  et  certaines  formules,  qui  revien- 
nent souvent  chez  les  Minnesinger  de  l'époque 
classique,  semblent,  à  cause  de  leur  uniformité 
même,  être  les  débris  d'oeuvres  anciennes  et  ré- 
pandues, œuvres  qui  n'ont  pas  été  conservées 
parce  que,  transmises  de  bouche  en  bouche,  il  ne 
se  trouvait  aucun  copiste  pour  les  écrire,  et  aussi 
parce  que  le  clergé,  qui  seul  aurait  pu  les  recueillir, 
était,  par  nature,  hostile  à  ce  genre  poétique. 

Les  chants  primitifs,  d'origine  populaire,  expri- 
maient, sans  doute,  des  sentiments  profonds  et  gé- 
néraux, tandis  que  les  chants  des  Minnesinger  sont 
presque  toujours  dus  à  l'inspiration  du  moment. 
Maintenant,  les  poètes  vantent  les  charmes  d'une 
beauté  que  la  courtoisie  leur  interdit  de  nommer, 
et  qu'ils  adorent  surtout  parce  qu'elle  est  le  prétexte 
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de  leurs  chants.  Il  serait  téméraire  de  prétendre 
que  l'amour  des  Minnesinger  fut  toujours  chevale- 
resque, pur  et  platonique,  mais  il  le  fut  souvent,  et 
cela  explique  les  défauts  et  les  qualités  de  leur 
poésie.  Le  sentiment  sincère  étant  absent,  on  le 
remplace  par  des  jeux  d'esprit  et  d'imagination, 
qui  sont  souvent  gracieux  et  aimables;  à  Texpres- 
sion  naïve  et  émue  on  substitue  Télégance  de  la 
forme,  la  finesse  et  Tesprit.  L'exemple  suivant 
pourra  donner  quelque  idée  du  ton  de  cette  poésie  : 

Tu  es  à  moi,  je  suis  à  toi, 

Sois-en  bien  sûre  ; 

Tu  es  enfermée 

Dans  mon  cœur  ; 

La  petite  clé  est  perdue, 

Tu  ne  pourras  plus  en  sortir. 

Les  Minnelieder  ont  des  formes  diverses.  Ce  sont 
des  hymnes  en  l'honneur  de  la  bien-aimée  ;  des 
chants  du  départ  [Tagelieder,  Wàchterlieder)  qui 
montrent  les  amants  forcés  de  se  quitter  parce  que 
le  jour  paraît,  ou  bien  avertis  par  le  veilleur  de 
nuit,  confident  de  leurs  amours,  que  le  moment  est 
venu  de  se  séparer;  des  messages,  des  saluts  [Bo- 
ienlieder)  envoyés  d*un  pays  lointain  par  le  poète; 
des  dialogues  enfin  entre  les  amoureux.  En  outre, 
malgré  leur  nom,  bien  des  Minnesinger  célèbrent 
les  charmes  de  la  nature  au  printemps,  saison  qui 
leur  rappelle,  il  est  vrai,  les  plaisirs  de  l'amour, 
comme  l'automne  leur  en  rappelle  les  tourments  ; 
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d'autres  louent  la  Vierge  en  des  vers  pleins  de  pas- 
sion mystique,  ou  bien  ils  s'adressent  à  un  prince 
pour  le  louer  de  ses  bienfaits, le  blâmer  de  son  ava- 
rice ;  d'autres,  enfln,  introduisent  dans  leurs  chanis 
l'élément  politique,  décrivant  ayec  tristesse  les 
troubles  de  la  patrie,  prenant  parti  pour  l'empereur 
ou  pour  le  pape.  Les  sentences  (Sprûche),  lyriques 
par  la  forme,  sont  plutôt  didactiques  par  le  fond. 

La  poésie  des  Minnesinger  est  si  impersonnelle, 
qu'on  ne  peut  en  tirer  que  peu  de  renseignements 
sur  ce  que  fut  la  vie  de  chacun  de  ces  poètes  et  sur 
les  sentiments  véritables  qu'ils  éprouvèrent.  Nobles 
pour  la  plupart,  ils  ne  se  confondaient  ni  avec 
les  clercs  [clerici  vagantes] ,  ni  avec  les  poètes 
errants  d'origine  populaire.  Souvent  pauvres,  ils 
devaient  aller  de  cour  en  cour  à  la  recherche  de 
leur  subsistance.  Le  plus  grand  d'entre  eux  se 
plaint  fréquemment  de  sa  situation  précaire  et  il 
remercie  un  prince  des  habits  qu'il  lui  a  donnés. 
Parfois  ils  se  faisaient  suivre  d'un  chantre  popu- 
laire, qui  jouait  de  la  harpe  ou  du  violon  pendant 
que  le  maître  récitait  ses  poèmes  ;  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  été  toujours  tenus  en  grande  estime  par 
ceux  qu'ils  amusaient,  et,  cependant,  le  goût  pour 
la  poésie  était  alors  si  général,  que  des  rois  et  des 
princes  crurent  s'honorer  en  figurant  parmi  les 
Minnesinger  (l'empereur  Henri  VI,  le  roi  Wen- 
ceslas  II  de   Bohème',    Gonradin  et  bien  d'autres). 

Le  nombre  des  Minnesinger  fut  considérable, 
surtout  dans  l'A-llemagne  du  Sud  et  dans  les  pays 
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rhénans,  et  beaucoup  de  leurs  œuvres  ont  subsisté. 
Les  collections  les  plus  importantes  sont  :  la  petite 
collectiofi  de  Heidelberg^  (du  xiii®  siècle),  la  collec- 
tion de  5/2<//^ar<^(xiv'^  siècle)  et  surtout  la  coUeciion 
dite  de  Maness^,  parce  qu'on  l'attribuait  soit  au 
poète  Hadloub,  allié  à  la  famille  zurichoise  des 
Manesse,  soit  à  un  membre  même  de  cette  famille, 
le  chevalier  Rudger.  Ce  précieux  manuscrit,  qui 
est  orné  de  belles  miniatures  et  qui  contient  les 
œuvres  de  près  de  cent  quarante  Minnesinger,  se 
trouvait  encore  récemment  à  Paris;  grâce  à  un 
échange,  il  est  retourné  à  Heidelberg,  d'où  il  avait 
été  emporté,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Tilly. 
—  Pendant  longtemps,  les  Minnesinger  furent 
oubliés;  au  milieu  du  xviii®  siècle,  Bodmer  et  Brei- 
tinger  tentèrent  de  les  remettre  en  honneur,  mais 
c'est  surtout  depuis  que  Uhland  a  écrit  la  biogra- 
phie de  Walther  de  la  Vogelweide  (1822)  et  depuis 
les  travaux  de  von  der  Hagen ,  de  Lachmann ,  de 
Bartsch,  de  Simrock,  etc.,  qu'ils  occupent  dans 
l'histoire  de  la  littérature  allemande  la  place  qui 
leur  convient.  Il  ne  peut  être  question  de  les  citer 
tous  ici,  et  l'on  ne  signalera  que  ceux  qui  ont  eu 
une  réelle  importance,  soit  par  leur  influence,  soit 
par  la  valeur  de  leur  poésie. 

Dans  la  première  moitié  du  xu®  siècle,  on  trouve 
quelques  chansons  d'amour,  témoignant  de  senti- 


1.  Éd.  dans  la  Bib.  des  lit.  Vereins  IX  (Pfeiffer). 

2.  Éd.  dans  la  Bib,  des  lit,  Vereins  V  (Pfeiffer  u.  FeUner), 
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ments  plus  naïfs  et  moins  artificiels  que  beaucoup 
de  celles  qui  suivirent  :  c'est  le  printemps  du  Min- 
nesang.  Dietmar  d'Aist  est  un  des  premiers  Miune- 
singer  :  de  sa  vie  on  ne  sait  rien  ;  il  chantait  proba- 
blement vers  le  milieu  du  xn®  siècle  ;  l'élément  po- 
pulaire est  encore  puissant  dans  ses  œuvres  et  le 
poète  exprime  ses  seqtiments  avec  profondeur  et 
vivacité.  A  côté  de  Dietmar,  on  peut  placer  le 
chevalier  de  Kûrenberg*  (xu«  siècle),  Spervogel,  qui 
était  probablement  d'origine  bourgeoise  et  qui  fut 
surtout  un  poète  didactique,  Heinloh  de  Sevelingen, 
les  burgraves  de  Regensburg  et  de  Rietenburg^chez 
lesquels  le  «  service  d'amour  »  à  la  mode  commence 
à  s'exprimer  au  détriment  de  la  sincérité  des  senti- 
ments. 

Sous  l'influence  de  la  poésie  provençale,  l'élément 
populaire  disparaît  de  plus  en  plus  et  dans  leurs 
chants  les  poètes  allemands  imitent  les  Sirventes  et 
les  Tenzones  des  troubadours.  Le  comte  Rudolf 
de  Niuwenburg  et  Rudolf  de  Tenis  se  sont  étroi- 
tement attachés  à  des  modèles  provençaux,  mais 
c'est  Friedrich  de  Hûssen  qui  est  le  véritable  fon- 
dateur de  la  poésie  lyrique  courtoise.  Né  vers 
1140,  Friedrich  alla  en  terre  Sainte  avec  Tempe- 
reur  Frédéric  1"^'  et  il  fut  tué,  le  6  mai  1190,  dans  un 
combat  ;  il  paraît  avoir  séjourné  en  Italie  et  y  avoir 
composé  les  chants  dans  lesquels  il  célèbre  le  Vas- 
selage   d'amour  [Minnedienst]  ;   il    introduisit    le 

1.  Ed.  W.  Wackernagel,  1827, 
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refrain  dans  la  poésie  lyrique  et  le  rythme  dactylique 
dans  la  versification,  rythme  qui  sera  fréquemment 
employé  par  les  poètes  de  l'époque  classique  du 
Minnesang.  Il  y  a  des  analogies  entre  les  œuvres  de 
Friedrich  et  celles  de  Albrechtde  Johansdorf  (xu<»s.), 
de  Bligger  de  Steinach  (xu®  s.),  de  Hartmann  d'Âue 
(voir  plus  loin),  de  Bernger  de  Horheim,  (xn«  s.),  de 
Heinrich  de  Veldecke,  qui  eut  moins  d'influence 
comme  poète  lyrique  que  comme  poète  épique. 
Ulrich  de  Gutenberg,  habile  inventeur  de  rimes,  fit 
entrer  dans  la  poésie  profane  le  leich  (chant  à  stro- 
phes inégales),  qui  est  d'origine  ecclésiastique;  Hein- 
rich deMohrungen  (vers  1200)  fut  un  poète  aimable  et 
gracieux;  avec Reinmar Tancien (1150 f  avant  1210), 
que  l'on  a  appelé  le  Pétrarque  allemand,  la  poésie 
courtoise  parut  avoir  atteint  son  apogée,  tant  il 
y  avait  d'art  dans  la  forme  des  chants,  d'élégance 
dans  le  développement  de  la  strophe,  de  richesse  et 
d'imprévu  dans  le  choix  des  rimes  ;  et  cependant 
la  gloire  de  Reinmar  allait  être  éclipsée  parcelle  de 
Walther  de  La  Vogelweide*,  le  plus  parfait  des  min- 
nesinger. 

L'on  suppose  que  Walther  naquit  entre  1160 
et  1170  et  qu'il  était  cadet  d'une  famille  de  petite 

1.  W.  Léo,  Die  qesamte  LileralurWalthers  v.  der  Vogelweide, 
1880.  Ed.  K.  Lachmann,  1875.  W.  Wackernagel,  1862.  F.  Pfeiffer, 
1880.  H.  Paul,  1882.  W.  Wilmanns,  1886.  Trad.  en  ail.  moderne. 
K.  Simrock,  1883.  Biographie  de  M.  Rieger,  1863.  R.  Menzel, 
1865.  W.  Willmanns,  1892.  Ulhand.  5«  vol.  des  Ecrits  pour 
l'histoire  de  la  Poésie  et  de  la  fable,  A.  Lange,  Uti  trouvère 
allemand,  Walther  de  la  Vogelweide.  Paris,  1869. 
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noblesse;  il  est  impossible  de  déterminer  exacte- 
ment le  lieu  de  sa  naissance  :  lui-même  ne  donne 
dans  ses  œuvres  aucune  indication  précise  sur  sa 
première  patrie,  et  la  description  qu'il  en  fait  est 
assez  vague  pour  qu'on  puisse  l'appliquer  également 
à  des  endroits  fort  divers.  Le  nom  même  de  Vogel- 
weide,  qui  signifie  une  oisellerie,  est  trop  répandu 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  une  conclusion 
définitive  :  cependant,  comme  il  y  a  dans  la  vallée 
d'Eisack  (Tyrol),  qui  pour  d'autres  raisons  pourrait 
être  la  patrie  de  Walther,  une  ferme  appelée  Vogel- 
weide,  on  a  cru  pouvoir  y  fixer  avec  vraisemblance 
le  lieu  d'origine  du  poète.  Malgré  tout,  le  résultat 
des  recherches  entreprises  est  si  peu  acquis,  que 
Ton  a  soutenu  récemment  que  Walther  était  ori- 
ginaire de  la  Bohème  *. 

Walther  fut  certainement  chevalier;  on  ne  le 
nomme  jamais  que  Hêr  Walther;  son  instruction, 
comme  celle  de  beaucoup  de  nobles  de  cette  époque, 
semble  avoir  été  négligée  ;  son  bagage  scientifique 
était  léger,  mais  il  avait  l'esprit  ouvert  et  le  juge- 
ment sain.  De  bonne  heure,  il  fut  obligé  de  prendre 
le  bâton  du  poète- pèlerin  et  pour  lui  commencèrent 
alors  ces  longues  pérégrinations  au  terme  desquelles 
il  trouva  enfin  le  paradis  rêvé.  En  Autriche,  où  il 
séjourna  quelque  temps  à  la  cour  du  duc  Frédéric 
le  Catholique  (f  1198),  il  fut  en  relations  avec 
Reinmar  Tancien,  qui  lui  aurait  appris  à  chanter  et 

1.  H.  HaHwich,  Bôhmen  die  Heimat  Walthers  v.  d.  Vogelweide? 
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à  dire  {singen  und  sagen).  D'humeur  changeante  et 
voyageuse,  «  il  a  vu  »,  dit-il,  «  bien  des  pays  et  il 
a  pris  plaisir  à  observer  quels  étaient  les  meilleurs  ^  ; 
constamment  il  erre  de  l'Elbe  au  Rhin,  de  la  Seine 
à  la  Mtihr,  de  la  Trave  au  Pô  et  partout  il  recherche 
les  faveurs  des  souverains.  Chez  Philippe  de  Souabe, 
qui  fut  couronné  empereur  en  1198,  Walther 
composa  quelques  chants  politiques,  ce  qui  était 
une  innovation  hardie  :  dans  un  de  ces  chants,  où 
il  déplore  la  décadence  de  l'empire  allemand,  il  se 
représente  «  assis  sur  une  pierre,  les  jambes  croi- 
sées; il  s'appuie  sur  le  coude,  et  de  sa  main  il 
caresse  son  menton  et  sa  joue;  il  songe  tristement 
aux  malheurs  de  son  temps  ».  C'est  dans  cette 
position  que  la  miniature  du  manuscrit  de  Manesse 
représente  Walther  :  sa  tête  est  couverte  d'un 
bonnet  bordé  de  fourrure,  à  sa  gauche  est  l'épée  de 
chevalier,  et  le  poète,  dans  sa  main  droite,  tient  le 
bout  d'un  manuscrit  qui,  comme  une  bannière,  se 
déroule  au-dessus  de  lui. 

De  la  cour  de  Philippe,  et  après  avoir  fait  peut- 
être  un  nouveau  séjour  à  Vienne,  Walther  se 
rendit  chez  le  landgrave  Ilermanh  de  Thuringe; 
à  Eisenach,  il  se  rencontra  avec  Wolfram  d'Eschen- 
bach  et  se  lia  d'amitié  avec  liii;  du  reste,  il  semble 
ne  pas  avoir  été  très  satisfait  de  l'accueil  qu'il 
reçut;  il  parle  avec  amertume  de  la  façon  dont  on 
vivait  à  la  cour  de  Thuringe  :  on  y  buvait  beaucoup, 
paraît-il,  et  si  «  un  tonneau  de  bon  vin  valait  mille 
livres,  cependant  jamais  le  gobelet  d'un  chevalier 
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ae  resterait  vide  ».  Après  le  meurtre  de  l'empereur 
Philippe  (1208),  Wallher  passa  du  côté  de  son 
ancien  ennemi,  OLhon  IV,  qui  fut  élevé  à  la  dignité 
impériale  en  1208,  et  il  lui  resta  fidèle,  même  après 
Texcommunication  prononcée  contre  ce  prince 
par  le  Pape  Innocent  111,  que  Wallher  n'aimait 
pas  et  qu'il  traitait  de  magicien  et  de  nouveau 
Judas.  Mécontent  de  la  parcimonie  avec  laquelle 
l'empereur  récompensait  son  zèle,  Wallher  l'aban- 
donna pour  se  mettre  au  service  de  Frédéric  II,  qui 
fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en  1215.  Le  nou- 
veau souverain  accueillit  le  poêle  avec  faveur. 
Dans  un  dernier  séjour  qu'il  fit  à  Vienne,  Wallher 
apprit  à  connaître  le  genre  de  poésie  à  la  fois 
courtoise  par  la  forme  et  villageoise  par  le  sujet, 
que  venait  de  créer  Nithart,  et  il  désapprouva  fort 
cette  nouvelle  manière.  A  son  rétour,  Frédéric, 
qu'il  accompagna  peut-être  à  la  Croisade  de  1228, 
exauça  enfin  les  vœux  du  poète  en  lui  donnant, 
probablement  dans  le  voisinage  de  Wûrzbourg,  un 
petit  domaine.  Et  Wallher,  tout  joyeux,  de  s'écrier 
c  J'ai  mon  fief,  univers  entier,  j'ai  mon  fief!  Mainte- 
nant je  ne  crains  plus  la  froidure  pour  mes  pieds 
et  j'adresserai  d'aulant  moins  de  prières  aux  sei- 
gneurs avares,  etc.  ».  Ce  fut  probabliement  vers  1230 
que  mourut  Wallher  :  son  tombeau  se  trouve  à 
Wûrzbourg,  près  de  la  cathédrale,  dans  le  jardin 
de  Lorenz.  Une  légende  aimable  se  rattache  à  la 
mort  du  poète  :  il  faut  la  citer,  car  elle  caractérise 
heureusement  le  goût  un  peu  enfantin  de  l'époque 
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pour  tout  ce  qui  est  gracieux  et  joli.  On  prétend 
donc  que  Walther  avait  ordonné  de  creuser  quatre 
cavités  aux  quatre  coins  de  sa  pierre  tombale;  il 
demandait  que  Ton  tînt  ces  cavités  constamment 
remplies  de  grains  de  blé,  afin  que  les  oiseaux  du 
ciel  pussent  venir  s'y  nourrir.  Malheureusement, 
les  moines  irrespectueux  et  gloutons,  aii  lieu 
d'accomplir  le  poétique  souhait  de  Walther,  se 
contentèrent  de  célébrer  le  jour  anniversaire  de  î>a 
mort  en  mangeant  des  brioches  en  l'honneur  du 
poète.  Sur  la  pierre  même,  on  grava  l'épitaphe 
suivante  :  «  Toi  qui  pendant  ta  vie,  ô  Walther, 
t'appelas  la  pâture  des  oiseaux  (Vogelweide),  fleur 
d'éloquence,  bouche  de  Pallas,  tu  es  mort!  et  pour 
que  ta  piété  puisse  obtenir  la  divine  auréole,  que 
celui  qui  lit  cette  inscription  dise  :  que  Dieu  ait 
pitié  de  lui  ». 

Walther  est  un  des  plus  grands  poètes  lyriques 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Il  égale  ou  il 
dépasse  les  plus  habiles  et  les  plus  gracieux  de  ses 
rivaux  dans  ces  chants  dont  les  sujets  sont  «  les 
jeux  et  le  bonheur  de  l'été,  la  souffrance  et  les 
regrets  qu'amène  l'hiver,  le  vasselage  d'amour,  les 
conversations  entre  dames  et  chevaliers,  l'annonce 
du  messager,  la  séparation  des  amoureux  lorsque 
le  jour  perce  les  nuages,  la  supplication  à  dame 
Minne,  les  plaintes  au  sujet  des  vieillards,  race 
maudite  qui  épie,  pour  les  détruire,  les  joies  de 
l'amour  »  (Uhland).  Le  poème,  se  rattachant  à  des 
situations  précises,  devient  plus   vivant;  Tinspi- 
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ration  fraîche  et  personnelle  évite  les  formules 
banales  auxquelles  se  plaît  la  poésie  de  convention  ; 
il  y  a  harmonie  entre  le  fond  et  la  forme;  le  senti- 
ment enfin  est  vrai  et  profond,  parce  qu'il  est  Je 
sentiment  et  non  une  suggestion  ou  un  jeu  de 
rimaginatio».  La  poésie  suivante  montrera  Taimable 
tour  d'esprit  du  poète,  sans  que  la  traduction 
puisse  rendre  le  charme  de  l'expression  originale. 

«  Lorsque  les  fleurs  percent  à  travers  le  gazon, 
comme  si  elles  souriaient  au  soleil  brillant,  de  grand 
matin  au  mois  de  mai,  et  que  les  petits  oiseaux 
chantent  agréablement  leurs  airs  les  plus  beaux, 
quelle  volupté  peut  bien  se  comparer  à  celle-là  ?  on 
se  croirait  presque  dans  le  royaume  des  Gieux. 
Mais  s'il  faut  dire  ce  qui  pourrait  l'égaler,  je  dirai 
alors  ce  qui  souvent  déjà  a  paru  meilleur  à  mes 
yeux  et  le  paraîtrait  encore  si  je  le  voyais. 

«  Si  une  noble  dame,  belle  et  pure,  bien  parée, 
et  la  chevelure  bien  relevée  prend  plaisir  à  aller 
dans  une  société  nombreuse  en  témoignant  la  joie 
qui  s'allie  à  la  courtoisie,  elle  regarde  un  peu  ici  et 
là,  semblable  au  soleil  parmi  les  étoiles.  Le  mois  de 
mai  avec  toutes  ses  merveilles,  que  pourrait-il  nous 
offrir  de  plus  charmant  que  cette  apparition  si 
aimable?  Nous  laissons  là  toutes  les  fleurs  et  nous 
contemplons  la  noble  femme. 

€  Eh  bien,  voulez-vous  savoir  la  vérité  ?  Allons  à 
la  fête  joyeuse  du  mois  de  mai  qui  est  là  avec  toute 
sa  puissance.  Regardez  la  fête,  puis  regardez  la 
noble  dame,  qui  donc  l'emporte  en  beauté?  La 
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meilleure  part  n'est-elle  pas  celle  que  j'ai  prise  ? 
Oui,  si  quelqu'un  m'ordonnait  de  choisir,  ahl  com- 
bien je  me  déciderais  rapidement  ;  mois  de  mai,  je 
vous  mépriserais  comme  le  mois  de  mars,  avant 
d'abandonner  ma  maîtresse  ». 

Mais  Walther  n'est  pas  seulement  habile  aux  ma- 
drigaux et  aux  compliments  ;  il  sait  tirer  de  sa  lyre 
des  accents  plus  virils  et  plus  sérieux.  Il  fut  le 
premier  poète  politique  de  l'Allemagne,  et,  dans  un 
siècle  où  la  poésie  était  considérée  comme  un  passe- 
temps  délicat,  il  osa  défendre  dans  ses  vers  la  cause 
qui  lui  paraissait  la  meilleure  ;  il  attaqua  rudement 
le  pape,  qui  se  mêlait  trop  des  affaires  d'Allemagne, 
les  moines,  dontlavieétaitloind'êtreexemplaire,  le 
clergé  avaricieux,  et  l'Église  aux  prétentions  insa- 
tiables. Pieux  cependant,  il  approuvait  les  croisades, 
par  lesquelles  il  voyait  le  christianisme  triomphant, 
et,  dans  ses  poésies  morales,  il  exhortait  à  la  vertu, 
à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  mise  en  pratique  des 
principes  religieux.  Naturellement  conservateur,  ce 
lui  fut  chagrin  de  voir  les  coutumes  se  tran&former 
et  c'est  surtout  parce  qu'elle  cessait  d'être  polie  et 
courtoise  que  la  poésie  de  Nilhart  lui  déplut  si 
fort.  —  Plus  qu'aucun  autre,  Wallher  savait  ex- 
primer avec  force  et  avec  justesse  les  sentiments  de 
son  époque,  aussi  fut-il  célèbre  et  grande  fut  son  in- 
fluence. D'après  Thomasin  de  Zerklaere,  ses  chants 
politiques  auraient  détourné  du  pape  des  milliers  de 
partisans  et  les  auraient  gagnés  à  la  cause  de  l'em- 
pereur. L'anecdote  suivante  prouve  aussi  la  popu- 
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larilé  des  œuvres  de  Walther  :  lorsque  Ulrich  de 
Lichtenstein,  dans  une  de  ses  folles  équipées,  s'en 
allait  du  côté  de  Vienne,  il  rencontra  en  chemin  un 
de  ses  valets  qui  lui  apportait  un  doux  message  de 
la  dame  de  son  cœur  ;  le  valet,  n'osant  adresser  la 
parole  à  son  maître  qui  était  déguisé  et  voulait 
rester  inconnu,  entonna  une  chanson,  pour  lui  faire 
part  de  Theureuse  nouvelle,  et  cette  chanson  était 
justement  un  des  chants  d'amour  de  Walther. 

Walther  prévoyait  le  déclin  du  Minnesang,  tel 
que  l'avait  produit  la  vie  chevaleresque  du  xu°  siècle  ; 
il  avait  raison,  non  pas  qu'après  lui  la  poésie  prenne 
brusquement  une  autre  forme,  mais  aucun  de  ses 
successeurs  ne  l'égale,  et  ceux  qui  l'imitent,  l'af- 
faiblissent. On  peut  maintenant  distinguer  trois 
tendances  dans  la  poésie  lyrique  :  elle  est  réaliste 
chez  Nithart  et  ses  disciples,  dans  les  Spruche  elle 
s'applique  surtout  à  instruire  ou  enfin  elle  reste 
dans  la  tradition  de  l'ancien  chant  d'amour. 

Nithart  de  Reuental',  né  vers  1180,  vécut  d'abord 
dans  ses  terres,  mais  bientôt  les  paysans  jaloux 
lui  déclarèrent  la  guerre  et  son  fief  lui  fut  enlevé; 
il  en  obtint  un  autre  de  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
et  il  mourut  vers  1250.  Au  lieu  de  dépeindre  la  vie 
à  la  cour,  il  se  plaît  à  raconter  les  bons  tours  qu'il 
a  joués  aux  villageois;  il  prend  pour  sujet  de  sa 
satire  la  gaucherie  ridicule  [Dôrperheit)  des  paysans 

1.  Ed.  M.  Haupt.  1858.  F.  Keinz,  Die  LiederNeidhartsv.  Beuen-" 
thaï,  1889.  Bidschowsky,  Geschichte  der  deutschen  Dorfpoesie 
im  43  Jahrh,  1891. 
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qui  s'efforcent  d'imiter  les  chevaliers.  La  perfection 
d'une  langue  qui  a  conservé  l'élégance  courtoise 
fait  passer  des  scènes  d'un  réalisme  souvent  gros- 
sier. Ce  contraste  entre  le  fond  et  la  forme  dut 
paraître  piquant  dans  les  cours  où,  sans  doute,  on 
commençait  à  se  lasser  des  éternels  chants  d'amour. 
Le  genre  nouveau,  la  «  paysannerie  courtoise  ». 
[Hôfïscfie  Dorfpoesie)  devint  fort  à  la  mode,  et 
Nilhart  eut  des  imitateurs,  entre  autres  Gottfried 
de  Nifen  (xui«  siècle)  poète  souabe,  dont  beaucoup 
de  chants  ont  une  allure  populaire,  Burkhart  de 
Hohenfels  (xiii<^  siècle),  Ulrich  de  Winterstetten 
(xm°  siècle),  Steinmar  (1251-1290),  le  célèbre  Tanhû- 
ser  (entre  1240-1270),  héros  du  Yenusberg,  qui  aime 
à  faire  parade  de  sa  science  et  qui  contribue  ainsi 
au  déclin  de  la  poésie  chevaleresque,  le  zurichois 
maître  Johann  Hadloub  ^  (vers  13u0),  auteur  de 
minnelieder  d'une  sensibilité  extravagante  et  de 
poésies  villageoises  très  vivantes. 

Le  nombre  des  poètes  gnoniiques  dont  les  Sprûche 
(sentences,  devis)  ont,  au  fond,  un  caractère  didac- 
tique ,et  qui  écrivent  non  seulement  pour  plaire, 
mais  aussi  pour  instruire,  devient  assez  considé- 
rable. Ces  poètes  sont  les  précurseurs  des  Meister- 
sânger,  mais  ils  se  rattachent  encore  aux  Minne- 
singer  par  quelques-unes  de  leurs  œuvres  ou  par 
les  formes  métriques  qu'ils  emploient.  A  côté  du 
poète  épique  Konrad  de  Wûrzbourg  (voir  plus  loin), 

1.  Cf.  G.  Keller,  Ziîrcher  NoveUen. 
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il  faut  citer  le  Marner  (vers  1230-1267),  auteur  de 
fables  et  de  nouvelles,  qui  signala  et  combattit 
courageusement  les  vices  de  son  temps;  Reinmar 
de  Zweter*  (f  vers  1260)  qui,  après  avoir  composé 
des  poèmes  de  cour,  renonça  à  ce  genre  pour  de- 
venir un  poète  populaire  :  adversaire  de  la  poli- 
tique papale,  il  touche  dans  ses  sentences  aux 
questions  politiques  et  domestiques  les  plus  di- 
verses; Wernher  (vers  1217-1266)  partisan  con- 
vaincu de  l'empereur  Frédéric  II;  HeinrichdeMeis- 
sen^  surnommé  Frauenlob  (1250-1318),  un  des 
poètes  les  plus  féconds  de  cette  époque  :  ses 
Sprilche,  supérieurs  à  ses  poésies  lyriques,  ampou- 
lées et  parfois  incompréhensibles,  dévoilent  hardi- 
ment l'immoralité  des  prêtres,  Tavilissément  des 
princes  et  des  seigneurs;  la  sévérité  habituelle  de 
Heinrich  donne  d'autant  plus  de  prix  aux  éloges 
qu'il  accorde  aux  femmes,  et  celles-ci  lui  en  surent 
gré,  s'il  est  vrai,  comme  le  veut  une  vieille  chro- 
nique, que,  pour  l'honorer,  elles  aient  elles-mêmes 
porté  son  cercueil  jusqu'au  tombeau.  Bartel  Re- 
genbogen,  sur  la  vie  duquel  on  n'a  que  peu  de  ren- 
seignements, écrivit  aussi  des  sentences  d'une  forme 
souvent  maladroite,  mais  d'un  sentiment  profond. 
La  liste  enfin  serait  longue  et  fastidieuse  des 
poètes  de  cour  (Otto  de  Botenlauben,  Kristân  de 
Hamle,  etc.),  chez  lesquels  l'écho  des  poésies  de 


1.  W.  Scherer,  Deutsche  Studien,  1891. 

2.  Ed.  I,.  EttmûUer,  1843. 
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Walther  va  toujours  en  s'affaiblissant,  jusqu'à  ce 
qu*il  résonne  une  dernière  fois,  au  xiv^  siècle,  dans 
les  œuvres  de  Hugo  de  Montfort  (1357-1423)  et 
d'Oswald  de  Wolkenstein  (1367-1443).  Un  écrivain 
cependant  mérite  une  mention  particulière,  c'est 
Ulrich  deLichtenstein^  (12O0-1276).  Ulrich  fut  une 
sorte  de  Don  Quichotte  bouffon;  sa  vie  fourmille 
d'aventures  bizarres  qu'il  a  racontées  lui-même 
{Franendieast,  1255).  Un  jour,  il  se  coupe  un  doigt 
pour  en  faire  cadeau  à  sa  maîtresse,  qui  se  moque 
de  lui  ;  puis  il  se  déguise  en  Vénus  et  se  promène 
sous  cet  accoutrement  carnavalesque  en  Italie  et 
en  Autriche;  la  façon  dont  il  entend  servir  les 
dames  [Frauenhuch,  1257)  prouve  combien  déjà  la 
minne  a.  perdu  en  pureté.  Les  chants  d'Ulrich 
sont  pour  l'harmonie  et  la  grâce  du  langage  parmi 
les  meilleures  productions  de  l'époque. 

Il  faut  encore  citer  une  œuvre,  plus  épique  que 
lyrique,  qui  met  en  scène  des  Minnesinger  connus: 
c'est  la  lutte  des  chanteurs  à  la  Wartbourg^  [der 
SàngerUrieg  auf  der  Wartburg),  Ce  poème  paraît 
dater  de  la  fin  du  treizième  siècle  ;  on  l'a  parfois 
attribué  à  Frauenlob.  L'auteur  décrit  une  joute 
poétique  qui  aurait  eu  lieu,  en  1206,  àlaWartbourg 
et  dans  laquelle  des  poètes  se  seraient  donné 
mutuellement  d'obscures  énigmes  à  expliquer.  La 


1.  Ed.  K.  Lachmann,  1842.  L.  Bechstein,  1888. 

2.  Ed.  L.  Ettmûller,  1850.  K.  Simrock,  1858.  H.  v.  Plôtz,  Ueber 
den  Sungerkrieg  aiif  der  Warthurg^  1851, 
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lutte  est  engagée  entre  Wolfram  d'Eschenbach , 
Heinricli  d'Ofterdingen,  Wallher  de  la  Vogelweide, 
Reinmar  de  Zweter,  Biterolf  et  TÉcrivain  ver- 
tueux :  elle  est  si  sérieuse  que  le  vaincu,  pour 
peine  de  son  ignorance,  devra  être  pendu.  Dans 
un  premier  engagement,  Walther  l'emporte  sur 
Heinrich,  que  l'apparition  soudaine  de  la  comtesse 
Sophie  a  profondément  troublé  ;  dans  un  second 
combat,  Heinrich  est  proclamé  vainqueur  par  Ten- 
chanteur  Klingsor,  choisi  comme  arbitre.  La  lutte 
se  termine  par  une  réconciliation  gén»îrale. 


CHAPITRE  IV 


Poésie  épique.—  Œuvres  de  transition.  —  Épopée 
courtoise:  Heinrich  de  Veldeke, Hartmann  d'Aue, 
Gotfried  de  Strasbourg,  Wolfram  d'Esghenbach, 
Rudolf  d'Ems,  Konrad  de  Wurzbourq. 


Malgré  Thostilité  du  clergé  pour  les  traditions 
Issues  du  paganisme,  le  goût  de  Tépopée  nationale 
subsistait  :  les  légendes  se  transmettaient  de  géné- 
ration en  génération,  comme  le  prouve  le  puissant 
épanouissement  de  la  poésie  épique  au  xui°  siècle. 
A  côté  de  répopée  populaire  qui,  au  point  de  vue 
purement  allemand,  est  la  plus  intéressante,  il  y 
eut  alors  des  épopées  religieuses,  inspirées  par  les 
livres  sacrés,  les  œuvres  théologiques,  les  vies  des 
saints,  il  y  eut  surtout  l'épopée  courtoise  et  cheva- 
leresque due,  en  grande  partie,  à  Tinfluence  fran- 
çaise. La  chronologie  des  premières  œuvres  épiques 
est  incertaine  et  quelques-uns  des  poèmes  qui  vont 
être  énumérés  sont  contemporains  des  épopées 
classiques,  alors  que  leur  imperfection  oblige  de 
les  classer  parmi  les  œuvres  de  transition. 
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Poésie  épique  religieuse.  — La  louange  de  Salomon 
(1130)  décrit  la  maguifîcence  de  la  cour  de  ce  grand 
roi,  la  construction  du  temple,  la  visite  de  la  reine 
de  Saba;  ï arrangement  poétique  des  livres  de  Moïse 
(xii*  siècle)  est  parfois  d'une  aimable  naïveté,  mais 
la  forme  en  est  rude  et  dépourvue  d*art;  dans  Yen- 
fànce  de  Jésus  (vers  1 182),  Konrad  de  Fussesbrunnen 
a  gardé  à  la  légende  son  caractère  de  simplicité  et 
de  grâce  ;  le  poème  de  Wernher  sur  la  vie  de  la 
Vierge  Marie  (1172)  est  de  quelques  années  anté- 
rieur à  la  première  œuvre  de  Heinrich  de  Veldeke; 
dans  le  Pilaius,  d'un  auteur  inconnu,  la  perfection 
de  la  rime  semble  prouver  Tinfluence  de  Tépopée 
classique;  quelques  poèmes,  Orendel,  la  vie  de 
saint  Oswald,  Salman  et  Morolf,  n'ont  été  conser- 
vés que  dans  des  remaniements  du  xiv"  siècle.  11 
faut  enfin  citer  la  légende  de  sainie  Martine  (1293), 
par  Hugo  de  Langenstein,et  ^ePa55iona/(xni<'siècle), 
recueil  de  traditions  sacrées. 

Poésie  épique  profane,  —  Le  chant  d'Anno^  est  un 
panégyrique  de  saint  Anno,  archevêque  de  Cologne 
(f  1075,  canonisé  en  1 183)  ;  Fauteur  en  est  inconnu  ; 
l'œuvre,  qui  semble  dater  du  xu°  siècle,  est  riche  en 
descriptions  heureuses,  en  images  hardies,  et  Her- 
der  a  pu  dire  que  c'était  un  véritable  «  hymne  pin- 
darique  »  :  l'archevêque  y  est  caractérisé  comme 
homme,  comme  chrétien  et  comme  personnage  po- 


i.  Ed.  :  Opitz,  1639.  Roth,  1817.  H.  E.  Bezzenh^rger,  1848. 
J.  Kebrein,  1885. 
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litique.  La  Chronique  des  empereurs  [Kaiserchro- 
nik)^  raconte,  d'après  des  sources  latines  et  d'an- 
ciens poèmes,  l'histoire  des  empereurs  romains  et 
allemands  jusqu'en  1147.  Le  récit  historique  est 
fréquemment  surchargé  de  légendes,  de  fables, 
auxquelles  le  chroniqueur  semble  trouver  plaisir  ; 
la  rime  est  encore  très  imparfaite.  Dans  le  roi  Ro- 
//ï^;- 2 (fin  du  xii®  sièQle),  le  chanteur  populaire  montre 
de  la  bonne  humeur  en  narrant  les  mécomptes  du 
roi  Rother  qui  prétend  épouser  la  fille  de  Tempe- 
reur  Constantin  deByzance;  dans  le  duc  Ernest  ^^ 
poème  du  dernier  tiers  du  xii^  siècle,  mais  dont  on 
n'a  conservé  que  des  remaniements  postérieurs,  le 
poète  expose  d'abord  les  démêlés  du  duc  Ernest  de 
Bavière  avec  son  beau-père  l'empereur  Othon,  puis 
il  fait  le  récit  des  aventures  extraordinaires  arrivées 
au  duc  pendant  un  pèlerinage  au  Saint  Sépulcre  : 
excellent  prétexte  pour  accumuler  les  fables  les 
plus  bizarres  et  les  plus  invraisemblables  (la  mon- 
tagne d'aimant,  le  griffon,  les  cyclopes,  etc.).  —  Ces 
premières  œuvres  reposent  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne, qui  n'inspirera  guère  les  poètes  de  l'époque 
classique;  les  deux  suivantes  sont  empruntées, 
l'une  à  la  légende  de  Charlemagne,  l'autre  à  l'his- 
toire ancienne  :  le  chant  de  Roland"^  du  prêtre  Kon- 
rad  (xii«  siècle),  traduction  rimée  d'un  poème  fran- 

1.  Ed.  :  J.  Diemer,  1849.  Massmann,  1849-5i. 

2.  Ed.  :  H.  Rûckert,  1873.  K.  V.  Bahder,  188i.  Taubert,  1883. 

3.  Ed.  :  K.  Bartsch,  1869. 

4.  Ed.  ;  K.  Bartsch,  1874.  W.  Golther,  1887.  W.  Grimm,  1888. 
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çais,  et  Y  Alexandre^  (1138?),  du  prêtre  Lamprecht, 
qui  imite  Albéric  de  Besançon  et  dépasse  Konrad 
par  la  pureté  du  style,  par  l'art  du  récit,  par  la  fraî- 
cheur et  la  vivacité  des  images.  Citons  encore  le 
comte  Rudolf  (\  170-H73),  qui  met  en  scène  le  cheva- 
lier français  Hugo  de  Puiset,  le  Kar^l  Meinet  d'un 
auteur  inconnu  et  qui  est  un  recueil  des  traditions 
relatives  à  Gharlemagne,  VÉraclius  enfin  de  maître 
Otte  (commencement  du  xni«  siècle),  imitation  du 
«  roman  de  l'Empereur  Éraclius  »  de  Gaultier  d*Arras. 


Plus  encore  que  la  poésie  lyrique,  Vépopée  cour- 
toise subit  rinfluence  française,  soit  que  les  poètes 
empruntent  directement  leurs  sujets  à  nos  trouvères, 
soit  qu'ils  se  servent  de  traductions  françaises 
d'oeuvres  antiques.  Cependant  la  plupart  des  poèmes 
allemands  ne  sont  point  de. simples  transcriptions  : 
le  poète  en  use  librement  avec  l'original  qu'il 
transforme  à  son  gré  et  il  est  fréquemment  supé- 
rieur à  son  modèle  par  la  profondeur  des  pensées 
ou  par  la  noblesse  du  style.  L'épopée  courtoise  se 
sépare  du  Minnesang  par  la  forme  et  s*en  rapproche 
par  Tesprit.  La  minne,  en  effet,  est  presque  toujours 
la  grande  préoccupation  du  poète;  devenue  ainsi 
prétexte  à  déclamations  amoureuses,  la  poésie 
épique  est  souvent  fausse,  emphatique  ou  maniérée; 
des  ftiits  d'ordre  sentimental  se  développent  trop 

1.  Ed.  :  K.  Kinzel,  1884.  H.  Weismann,  1890. 
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loDguemeat  en  spirituelles  antithèses  ;  le  poète 
dénaturant  les  événements  pour  les  rendre  courtois 
[Hôvisch]^  leur  donne  bientôt  un  sens  symbolique 
et  Tallégorie  s'épanouit  alors  en  productions  pleines 
d'un  mysticisme  merveilleux.  La  période  classique 
de  répopée  chevaleresque  commence  avec  Heinrich 
de  Veldeke,  atteint  son  apogée  avec  Hartmann  d'Aue, 
Wolfram  dTschenbach,  Gotfried  de  Strasbourg, 
que  leurs  successeurs  ne  parviennent  pas  à  égaler. 
Heinrich  de  Veldeke  fit  intervenir  la  minne  dans 
les  fables  épiques  et  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui 
rimitèrent.  Il  mérite  donc  bien  d'être  appelé  «  le 
père  de  Tépopée  courtoise  en  Allemagne  ».  D'après 
Gotfried  de  Strasbourg,  «  il  greffa  le  premier  rameau 
sur  l'arbre  de  la  poésie  allemande  et  de  ce  rameau 
sont  sorties  les  branches  sur  lesquelles  les  maîtres 
les  plus  habiles  ont  cueilli  les  fleurs  de  leur  art.  » 
De  sa  vie  on  ne  sait  que  peu  de  chose  :  issu  d'une 
famille  de  chevaliers,  établie  près  de  Maestricht 
dans  un  petit  endroit  dont  le  poète  a  pris  le  nom , 
il  fut  peut-être  ecclésiastique  et  vécut  sans  doute  à 
Glèves.  Il  est  impossible  de  fixer  l'époque  exacte 
de  sa  naissance  et  l'on  ne  sait  pas  quand  il  mourut 
(avant  1200?)  ;  la  date  probable  de  la  première  par- 
tie de  son  Enéide  est  1174.  Heinrich  était  instruit  : 
il  savait  le  français  et  le  latin;  ni  la  légende  germa- 
nique, ni  la  littérature  contemporaine  ne  lui  étaient 
inconnues  ;  l'on  retrouve  dans  ses  œuvres  des 
imitations  du  chant  d'Anno  et  aussi  de  l'Alexandre 
de  Lamprecht. 
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Ou  attribue  à  Heinricli  de  Veldeke  des  poésies 
lyriques  dans  lesquelles,  comme  les  autres  Miane- 
sluger,  il  célèbre  le  printemps  et  Tamour,  puis  une 
légende  die  Servatiiis  (vers  1170),  qui  n'a  pas  été 
conservée;  on  lui  doit  cndivV É77éide K  La  seconde 
partie  de  cette  épopée  ne  fut  composée  que  neuf  ans 
après  la  première,  dont  le  manuscrit  avait  été 
dérobé  au  poète  par  le  comte  Ileinrich  de  Schwarz- 
burg. 

,  Ileinrich  écrivait  en  bas  allemand,  mais  l'Enéide 
fut  transposée  ea  haut  allemand,  et  c'est  seule- 
ment alors  qu'elle  acquit  toute  sa  renommée.  Sans 
remonter  à  la  source  latine,  Fauteur  s'inspire  du 
roman  français  d'Aenéas,  attribué  à  Benoît  de 
Saint-More;  il  l'imite,  mais  il  ne  le  traduit  pas;  il 
supprime  les  descriptions  ou  les  petits  incidents  qui 
lui  paraissent  inutiles;  il  omet  ce  qui  pourrait 
sembler  incompréhensible,  étrange  ou  simplement 
instructif;  mais  il  ajoute  aussi,  et  son  poème 
compte  3000  vers  de  plus  que  l'original,  non  seule- 
ment parce  que  l'expression  est  souvent  prolixe, 
mais  aussi  parce  que  certains  épisodes  ont  pris  une 
importance  nouvelle  :  ce  sont  naturellement  ceux 
où  il  s'agit  d'amour.  Et  c'est  là  ce  qui  donne  au 
poème  son  caractère  particulier  et  ce  qui  en 
explique  le  succès;  Éuée,  devenu  le  type  idéal  du 
chevalier  à  la  mode  est  aussi  beau  que  sensible;  à 


1.  Ed.  L.  EttmûUer.l8j2.  0.  Bôhaghel,  1382.  A.  Pey,  Essai  sur 
li  romans  d'Eneas.  l^aris,  1851. 
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sa  vue,  Lavînîe  éprouve  subitemeat  Tamonrleplus 
violent  et,  dans  un  entretien  célèbre,  elle  discute 
avec  la  reine  sa  mère  sur  le  plaisir  et  sur  le  mal 
d'aimer  :  l'amour  est  tout-puissant,  «  on  est  vaincu 
par  lui  avant  de  le  voir,  avant  de  Tentendrei^; 
Tamourmetaux  prises  Énée  etTurnus,  qui,  comme 
deux  vaillants  preux  du  moyen-âge,  luttent  dansua 
tournoi  pour  mériter  les  faveurs  de  la  bien-aimée  : 
tout  émue,  elle  assiste  à  la  joute  et  fait  des 
vœux  ardents  pour  le  succès  d'Énée ,  le  chevalier 
préféré. 

En  modernisant  un  sujet  antique,  en  décrivant 
avec  éclat  les  vêtements  et  les  armes,  les  fêtes  de 
la  cour,  la  vie  chevaleresque,  Heinrich  de  Veldeke 
donna  une  puissante  impulsion  à  la  brillante  et 
aristocratique  épopée  courtoise.  On  le  prend  alors 
pour  modèle,  soit  qu'on  observe  avec  soin  la  rime, 
comme  il  l'avait  fait  le  premier  [der  rehte  rhiie  aile- 
rêrst  began),  soit  que,,  dans  des  poèmes  différents 
par  le  fond,  on  imite  sa  manière,  soit  enfin  qu'on 
le  suive  et  dans  le  choix  d'un  sujet  antique  et  dans 
la  façon  de  le  traiter.  Herbort  de  Fritzlar  composa, 
d'après  Benoît  de  Saint-More,  un  chant  de  T^^oie 
(xni"  siècle);  Konrad  de  Wiirzbourg,  dont  d'autres 
œuvres  sont  plus  importantes,  écrivit  lui  aussi  un 
poème  sur  la  guerre  de  Troie  \  Rudolf  d'Ems  est 
l'auteur  d'un  Alexandre  dont  on  n'a  conservé  qu'un 
fragment,  alors  qn^V Alexandre ^^  Biterolf  et  celui 
de  Berchtelt  sont  perdus. 


LE  CTCLE  D*ARTUS.  bl 

Les  légendes  antiques  avaient  été  transmises  à 
TAllemagne  par  les  poètes  français  ;  il  en  fut  de 
même  pour  les  traditions  celtiques  qui  forment  le 
cgçle  d'Arlus  ou  de  la  table ronde^.  Arthur  ou  Artus 
fut  «a  héros  et  peut-être  un  chef  breton.  Il  vécut 
au  VI®  siècle  et  ses  prouesses  contre  les  Saxons,  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  eux  à  Badon-Hill  (520), 
le  rendirent  célèbre.  La  fable  s'ajoutant  bientôt 
à  l'histoire,  Artus,  que  protégeait  Tenchanteur  Mer- 
lin, devint  Fidéal  suprême  des  chevaliers  :  près  de 
lui,  dans  le  palais  merveilleux  de  Çaerléon,  o*ù  il 
demeure  avec  son  épouse  Genièvre,  se  réunissent 
les  femmes  les  plus  belles,  les  guerriers  les  plus 
vaillants  ;  il  jouit  de  l'estime  et  de  l'affection  de  tous 
et  devant  ses  arrêts  on  s'incline,  comme  devant  ceux 
d'un  être  supérieur;  il  préside  aux  réunions  de  la 
table  ronde^  autour  de  laquelle  s'assiéent  des  che- 
valiers égaux  par  leurs  vertus,  Amadis,  Gauvain, 
Galaor,  Tristan,  Lancelot,  et  tant  d'autres  dont  les 
exploits  sont  relatés  dans  la  Chronique  de  Geoffroy 
de  Monmouth  (première  moitié  du  xu®  siècle,  en 
latin). 

Le  plus  illustre  des  poètes  qui  s'inspirèrent  de  la 


1.  Grasse,  Die  grossen  Sagenkreise 'des  Mittelalter^^  18i2. 
San-Marte  (A.  Schulz),  Zur  Arthussage ,  1843.  San-Marte 
(A.  Schulz),  Beitrû'ge  z.  bretonischen  m.  cellisch-germani' 
schen  Heldensoge,  18i7.  H.  de  la  Villemarqué,  Les  romans  de 
la  Table  Ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons  y  Paris, 
i86i.  Paulin  Paris,  Les  romans  de  la  Table  ronde,  Paris, 
1868-77. 
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légende  bretonne  est  Hartmann  d'Aue*  [der  On- 
waere)  ;  probablement  sonabe  de  naissance,  on  ne 
sait  exactement  ni  où,  ni  quand  il  naquit,  (vers 
1170  au  plus  tôt);  il  reçut  une  instruction  assez 
solide  ;  il  connaissait  Tantiquité  classique  et  il  savait 
le  français;  on  admet  avec  vraisemblance  qu'il 
mourut  entre  1210  et  1220.  11  est  Tauteur  de  poésies 
lyriques,  de  Kreuzlleder  (chants  de  croisade),  qui  ne 
sont  point  affaiblis  par  une  sentimentalité  banale, 
mais  il  doit  surtout  sa  gloire  à  quatre  grands 
poèmes  épiques,  dont  deux  appartiennent  au  cycle 
breton.  Plai  tmaun  se  montre  plus  habile  dans  l'art 
de  la  composition  que  beaucoup  de  poètes,  ses  con* 
temporains  ;  il  ne  se  contente  pas  d'écrire  naïve- 
ment la  biographie  de  ses  héros;  il  s'efforce  de 
grouper  les  événemenls  importants,  en  négligeant 
ceux  qui  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire;  il  cherche 
à  faire  de  son  poème  une  œuvre  d'art  en  poursui- 
vant l'harmonie  parfaite  et  la  mesure  ;  il  est  d'autant 
moins  sentimental  et  moins  efféminé  dans  ses  des- 
criptions de  Tamour  que  pour  lui  la  minne  n'est 
pas  une  des  formes  de  la  galanterie,  mais  bien  une 
passion  capable  d'inspirer  le  dévoûment  le  plus  lou- 
chant, parfois  même  de  conduire  à  la  folie.  Ses 
poèmes  enfin  sont  moins  frivoles  que  ceux  d'autres 


1.  OEuvres  Éd.  Bech.  K.  Barihel,  Le ben  u.  hichtenUarlmanns 
V.  Aue,  1854.  H.  Schreyer,  l'nfersncfiimrjen  uber  das  Leien  u.  die 
Dichiungen  Harlmanns  v.  Aue  187 i.  L.  Schmid,  DesMinnesàngers 
Hartmann  von  Aue  Sland,  lleimath  u.  Geschlechi,  1874.  Schôn- 
bach,  Uebei'  Ilarlmann  v.  Aue,  1894. 
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Mionesinger;  ils  renferment  une  doctrine  morale, 
celle  de  Ihiimilité  et  du  renoncement  ;  cette  doc- 
trine ne  s'appuie  pas  sur  des  preuves,  exemples  et 
arguments,  elle  se  dégage  du  récit  lui-même  qu'elle 
rend  plus  intéressant  en  le  rendant  plus  sérieux.  La 
langue  de  Hartmann  est  d'une  grande  pureté,  d'une 
extiême  richesse;  la  construction  de  la  phrase  est 
aisée,  la  versiGcalion  et  la  rime  sont  d'une  rare  per- 
fection. La  chronologie  des  œuvres  de  Hartmann  a 
provoqué  de  nombreuses  discussions;  voici  Tor- 
dre adopté  par  Goedcke  qui,  du  reste,  ne  donne  pas 
de  dates  :  Erek,  Gregorius,  Iwein,  le  pauvre  Henri. 
Le  second  et  le  dernier  de  ces  poèmes  ne  se  rap- 
portent pas  aux  légendes  de  la  table  ronde. 

Le  G7*égoire  sur  le  rocher  [Gregorius  auf  dem 
Sieiny  ou,  comme  Hartmann  a  intitulé  le  poème, 
«  le  bon  pécheur  »  fut  composé  diaprés  une  source 
française.  Grégoire,  incestueux  sans  le  savoir,  veut 
se  punir  du  crime  dont  il  est  innocent.  Pendant 
dix-sept  ans,  il  reste  enchaîné  sur  un  rocher  au 
milieu  de  la  mer;  mais  un  jour  il  voit  venir  «les 
hommes  que  Dieu  envoie  auprès  de  lui  ;  ils  appren- 
nent au  misérable  que,  le  Pape  étant  mort,  une 
voix  du  Ciel  a  désigné  Grégoire  comme  seul  digne 
de  porter  la  tiare  ponliticale.  Au  même  moment 
on  apprend  que  le  pêcheur,  qui  avait  rivé  le  malheu- 
reux sur  son   rocher,    a  retrouvé  dans  le  corps 

i.  K.  Lachmann,  1838.  Ed.  H.  Paul,  1873.  Trad.  en  ail.  moderne  : 
Fistes,  1851.  V.  Luzarche,  Vie  du  pape  Gréf/oirele  6fm;i(/,  légende 
française,  Tours,  1857. 
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d\iQ  poisson  la  clé  de  la  serrure  qui  fermait 
la  chaîQe.  Manifestation  évidente  de  la  volonté 
divine.  Devenu  pape,  Grégoire  inaugure  sa  royauté 
spirituelle  par  de  nombreux  miracles.  —  On  voit 
aisément  quel  est  le  sens  du  poème  :  la  repentance 
sincère  peut  réconcilier  le  plus  grand  coupable  avec 
Dieu  et  aucune  pénitence  n'est  trop  dure  pour 
acquérir  le  salut  et  la  vie  éternelle.  Cette  légende 
pieuse  est  la  première  qui  ait  été  traitée  dans  le 
ton  de  la  poésie  courtoise. 

Le  pauvre. Henri^  est  un  conte  moral  naïf  et  tou- 
chant. 1  a  divinité  y  récompense  par  un  miracle  le 
dévoûment  et  rhumililé.  Les  malheurs  du  cheva- 
lier Henri,  sa  guérison  inattendue  et  merveilleuse 
semblent  avoir  été  le  thème  de  traditions  populaires, 
auxquelles  Hartmann  aurait  donné,  par  Téclat  de 
son  style,  une  forme  définitive  :  il  déclare,  il  est 
vrai,  au  début  de  son  poème,  qu'il  a  trouvé  ce  sujot 
en  feuilletant  des  livres,  mais  il  est  possible  que, 
fidèle  à  la  mode^  il  ait  tenu  à  faire  croire  qu'il 
avait  un  modèle. 

Un  riche  chevalier,  Henri  d'Aue,  a  été  atteint 
de  la  lèpre;  les  médecins  qu'il  a  consultés  à  Mont- 
pellier lui  ont  affirmé  que  la  maladie  était  incurable  ; 
seul,  UQ  docteur  de  Salerne  connaît  un  moyen  de 
guérison,  mais  quel  moyen  !  Il  faut  c  qu'une  jeune 
fille  honnête,  chaste  et  vertueuse  accepte  librement 


1.  Ed.  Grimm,  1815.   K.  Lachmann,   1835.  M.   Haupt,  1881, 
W.  Wackernagel,  1885.  Trad.  en  ail.  moderne  :  K.  Simrock,  1895. 
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de  mourir  pour  lui.  »  Désespéré,  le  pauvre  Henri 
se  réfugie  chez  de  braves  paysaus  qui  le  soignent 
de  leur  mieux  et  Teotourent  de  leur  affection;  leur 
fille  surtout  est  entièrement  dévouée  à  son  seigneur. 
Un  jour  elle  apprend  à  quelle  condition  le  chevalier 
pourra  retrouver  la  santé,  et  maintenant,  malgré  les 
supplications  de  ses  parents,  malgré  le  refus  de 
son  maître,  elle  veut  souffrir  la  mort  pour  lui.  Mais 
au  moment  où,  à  Salerne,  le  médecin  va  frapper  la 
douce  enfant,  gaie  et  souriante  jusqu'au  bord  du 
tombeau,  Henri  empêche  le  sacrifice  :  à  une  guéri- 
son  si  odieuse  il  préfère  la  souffrance.  Et  voilà  que 
sur  le  chemin  du  retour  il  se  sent  tout  réconforté  :  ses 
forces  reviennent  et  il  est  miraculeusement  guéri, 
parce  que  son  orgueil  s'est  enfin  courbé  devant  la 
volonté  divine.  L'amour  de  la  jeune  fille  est  un  des 
plus  tendres  et  des  plus  beaux  que  nous  aient 
transmis  les  légendes  :  il  est  ennobli  par  le  renon- 
cement le  plus  absolu  et  l'on  comprend  que,  brisant 
les  préjugés  de  caste,  le  chevalier  élève  jusqu'à  lui 
riinmble  paysanne  en  Tépousant. 

Les  poèmes  d'Ereh  et  àHwein  appartiennent  au 
cycle  breton.  Le  premier^  (après  1191)  est  une 
œuvre  de  jeunesse  :  Hartmann  n'a  encore  atteint 
ni  la  mesure  dans  Texpression  du  sentiment,  ni  la 
perfection  de  la  langue,  ni  la  pureté  de  la  rime  qui 
caractérisent  ses  autres  œuvres.  Il  emprunte  beau- 
coup de  locutions  françaises  à  l'auteur  qu'il  imite, 

1.  Ed.  M.  Haupt,  1871.  Trad.  en  ail.  moderne  :  Fistes,  1851. 
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Chrétien  de  Troyes  (Èrek  et  Enite).  L'œuvre  de  Hart- 
mann n'a  pas  été  conservée  en  entier;  ce  que  Ton 
en  possède  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  com- 
mencement du  XVI®  siècle.  —  Le  poète  a  voulu  glo- 
rifier la  fidélité  et  le  dévoûment  féminins.  Erek,  le 
vaillant  chevalier  d'Artus,  a  épousé,  après  maints 
exploits,  la  belle  Enite  :  il  ne  songe  plus  qu'à 
i'amaur ,  il  est  inactif  [er  verliegt  sich),  et  son 
inaction  provoque  des  railleries  auxquelles  l'or- 
gueil d'Ehite  est  sensible.  Pour  prouver  qu'il  est 
toujours  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
Erek  se  décide  alors  à  courir  de  nouvelles  aven- 
tures, mais,  pour  puair  la  femme  qui  a  douté  de  lui, 
il  la  force  à  raccompagner  et  il  lui  interdit  en 
même  temps  de  jamais  lui  adresser  la  parole. Vaine 
défense  !  Toutes  les  fois  qu'Erek  se  trouve  en  dan- 
ger, Enite  l'avertit  et  s'attire  ainsi  de  dures  répri- 
mandes. Enfin,  après  une  lutte  terrible  avec  un 
géant,  le  chevalier  reste  couché  sur  le  sol,  immo- 
bile et  semblable  à  un  mort  ;  sa  femme  fidèle  est 
sur  le  point  de  se  tuer,  lorsque  survient  un  comte, 
qui  force  Enite  à  le  suivre  dans  son  château  et  qui 
ordonne  d'emporter  le  corps  d'Erek.  Bientôt  le 
comte  amoureux  veut  épouser  Enite  :  irrité  par  ses 
refus,  il  la  maltraite;  elle  crie  de  douleur  et  ses 
cris  tirent  Erek  de  sa  torpeur  :  enveloppé  dans 
^on  linceul,  il  se  précipite  sur  le  comte,  le  tue 
et  pardonne  à  sa  femme. qui,  pour  l'amoiu'  de 
lui,  a  supporté  si  patiemment  des  épreuves  si 
pénibles. 
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Iwein\  le  plus  parfait  des  poèmes  de  Hart- 
çiann,  est  imité  du  «  Chevalier  au  lioQ  »  de 
Chrétien  de  Troyes.  On  y  retrouve  celte  idée  que 
seule  riiumiliation  sincère  et  profonde  peut  faire 
obtenir  le  pardon  des  fautes  commises.  En  outre, 
le  poète  y  oppose  l'esprit  guerrier  à  Tamour,  et 
c'est  ce  dernier  qui  finit  par  remporter.  Iwein  a  tué 
un  roi,  maître  d'une  source  enchantée  :  la  veuve  de 
ce  roi,  Laudine,  consent,  sur  les  conseils  de  sa 
servante  Lunete,  à  épouser  le  meurtrier  de  son 
mari.  Mais  Iwein,  par  une  faute  légère,  perd 
l'amour  de  Laudine;  fou  de  désespoir  il  erre  à 
travers  les  forêts  ;  un  jour,  il  délivre  un  lion  qui 
allait  être  vaincu  par  un  dragon  et  ce  lion  recon^ 
naissant  l'accompagne  dès  lors  fidèlement.  Ramené 
pir  sa  course  vagabonde  à  la  fontaine  enchantée, 
îwein  éprouve  une  telle  mélancolie  au  souvenir  de 
son  bonheur  perdu,  que  la  vie  lui  devient  à  charge. 
Soudain  il  entend  sortir  de  la  chapelle  voisine  des 
gémissements  de  femme  :  il  veut  secourir  Tinfor* 
tunée,  il  s'approche  et  reconnaît  Lunete,  condam- 
née à  mort  pour  avoir  engagé  sa  maîtresse  à  épouser 
un  homme  indigne.  A^ussitôt  il  se  déclare  son 
champion;  à  la  mode  des  chevaliers,  il  combat  pour 
elle  contre  ceux  qui  l'ont  accusée  et  trois  fois  il 
est  vainqueur.  Grâce  à  l'intervention  de  Lunete,  il 
obtient  de  nouveau  l'amour  de  Laudine. 


1.  G.  F.  Benecke  et  K.  Lachmann,  1877.  Trad.  en  ail.  moderne  : 
W.  V.  Baudissin,  i8î5« 
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Le  cycle  breton  était  riche  en  beUes  légendes  et 
Hartmann  eut  des  imitateurs  :  Wirnt  de  Graven- 
berg*,  le  héros  du  Weltlohn  de  Konrad  de  Wùrz- 
bourg,  raconte  (vers  1205- 1215),  d'après  «  Guinglain 
ou  11  bel  inconnu  >  de  Renaud,  les  aventures  de 
Wigalois,  fils  de  Gauvain,  qui  ne  connaît  point 
son  père  et  ne  le  trouve  qu'après  maintes  péripé- 
ties extraordinaires;  Heinrich  de  Tùrlin  compose 
la  Couronne^  (^230),  poème  dans  lequel  il  énu- 
mère  longuement  et  sans  charme  les  fabuleux 
exploits  des  chevaliers  de  la  Table  ronde;  un  poète 
inconnu  accumule  dans  Wigamur,  le  chevalier  à 
l'aigle,  les  récits  les  plus  merveilleux  et  les  plus 
invraisemblables. 

La  légende  de  Tristan  et  Ysolt  ',  qui  ne  se  rattache 
qu'indirectement  au  cycle  d'Artus,  a  été  une  des 
plus  chères  aux  poètes  du  moyen-âge.  Eilhard 
d'Oberge  (fin  du  xii<^  siècle  et  commencement  du 
xui«)  écrivit  sur  Tristan  un  poème  dont  quelques 
fragments  ont  subsisté,  mais  c'est  Gotfried  de 
Strasbourg  qui,  par  son  chef-d'œuvre  de  Tristan  et 
Ysolt,  fit  briller  cette  légende  d'un  éclat  tout  parti- 
culier. On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  Gotfried, 
sinon  qu'il  était,  comme  l'indique  son  nom,  origi- 
naire de  Strasbourg;  Tépithète  de  Meisler,  qui  lui 
est  donnée,  a  pu  faire  croire  qu'il  sortait  de  famille 

1.  R.  Bethge,  Wirnt  v.  Qyavemberg,  1881. 

2.  Ed.  SchoU,  1852. 

3.  F.  G.  Mone,  Veber  die  Sage  v.  Trislafi,  1822.  W.  Golther, 
Die  Sage  v.  Tristan  und  Isolt,  1877. 
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bourgeoise,  alors  que  sa  grande  connaissance  des 
mœurs  de  la  haute  société  semble  prouver  une 
plus  noble  origine;  il  était  probablement  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  à  implorer  la  générosité  des 
princes.  On  suppose  que  Tristan  fut  composé  entre 
1200  et  1220,  et  comme  le  poème  est  inachevé,  c'est 
sans  doute  à  cette  époque  que  mourut  Gotfried. 

On  attribue  souvent  à  Gotfried  2Yois  chants  (Va- 
mour,  mais  il  ne  paraît  pas  en  être  l'auteur  et  la 
seule  œuvre  qu'il  ait  composée  serait  le  poème  de 
Tristan  et  Ysolt\  Gotfried  est  inférieur,  à  Hart- 
mann dans  l'ai't  de  la  composition  et  il  se  borne  à 
faire  la  biographie  poétique  de  son  héros;  tout  en 
imitant  le  poème  français  du  trouvère  Thomas,  il 
évite  certaines  longueurs  de  son  modèle,  mais,  en 
revanche,  il  interrompt  fréquemment  la  marche  du 
récit  par  des  réflexions  didactiques,  par  des  obser- 
vations personnelles.  C'est  en  montrant  ses  per- 
sonnages agissant  qu'il  fait  comprendre  leur  carac- 
tère; il  est  observateur  fin  et  sagace  et  la  descrip- 
tion de  l'amour  naissant  de  Tristan  et  dTsolt  est 
pleine  de  traits  d'une  extrême  délicatesse.  Son 
poème  â.  été  appelé  le  «  cantique  des  cantiques  de 
la  passion  sensuelle  »;  l'amour  y  a  quelque  chose 
de  surhumain  et  de  mystérieux,  il  ignore  la  loi 
morale  et  méconnaît  les  bienséances  sociales  :  c'est 
un  élan  irrésistible  et  fatal  qui  entraîne  les  amants 

1.  Ed.  Massmann,  1843.  R.  Bechstein,  1889-1891.  Trad.  en  ail. 
moderne  :  K.  Simrock,  1855.  Hertz,  1877.  A.  Bossert,  ÏV/^/ti/t  et 
Iseult^  poème  de  Gotfrit  de  Strasbourg.  Paris,  Î8G5. 
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run  vers  Tantre.  —  Tristan,  dont  le  nom  rappelle  les 
tristes  circonstances  dans  lesquelles  il  est  né,  court 
dès  Vèige  le  plus  tendre  de  nombreuses  aventures  : 
à  quatorze  ans,  il  est  enlevé  par  des  marchands  nor- 
wégiens,  qui  Tabandonnent  ;  il  reconquiert  son 
royaume,  venge  un  de  ses  oncles,  va  en  Irlande 
.  déguisé  en  chanteur,  et  y  fait  la  connaissance  de  la 
belle  Ysol^,  qu'une  fois  de  retour,  il  conseille  à  son 
oncle,  le  roi,  de  prendre  pour  femme.  Chargé 
d'amener  Ysolt  à  la  cour,  il  la  séduit,  après  que 
tous  deux  ont  bu,  il  est  vrai,  une  boisson  magique 
dont  ils  ignoraient  la  puissance.  Le  mariage  d'Ysolt 
ne  diminue  en  rien  la  passion  des  amants  et 
lorsque  le  roi  les  exile  dans  un  désert,  c'est  le 
bonheur  qu'il  leur  donne.  Tristan,  obligé  bientôt 
de  quitter  le  pays,  se  reproche  le  nouvel  amour 
qu'il  ressent  pour  une  autre  Ysolt,  la  fille  du  duc 
Javelin,  et  c'est  par  l'expression  des  remords  de 
l'infidèle  que  se  termine  le  poème. 

Dans  un  sujet  aussi  délicat,  Gotfried  a  su  éviter 
les  expressions  grossières  et  choquantes;  il  s'est 
montré  réellement  habile  à  manier  la  langue;  son 
style  est  d'une  grande  richesse  d'images,  mais  le 
poète  aime  un  peu  trop  à  briller  par  les  traits  d'es- 
prit et  il  met  une  certaine  affectation  à  emprunter 
au  français  des  mots  et  même  des  locutions  entières. 

Gotfried  trouva  des  continuateurs  en  Ulrich  de 
Tûrheim  et  Heinrich  de  Freiberg  :  Ulrich  paraît 
avoir  donné  la  fin  de  Tristan  vers  i  240:  il  avait  peu 
de  talent  et  son  récit  n'est  qu'un  aride  exposé  de 
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faits  ;  Heinrich  (vers  1300)  sut  s'approprier  le  style 
de  soa  modèle  sans  cependant  Timiter  servilement. 
La  légende  du  Saini-Graal  '  est  liée  à  celle  d' Artns  : 
ce  sont  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  qui  pour- 
suivent la  conquête  du  vase  précieux.  Le  Graal 
(vieux  français  Graal,  Gr^al  =  vase  en  forme  d'c- 
cuelle)  est  d'après  la  légende  la  conpe  dont  se  servit 
le  Christ  lors  de  son  dernier  repas  et  dans  laquelle 
Joseph  d'Arimathie  aurait  plus  tard  recueilllle  sang 
qui  coulait  des  plaiesdu  Sauveur  crucifié.  Taillé  dans 
une  seule  émeraude,  le  Graal  jouissait  de  propriétés 
merveilleuses  et  celui  qui  le  voyait  ne  pouvait 
mourir  dans  la  semaine.  Apporté  à  Monlsalvage 
{Mons  silvailcus  ou  mont  sauvage),  il  y  était  con- 
servé dans  un  temple  d'or  et  de  bois  d'aloès  que 
Titnrel  avait  fait  construire  ;  des  hommes  choisis, 
les  templiers  [Templeisen)  veillaient  sur  le  trésor 
sacré  :  nul  mortel  ne  pouvait  sans  l'aide  de  Dieu 
découvrir  le  sanôtuaire  dn  Graal,  mais  lorsqu'il  y 
était  parvenu,  le  saint  éternel  lui  était  assuré, 
Un  des  poèmes  les  plus  importants  du  moyen  k'^Q, 
le  Parzival  do  Wolfram  d'Eschenbach^  se  rattache 
à  cette  légende. 

1.  Lang,  Die  Sage  v.  heiliqen  Graal  1862.  San-Marte,  Die 
Gegensnlze  des  heiligen  Grols  u.  dev  HiUerorden  1802.  Birch- 
Hirschfeld,  Die  Sage  vom  Gral,  1877.  E  Martin,  ZurGralsage,  1 880. 
Francisque  Michel,  Le  roman  de  Siint-Graal,  Bordeaux  18U. 
E.  Hurcher,  Le  Saint-Graal. 

2.  Bôtticher,    Die  WoLframUlleraiur  seié   Lachmann,    1880. 
SchmsUsr,  Uefjer  Wolframs  Ileimat,  Grabu.  Wappen,  1837.  San  . 
Marte,  Leben  ii.  Dichlen  Wolframs  v.  Eschenùach,  1858. 


62  WOLFRAM  D'eSCHENBACH. 

Né  en  Fraaconie,  et  non  pas  en  Suisse  comme 
on  l'a  souvent  prétendu,  Wolfram  se  glorifiait  d'ap- 
partenir à  une  famille  de  chevaliers  ;  fils  cadet,  il 
était  pauvre  et,  comme  Walther,  il  devait  sans 
doute  chanter  pour  vivre  ;  on  sait  déjà  que  les 
deux  poètes  se  rencontrèrent  à  la  cour  de  Hermann 
de  Thuringe.  La  date  de  la  naissance  de  Wolfram 
est  inconnue  (1170?);  l'on  suppose  qu'il  mourut 
entre  1220  et  1230.  Son  tombeau,  dans  Téglise 
d'Eschenbach,  fut  longtemps  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  chevaliers  amis  de  la  poésie.  Peu  instruit, 
Wolfram  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  cependant  il 
comprenait  le  français  et  peut-être  avait-il  acquis 
la  pratique  de  cette  langue  dans  un  séjour  qu'il 
aurait  fait  en  France.  Wolfram  a  composé  des 
poésies  lyriques  el  surtout  des  aubades  (  Tagelieder), 
genre  qu'il  passe  pour  avoir  introduit  en  Alle- 
magne ;  on  a  ensuite  de  lui  les  poèmes  inachevés 
de  Titurel  et  de  Willefialm,  Du  premier,  qui  devait 
raconter  l'histoire  de  Sigune  et  de  Schionalulander, 
il  n'acheva  que  deux  fragments,  Tun  consistant  en 
un  dialogue  sur  la  minne  entre  les  deux  jeunes 
amants,  dialogue  qui  rappelle  le  passage  mentionné 
de  TÉneide  de  Veldeke,  l'autre,  narrant  l'histoire 
d'un  chien  que  doit  rattraper  Schionatulander,  s'il 
veut  conserver  l'amour  de  Sigune:  mais,  hélas  1 
le  pauvre  chevalier  périt  dans  cette  ridicule  aven- 
ture. Le  poème  fut  complété  par  Albrecht  de 
Scharffenberg  (avant  1270)  dont  on  n'a  que  l'œuvre 
remaniée,  au  xv®  siècle,  par  Ulrich  Fûetrer.  C'est 


WOLFRAM  D'ESGHENBAGH  :   PARZIVAL.  63 

alors  le  Jûngere  TUurel,  qui  renferme  la  descrip- 
tion du  temple  de  Graal,  l'histoire  du  vase  sacré  et 
celle  des  chevaliers  préposés  à  sa  garde.  —  Le 
Willehalm^  (vers  1215)  a  pour  héros  saint  Guil- 
laume, paladin  de  la  cour  de  Gharlemagne,  qui, 
après  avoir  repoussé  les  Sarrazins,  se  consacra 
tout  entier  au  service  de  Dieu,  fonda  le  monastère 
de  Gellone,  près  de  Lodève,  et  fut  canonisé  après 
sa  mort.  Le  poème  de  Wolfram  ne  contient  que  le 
récit  du  combat  de  Guillaume  contre  les  Sarrazins, 
aux  Aliscamps,  et  le  siège'  d'Orange.  Plus  tard, 
Ulrich  de  Tûrlin  écrivit  une  introduction  au  poème 
qu'  Ulrich  de  l'ûrheim  acheva  en  racontant  de  quelle 
façon  Guillaume  était  devenu  un  moine  pieux. 

Le  ParzivaP  (entre  1203  et  1215)  a  rendu  célèbre 
le  nom  de  Wolfram  d'Eschenbach  :  en  donner  une 
brève  analyse  sera  non  seulement  faire  mieux  com- 
prendre ce  que  sont  ces  grands  poèmes  courtois, 
mais  aussi  montrer  comment  la  poésie  héroïque 
passait  au  mysticisme  et  au  symbolisme.  Fils  de  la 
reine  Herzeloyde  et  du  roi  Gamuhret,  mort  à  la 
guerre  quelques  jours  avant  la  naissance  de  son 
enfant,  Parzival  est  élevé  loin  du  bruit  des  armes, 

i.  Trad.  San-Marte,  1873.  San  Marte,  Ueber  Wolframs  Rit  ter- 
gedicht  W.  v.  Orange 1871. 

2.  Ed.  K.  Lachmann  u.  MûUenhoff,  1891.  Trad.  en  ail.  moderne  : 
San-Marte,  189G.  K.  Simrock,  1883.  K.  Bartsch,  W.  v.  Echen- 
baclis  Parzival  u,  TitureU  1870-1871.  San-Marte,  Parzival  Slu- 
dien,  1861-1862.  Ch.  Potvin,  Parceval  le  Gallois,  1867-72. 
G.  A.  Heinrich,  Le  Parcival  de  \V.  d'Eschenbach  et  la  légende 
de  Saint-Graal,  Paris,  1855. 
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dans  une  reiraite  silencieuse  et  lointaine  où  la  ten- 
dresse maternelleespèreleteniràrabridesaventurcs 
|)érilleases.  Précaution  vaine  et  insensée  !  Lorsque 
Parzival  rencontre  un  jour  dans  la  forêt  une  troupe 
de  chevaliers  brillamment  équipés,  un  irrésistible 
instinct  s'éveille  en  lui  :  ni  les  exhortations,  ni  les 
pleurs  de  sa  mère  ne  sauraient  arrêter  le  jeune 
homme  qui  veut  aller  à  la  cour  du  roi  Artus.  11 
part,  mais  Ilerzeloyde  obéissant  à  une  impulsion 
bizarre  de  Tamour  maternel  revêt  son  fils  d'un  cos- 
tume de  fou  :  elle  pense  que  les  railleries  qu'il  pro- 
voquera sur  sa  route  le  dégoûteront  bientôt  du 
monde,  et  il  reviendra  alors  chercher  la  paix  et  le 
bonheur  auprès  d'elle.  Elle  se  trompe,  car  si  Parzival 
est  naïf,  il  est  aussi  persévérant  ;  adroit  du  reste  et 
vaillant,  il  fait  bonne  figure  à  la  cour  et  le  vieux 
Gurnemanz  se  charge  de  lui  enseigner  les  règles  de 
la  courtoisie  pour  en  faire  un  chevalier  accompli  ; 
il  l'engage  surtout  à  ne  point  inlerroger  trop  souvent, 
et  c'est  sur  ce  précepte  que,  comme  sur  une  base 
fragile,  s'élève  l'édifice  tout  entier  du  poème.  Par- 
zival épouse  la  reine  Gonduiramur,  mais  il  la  quitte 
bientôt  pour  culreprondre  quelque  lointaine  expé- 
dition. Un  soir,  il  arrive  à  un  château  inconnu  et 
merveilleux  ;  il  y  assiste  à  une  cérémonie  mys- 
térieusement lugubre  :  dans  la  salle  resplendis- 
sante de  lumière  et  où  se  pressent  quatre  cents 
chevaliers  aux  armures  éiincelantes,  un  vieillard 
malade,  le  roi  Amfortas,  est  assis  sur  un  trône;  il 
est  silencieux  et  sombre  et  ceux  qui  l'entourent  sont 
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en  proie  à  une  tristesse  profonde  qui  éclate  en  san- 
glots toutes  les  fois  que  passe  un  chevalier,  porteur 
d'une  lance  ensanglantée.  Fidèle  aux  recommanda- 
tions de  Gurnemanz,  Parzival  ne  pose  aucune 
question  ;  il  n'interroge  point  non  plus  le  roi  auprès 
duquel  il  a  pris  la  place  d'honneur  pendant  le 
repas  ;  il  ne  lui  demande  point  quelle  est  cette  coupo 
que  Repause  de  Schoie  place  devant  lui  et  qui  est 
le  Saint  Grraal  ;  il.  ne  demande  point  pour  quelle 
raison  ou  lui  donne  cette  merveilleuse  épée  dont  le 
tranchant  vaut  mille  marks  :  et  c'est  sans  avoir 
interrogé  personne,  qu'il  quitté  le  lendemain  cette 
étrange  et  hospitalière  demeure.  Il  vient  à  peine  de 
franchir  le  pont-levis,  qu'il  entend  la  voix  moqueuse 
d'un  chevalier,  au  langage  peu  choisi,  qui  lui  cric  : 
«  Vous  êtes  une  oie  !  si  vous  aviez  ouvert  votre 
museau  et  interrogé  votre  hôte,  vous  en  auriez 
retiré  une  grande  récompense.»  Un  instant  après,  il 
doit  encore  subir  les  imprécations  de  Sigune  ;  elle 
lui  apprend  que  le  château  merveilleux  est  Mont- 
salvat,  la  demeure  des  rois  du  Graal  et  qu'en  deman- 
dant l'explication  du  mystère,  il  eût  guéri  le  roi 
malade.  Un  peu  plus  tard,  nouvelles  malédictions 
de  Gundrie,  la  sorcière,  qui  reproche  également  à 
Parzival  sa  trop  grande  discrétion.  Il  se  sent  alors 
envahi  d'une  tristesse  infinie,  d'autant  plus  qu'il 
est,  par  nature,  mélancclique  et  absorbé  :  ayant 
vu  un  jour  trois  gouttes  de  sang  sur'la  neige,  il  les 
couteraple  avec  une  telle  attention  qu'il  n'aperçoit 
.qu'au  dernier  moment  un  ennemi  qui  approche;  il 
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le  tue,  mais  il  retombe  aussitôt  dans  sa  méditation  et 
il  n'en  est  tiré  que  par  la  venue  d'un  second  ennemi, 
dont  il  se  débarrasse  également  :  cela  pourrait  durer 
longtemps  si  son  ami  Gawein,  chevalier  du  roi 
Artus,  ne  recouvrait  fort  à  propos  d'une  pièce  de 
toile  les  trois  taches  mystérieuses.  Au  moment  où 
Parzival  va  être  admis  à  la  table  ronde,  Cundrie  le 
déclare  indigne  de  cet  honneur  et  il  retombe  alors 
dans  le  plus  sombre  désespoir.  Le  poète,  aban- 
donnant pour  quelque  temps  son  héros,  raconte 
maintenant  les  singulières  aventures  du  chevalier 
Gawein,  qui  cherche  inutilement  le  château  de 
Montsalvat.  C'est  à  cette  recherche  un  peu  vaine, 
puisque  Dieu  seul  peut  faire  trouver  le  chemin  du 
sanctuaire,  que  Parzival  s'est  également  consacré; 
mais  il  est  en  révolte  contre  Dieu,  à  la  volonté 
duquel  depuis  des  années  il  refuse  de  se  soumettre, 
et  il  faut  que  l'ermite  Trevrizent  le  ramène  à  de 
meilleurs  sentiments.  Par  la  repentance  et  par  l'hu- 
milité il  retrouve  alors  la  paix  intérieure  et  Cundrie 
lui  annonce  qu'il  a  été  désigné  pour  être  le  roi  du 
Graal.  Conduit  à  Montsalvat,  il  interroge  Amfortas 
et  le  guérit  en  l'interrogeant  ;  puis  il  fait  venir  Con- 
duiramur,  que  dans  ses  pérégrinations  il  n'a  point 
.  oubliée,  et  les  deux  époux  se  rencontrent  à  l'endroit 
même  où  Parzival  avait  si  longuement  contemplé 
les  gouttes  de  sang. 

Cette  analyse  sommaire  du  long  poème  de  Wol- 
fram suffit  pour  en  indiquer  l'allure  générale;  la 
fable,  à*la  fois  chevaleresque  et  religieuse,  offre  un 
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élonnant  mélange  de  réalité  et  de  mysticisme  ;  le 
merveilleux  y  est  associé  aux  mystères  les  plus 
impénétrables  de  la  foi  et  Parzival  est  choisi  par 
Dieu  lui-même  pour  être  le  gardien  du  Saint-Graal. 
Un  poème  aussi  étrange  ne  pouvait  qu'être  rejeté 
comme  niais  et  enfantin,  ou  admiré  comme  sym- 
bolique et  sublime  ;  c'est  à  ce  dernier  parti  que  se 
sont  arrêtés  la  plupart  des  critiques,  mais  si  lad- 
miration  les  rapproche,  la  discussion  sur  le  sens 
de  l'œuvre  les  éloigne  aussitôt,  et  c'est  là  une 
analogie  du  Parzival  avec  le  Faust  de  Goethe.  Il 
est  vrai  que  si  le  poème  de  Wolfram  n'était  qu'une 
simple  épopée,  aucune  ne  serait  plus  insupportable  ; 
ni  l'éclat  de  certaines  descriptions,  ni  l'énumération 
toute  romantique  de  cinquante  pierres  précieuses, 
ni  le  récit  des  aventures  de  Gawein,  chevalier  selon 
le  monde  et  selon  la  mode,  ni  l'analyse  des  états 
d'âme  du  naïf  et  vaillant  Parzival,  ni  même  les  ef- 
fusions de  la  tendresse  maternelle,  un  des  seuls 
sentiments  vraiment  «humains»  du  poème,  ne 
suffiraient  à  faire  accepter  un  conte  aussi  long  et 
aussi  invraisemblable.  C'est  donc  à  cause  des  idées 
qu'elle  renferme  que  s'explique  le  succès  —  inter- 
mittent d'ailleurs  —  de  l'œuvre  de  Wolfram  ;  mais 
la  nécessité  même  d'une  étude  approfondie  montre 
en  quoi  elle  diffère  de  la  véritable  épopée  basée 
sur  des  événements  historiques  et  décrivant  les 
mœurs  et  les  sentiments  d'une  époque  ;  et  c'est 
ainsi  que  l'on  a  pu  opposer  le  poème  reli- 
gieux ou  idéaliste  de  Wolfram  aux  poèmes  mon- 
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dains  où  réalistes  d'autres  écrivains,  ses  contempo- 
rains. 

En  négligeant  les  nombreux  symboles  secondaires 
qui  ont  élé  trouvés  et  que  Ton  continue  à  trouver 
dans  le  Parzivàl,  on  découvre  assez  aisément  ridée 
directrice  du  poème  ;  elle  est  résumée  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Ce  que  la  sagesse  des  sages  ne 
voit  pas,  dans  sa  simplicité  un  enfant  Taccomplit  ». 
Par  son  éducation  toute  spéciale,  Parzival  est  resté 
innocent  et  sa  pureté  d'âme  ne  s'est  point  ternie  à 
l.a  cour  du  roi  Artus  ;  aussi  est-il  arrivé  tout  natu- 
rellement au  salut.  Malheureusement,  ignorant  son 
bonheur,  il  s'est  détourné  de  la  coupe  Scainte,  il  est 
retourné  dans  le  monde  et  seulement  alors  il  a 
senti  tout  le  prix  de  cette  félicité  perdue,  que  des 
efforts  purement  humains  ne  sauraient  conquérir. 
Tant  qu'il  se  révolte  contre  Dieu,  le  bonheur  l'aban- 
donne, mais  lorsqu'il  est  rentré  en  lui-même,  que, 
retrouvant  sa  candeur  enfantine,  il  s'humilie  et  se 
repent,  Dieu,  dans  sa  compassion,  lui  rend  le  salut 
éternel  et  lui  fait  retrouver  le  palais  symbolique  de 
Moutsalvat.  Et  ainsi  est  appliquée  la  parole  évan- 
gélique  :  «  Heureux  les  simples  d'esprit,  car  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient  ». 

L'œuvre  de  Wolfram  peut  paraître  une  allégorie 
un  peu  fatigante,  d'autant  plus  que  les  longs  épi- 
sodes où.Gawein  entre  en  scène  ne  se  rattachent 
que  très  indirectement  à  l'action  générale;  le  plan 
n'est  point  irréprochable  et  l'ordre  purement  chro- 
nologique ne  prouve  aucun  elfort  vers  le  groupement 
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artisliqûe  des  événements.  A  force  de  chercher 
l'originalité,  Wolfram  est  Souvent  maniéré,  préten- 
tieux et,  parmi  les  écrivains  du  moyen  âge^  il  est  un 
des  plus  difficiles  à  comprendre  ;  il  manque  parfois 
de  mesure  et  do  goût,  mais  son  imagination  est 
vive  et  féconde,  les  idées  sont  abondantes;  le  style 
est  presque  toujours  d'une  grande  richesse  et  d'une 
merveilleuse  couleur. 

.  Les  œuvres  françaises  qui  ont  servi  de  modèle 
à  Wolfram  sont  perdues  :.  c'étaient  le  poème  du 
provençal  Kyot  qui  pourrait  bien  être  Guiot  de 
Provins  (Provinzal  transformé  par  des  copistes  en 
Provençal),  et  un  poème  de  Chrétien  de  Troyes  : 
mais  on  peut  supposer  que  Wolfram  s'est  plu  tôt  ins- 
piré qu'il  n'a  imité;  ne  sachant  pas  lire,  il  a  laissé 
d'autant  plus  libre  cours  à  son  imagination  qu'il  lui 
était  plus  difficile  de  recourir  au  texte  original. 

On  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  d'autres 
poèmes  inspirés  par  la  légende  du  Graal  :  nous 
n'en  citerons  qu'un,  le  Lohengî'Ui^  (après  1250),  qui 
a  été  parfois  attribué  à  Wolfram  lui-même  ;  c'est 
une  suite  du  Parzival  :  fils  et  successeur  de  Par- 
zival,  Lohengrin  épouse  Else,  la  reine  de  Brabant; 
elle  n'a  point  le  droit  de  lui  demander  son  nom; 
lorsque  la  curiosité  l'emporte  sur  l'amour  et  qu'elle 
oblige  Lohengrin  à  lui  dévoiler  sa  naissance,  celui- 
ci,  malgré  la  cruauté  de  la  séparation,  doit  la  quitter 
pour  retourner  à  Montsalvat. 

1.  Ed.  H.  Rûckert,  1858. 
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La  poésie  épique  et  courtoise  est  maintenant 
arrivée  au  terme  de  sa  glorieuse  carrière*  Quelques 
écrivains  s'appliquent  encore  à  versifier  des  lé- 
gendes pieuses;  ils  se  rattachent  ainsi  aux  poètes 
religieux  du  commencement  du  xu«  siècle,  dont  ils 
n'ont  cependant  plus  la  naïveté;  leurs  œuvres  sont 
avant  tout  morales;  ils  écrivent  pour  convaincre  ou 
pour  donner  des  exemples  de  vertu.  Les  principaux 
d'entre  eux  sont  Rudolf  d'Ems  et  Konrad  de  Wûrz- 
burg.  Rudolf  d'Ems  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xni*  siècle;  il  possédait  le  fief  de  Hohenems  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  dans  le  Vorarleberg  autri- 
chien. Il  écrivait  en  1220  et  il  mourut  en  1254,  en 
Italie.  Ce  fut  un  des  poètes  les  plus  savants  et  les 
plus  féconds  de  cette  époque,  mais  non  un  des 
mieux  inspirés;  des  cinq  œuvres  qu'il  a  laissées, 
les  meilleures  sont  :  la  légende  de  Barlaam  et  Josa- 
phat  et  Yhistoire  du  bon  Gerhard,  11  composa  la  lé- 
gende' entre  1220  et  1223,  d'après  une  source  latine 
et  avec  l'espoir  exprimé  par  lui-même  d'amener  des 
pécheurs  à  la  conversion  et  d'expier  par  cette 
œuvre  de  foi  la  faute  qu'il  avait  commise  en  culti- 
vant la  poésie  profane;  il  y  glorifie  le  christianisme, 
la  plus  parfaite  des  religions.  —  C'est  la  modestie 
dans  l'exercice  du  bien  qu'ilcélèbre  dans  l'histoire  du 
bon  Gerhard^  (probablement  d'après  une  source  la- 
tine). A  la  piété  grandiloquente,  à  la  charité  d'ap- 


1.  Ed.  F.  Pfeiffer,  1843.  KôpJte,  1S38. 

2.  Ed.  M.  Haupt,  ISiO.  Trad.  K.  Simrock,  1847. 


KONRAD  DE  WURZBOURG.  71 

parât  de  l'empereur  Othon,  il  oppose  rhimiilité  du 
commerçant  Gerhard  qui  fait  le  bien  pour  le 
bien,  sans  désirer  de  récompense,  et  qui  a  mé- 
rité le  surnom  de  bon  par  la  générosité  dont  il  a 
fait  preuve  en  maintes  occasions.  Le  Wilhelm  d'Or- 
lens,  récit  des  amours  du  jeune  duc  Guillaume 
d'Orange  avec  la  fille  du  roi  Raynher  d'Angleterre, 
les  fragments  d'un  poème  sur  Alexandre,  le  com- 
mencement d'une  chronique  universelle  n'ont  que 
peu  de  valeur  littéraire;  les  deux  premiers  poèmes 
cités  sont  surtout  intéressants  par  les  renseigne- 
ments que  Rudolf  y  donne  sur  des  poètes  antérieurs 
ou  contemporains. 

Konrad  de  Wùrzbourg  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  xni«  siècle,  il  mourut  à  Bâle  le  31  août 
1287.  Malgré  sa  science,  malgré  son  extraordinaire 
habileté  dans  l'emploi  des  moyens  poétiques,  malgré 
la  richesse  de  sa  langue  et  la  pureté  de  sa  métrique, 
Konrad  n'occupe  parmi  les  poètes  allemands  qu'un 
rang  inférieur,  non  seulement  parce  que,  imitant 
ses  prédécesseurs,  il  exagère  leurs  défauts,  mais 
surtout  parce  qu'il  se  contente  d'imiter  et  que  l'ins- 
piration lui  manque  totalement.  Les  sujets  qu'il  a 
abordés  sont  variés  :  il  versifia  les  légendes  de  Saint 
Alexis^  et  de  Saint  Sylvestre^,  ainsi  que  le  martyre 
de  Pa7italéon\  il  fit  en  60000  vers  le  récit  de  la 
guerre  de  Troie^  ;  il  conta  longuement  l'histoire  de 

i.  Ei.  Massmann,  1843. 

2.  Ed.  W.  Grimm,  1851. 

3.  Ed.  A.  V.  KeUer,  1858. 
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Partènopier  et  Meliur;  il  fondit  hardiment  la  fable 
du  Chevalier  au  Cygne  (Lohengriu)  avec  celle  de 
Charlemagne;  il  composa  des  contes  en  vers  et  des 
nouvelles  (le  Cœur,  Engelliart  et  Eiigeltrut,  Olhoa 
à  la  Barbe);  il  se  montra  poète  didactique  dans  des 
fables  et  dans  les  poèmes  :  le  salaire  du  monde^ 
{der  Weltlohn),  la  plainte  de  l'art^,  poète  lyrique 
enfin  dans  des  chants,  où  la  beauté  de  la  forme  ne 
peut  suppléer  à  la  pauvreté  des  idées,  et  dans  la 
Forge  d'Or^  [die goldene  Schmiede),  liymne en  l'iiôa- 
neur  de  la  Sainte  Vierge  et  qui  débute  ainsi  :  a  Que 
ne  puis-je,  auguste  reine  du  ciel,  dans  la  forge  de 
mon  cœur,  forger  un  poème  d'or,  incrusté  de  pen- 
sées d'escarboucle  et  qui  par  son  éclat  soit  digne 
de  ta  gloire.  > 


La  légende  de  Charlemagne  n'a  joué  presque  aucun 
rôle  dans  la  période  classique  de  la  poésie  chevale- 
resque :  le  Willehalm  cependant  s'y  rattache  ainsi 
que  le  Karl  du  Stricker;  Konrad  Fleck  (premier 
tiers  du  xui"  siècle),  raconte  avec  naturel  dans  son 
poème  de  Fl07^e  et  Blanschefliœ''  les  aventures  des 
aïeux  de  Charlemagne;  il  imitait  l'écrivain  français 
Rupert  d'Orbent.  La  bomie  femme  (die  gute  Frau) 

1.  VA,  H.  E.  Roth,  18'.3. 

2.  E.  Joseph,  Konrad  Wiirzbio'fj  Klcvje  der  Kunsf,  1S85. 

3.  Ed.  W.  Grimm,  18'iU. 

4.  Ed.  E.  Sommer,  18 iO.  Trud.  en  ail.  moderne  et  expliqué  pur 
J.  Wehrle,  l8r.r). 
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appartient  également  au  cycle  carolingien;  on  n'en 
connaît  point  l'auteur  (xhi®  siècle). 

Les  Chroniques  rimées  sont  assez  nombreuses  à 
cette  époque  :  Chronique  de  Cologne  par  Hagen, 
Chronique  universelle  et  Chronique  autrichienne 
par  Ottokar  de  Steier  (Styrie),  Chronique  de  Litonie; 
elles  n'oot  aucune  valeur  poétique.  Les  récits  du 
Stricker  (l'assembleur  ou  Tambulant,  milieu  du 
XIII®  siècle),  ses  fables,  son  recueil  de  farces  intitulé 
le  curé  Amis^  (dér  Pfaffe  Amis)^  de  même  que  les 
œuvres  de  Wernher  der  Gartenâre  (l'ambulant,  vers 
1250),  auteur  de  l'histoire  du  fils  du  fermier  Helm- 
brecht^  {Meier  ffelmbrechi)^  salive  dirigée  contre  les 
paysans,  annoncent  le  déclin  de  la  poésie  épique  et 
chevaleresque.  Le  retour  à  Tobscrvalion  directe  de 
la  réalité  explique  le  grand  nombre  de  contes  et  de 
récits  —  souvent  anonymes  —  que  Ton  signale  au 
commencement  du  quatorzième  siècle  et  qui  for- 
ment la  transition  entre  la  poésie  des  Minnesinger 
et  celle  des  Meistersanger  :  très  intéressants  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation,  ils  n'ont 
cependant  pas  une  valeur  artistique  assez  considé- 
rable, pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer 
dans  un  simple  manuel. 


1.  Ed.  Lambel,  Deutsche  Klassîker  des  MitlelaVers. 

2.  F.   Keinz,  Helmbreclit  m.  seine  Heimat,  1887.  Trad.  en  ail. 
moderne  :  Pannier,  1870. 


CHAPITRE   V 


L'ÉPOPÉE  POPULAIRE.  —  LeS  NiBELUNQEN.  —  KUDRUN. 

La  poésie  didactique.  —  La  prose. 


L'épopée  populaire  s'oppose  neltemeat  à  l'épopée 
courtoise,  par  son  origine,  par  sa  nature  et  par  sa 
forme  :  leur  seul  trait  commun  —  en  négligeant  les 
influences  réciproques,  mais  de  médiocre  impor- 
tance qu'elles  ont  eues  Tune  sur  l'autre  —  est  d'être 
également  le  récit  de  faits  glorieux  et  d'événements 
mémorables.  Mais  tandis  que  les  poètes  de  cour, 
demandant  leurs  sujets  à  une  littérature  voisine, 
imitent  et  tirent  gloire  de  cette  imitation  voulue,  les 
poètes  populaires  représentent  la  tradition  natio- 
nale*. C'est  au  passé,  et  non  à  l'étranger  qu'ils  em- 
pruntent leurs  fables.  Si  des  documents  des  temps 
les   plus   anciens   avaient   subsisté,    on    verrait, 


1.  F.  G.  Mone,  llntersuchung^.n  z.  Geschichie  der  deulschen 
Heldensage,  1839.  J.  Grimm,  Deutsche  Mf/thologie,.  i8i4. 
W.  Grimm,  I>f>  deulsche  Heldensage,  1889  (1829).  W.  Rassmann, 
Die  deutsche  Heldensage  a.  ikre  Heimatt  1803. 
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sans  doute,  la  légende  populaire  se  développer 
uormalemenl,  régulièrement,  subissant  l'action  du 
temps  et  du  milieu  sans  cesser  d'être  fidèle  à  son 
origine  et  par  le  fond  même  du  récit  et  par  certains 
traits  caractéristiques  où  se  reconnaissent  éternel- 
lement les  mœurs  d'une  même  race.  L'épopée 
populaire  est  basée  sur  des  traditions  transmises 
oralement  et  que  le  chanteur  ne  pouvait  pas 
modifier  à  son  gré,  parce  qu'elles  étaient  familières 
à  ses  auditeurs.  L'on  ne  peut  se  représenter  des 
chants  composés  par  le  peuple;  il  faut  nécessaire- 
ment et  toujours  supposer  qu'un  poète  a  donné  aux 
légendes  leur  forme  poétique;  mais  de  ce  poète,  le 
peuple  oublie  vite  le  nom;  c'est  le  récit  même  qui 
l'intéresse,  et  non  la  personnalité  de  l'auteur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  poésie  courtoise,  et  si 
nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie  des 
poètes  chevaleresques,  cela  ne  suffit  pas  pour  con- 
clure qu'ils  n'aient  point  cherché  à  se  faire  connaître 
de  leurs  contemporains;  l'on  sait  au  contraire  com- 
bien.ils  espéraient  obtenir  d'honneurs  et  de  récom- 
penses par  leurs  chants.  Dans  l'épopée  courtoise 
enfin  —  œuvre  personnelle  et  destinée  aune  société 
éprise  d'idéal  chevaleresque  —  le  poète  cherche 
à  briller  par  le  style,  à  éblouir  par  la  magnifi- 
cence des  images  et  des  métaphores;  souvent  il  est 
fin  mais  prétentieux,  délicat  mais  fade,  non  pas 
profond,  mais  obscur  et  mystique,  tandis  que  dans 
l'épopée  populaire,  le  chantre  ou  l'ordonnateur 
s'efFaçant,  les  sentiments  éclatent  avec  toute  l'im-' 
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pétuosité  de  la  nature  :  la  psychologie  est  plus 
puissante  et  plus  vraie  parce  qu'elle  découle  des 
événements  au  lieu  de  les  créer;  la  description  de 
la  réalité  remplace  les  jeux  de  Timagination  et 
Texpression  est  naturellement  forte,  colorée,  toute 
spontanée;  si  dans  la  première  la  forme  tend  à 
remporter  sur  le  fond,  dans  l'autre  le  récit  même, 
objet  principal  du  poème,  atteint  sans  effort  au  style 
le  plus  simple  et  le  plus  dramatique.  Ces  deux  ma- 
nifestations du  genre  épique  ont  eu  tour  à  tour  des 
partisans  et  des  détracteurs  ;  ceux  qui  sont  avant 
tout  sensibles  aux  beautés  du  langage,  à  l'harmonie 
du  style,  à  Télégance  que  les  mœurs  d'une  société 
polie  introduisent  dans  les  productions  littéraires, 
admirent  les  œuvres  des  poètes  de  cour,  tandis  que 
d'autres  retrouvent  avec  joiedans  les  poèmes  popu- 
laires l'image  même  de  la  nature,  la  poésie  incons- 
ciente et  profonde  des  choses. 

Les  premières  origines  de  la  légende  germanique 
restent  obscures;  et  cela,  non  seulement  parce  que 
cette  légende  remonte  à  une  antiquité  infioiment 
reculée,  mais  aussi  parce  que,  à  l'époque  historique, 
des  événements  considérables  ont  modifié  l'état 
social  et  moral  de  populations  entières  :  les  inva- 
sions des  barbares  ont  anéanti  des  peuples  pour  en 
élever  d'autres;  le  christianisme,  supplantant  peu  à 
peu  le  paganisme,  a  renouvelé  le  monde  des  idées. 
Si  donc  la  légende  peut  être  supposée  issue  — 
comme  les  Germains  eux-mêmes  —  de  l'Asie  cen- 
trale, ce  n'est  cependant  que  par  de  vagues  analo- 
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gies  qu'on  peut  la  rattacher  aux  plus  vieilles  fables 
couQues.  Bien  qu'assez  récents  des  documents  nous 
montrent,  il  est  vrai,  la  légende  sous  une  forme 
relativement  très  anciecme  ;  Flslande,  où  les  «  Sagas  » 
ont  été  conservées,  est  restée  longtemps  à  Tabri  des 
influences  extérieures  :  VEdda  ancienne  {Saemimdar 
Edda) ,  est  composée  de  chants  qui  racontent-  les 
actions  des  dieux  et  des  héros  du  nord;  VEdda  en 
prose\  la  Vôlsimgasaga  ont  un  caractère  vénéra- 
blement  archaïque  ;  mais  en  Allemagne  les  fables  ont 
perdu  de  leur  pureté;  elles  ont  accepté  des  éléments 
étrangers;  des  souvenirs  hisloriques  ont  pénétré 
dans  la  trame  des  récits  mythiques  et  primitifs;  des 
personnages  vivant  à  des  époques  bien  difl'érentes 
sont  devenus  contemporains  les  uns  des  autres. 

On  peut  classer  les  légendes  germaniques  en  un 
certain  nombre  de  cycles  : 

Le  cycle  gothique  oriental,  dont  le  héros  est 
Dietrich  de  Bern(  Vérone),  le  Théodoric  le  Grand  de 
l'histoire  ;  chassé  d'Italie  par  son  oncle  Ermanarik 
il  s'enfuit  chez  Elzel,  il  l'aide  dans  ses  guerres  jus- 
qit'au  jour  où  il  peut  reconquérir  son  propre  pays; 

Le  cycle  hurgonde,  auquel  appartiennent  les 
légendes  relatives  à  Gûnther,  Gêrnôt ,  Gîselher,  à  leu  r 
mère Ute,  à  leur  sœur  Kriemhilt, à  leur  vassal Hagen  ; 

Le  cycle  bas  rhénan,  avec  Sifrit,  le  vainqueur 
du  Dragon  ; 


1.  Trad.  fraoçîiise  des  Deux  Eddas,  par  M"«  du   Puget,  dans  la 
Bibliothèque  étrangère.  Paris,  1830-40. 
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Le  cycle  des  Huns,  ayant  pour  personnage  cen- 
tral  Etzel  (Attila)  autour  duquel  se  groupent  Wal- 
ther,  Rùedegêr,  Irnfried  et  d'autres  guerriers  ; 

Le  cycle  de  V Allemagne  du  Nord  dans  lequel  sont 
célébrées  les  actions  de  Hettel  et  de  sa  fille  Kudrun, 
de  Horant  et  de  Wate  ; 

Le  cycle  septentrional  avec  les  héros  Scandinaves 
et  mythiques  Wittich  et  Wieland  ; 

Et  enfin  le  cz/c^^/omî^arrf  qu'illustrent  les  noms  de 
Rother,  d  Ortnit,  de  Hugdietrich  et  de  Wolfdietrich. 

Chacun  de  ces  cycles  n'a  pas  nécessairement 
produit  des  poèmes  spéciaux.  Souvent  des  légendes 
très  diverses  se  sont  mêlées  et  fondues  dans  une 
œuvre  unique.  C'est  le  cas  pour  la  plus  grande 
épopée  populaire  de  TAllemagne,  le  chant  des  Ni- 
belungen  où  se  trouvent  unies  des  traditions 
appartenant  aux  cycles  gothique,  burgonde,  bas- 
rhénan  et  hunnique. 

Les  Ntbelimgen\  L'épopée  appelée  tantôt  le 
malhetir  des  Nihelimgen  {Nibelunge  Nût),  tantôt  le 
chant  des  Mheliingen  [Nibelunge  liet)  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  raconte  les 

1.  Principales  éditions  :  K.  Lachmann,  1878.  F.  Zarncke,  1887. 
K.  Bartsch,  1876.  K.  Simrock,  J881.  Laistner,  1880.  Principales 
traductions*.-  0.  Marbach,  18iO.  Pfizer,  1842.  J.  Scherr,  1800. 
K.  Bartsch,  1880.  K.  Simrock,  1876.  L.  Freytag,  1886.  Diciion- 
naire  spécial  :  A.  Lûbben,  1876.  —  Lachmann,  Velier  die  ur- 
spt'ilnglicke  Gestalt  des  Gedichés...  1816.  A.  Holtzmann,  Vnler- 
suchiaujen  Uber  das  Nibelimgenlied,  1854.  F.  Zarncke,  Zar  Nibe- 
lungenfrage,  1854.  Timm,  Das  Nibelungenlied  nach  DavsleUiing 
u.  Sprache,  1852.  K.  Bartsch,  Vnlersuchungen  iiber  das  Nibe- 
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aventures  de  Sîfrit  jusqu'à  sa  mort,  la  secoade  Tim- 
pitoyable  vengeance  de  Kriemhilt,  femme  de  Sîfrit. 

Le  fils  de  Siegmunt  et  de  Siegelint,  Sîfrit  de 
Xanten,  dans  le  Nierdeland,  ayant  entendu  parler 
de  la  beauté  de  Kriemhilt,  fille  du  défunt  roi  des 
Burgondes,  se  rend  à  Worms,  où,  avec  leur  mère 
Ute,  demeurent  Kriemhilt  et  ses  trois  frères,  Gûn- 
ther,  Gêrnôt,  Gîselher.  Sîfrit  est  inconnu  à  Worms, 
sauf  de  Hagen,  le  farouche,  qui  raconte  aux 
princes  burgondes  comment  le  guerrier  franc  a 
vaincu  les  Nibelungen,  esprits  des  ténèbres,  com- 
ment il  s'est  emparé  de  leur  inépuisable  trésor,  le 
NWelunge  Golt^  comment  enfin  il  a  pris  au  nain 
Albrich  la  cape  qui  rend  invisible  [die  Tarnhappe), 
Ce  même  Sîfrit  avait  autrefois  tué  un  terrible 
dragon  dans  le  sang  duquel  s'étant  baigné,  sa  peau 
se  recouvrit  d'une  couche  de  corne  et  il  devint  in- 
vulnérable ;  chevalier  accompli,  il  l'emporte  sur 
tous  par  la  force  et  par  le  courage,  et  il  est  aussi 
d'une  merveilleuse  beauté. 

Bien  reçu  à  Worms,  il  y  demeure  un  an  sans 
voir  Kriemhilt,  qui  aime  déjà  en  secret  le  noble 
étranger;    après  avoir   aidé   Gûnther    à    vaincre 


lungenlied,  1865.  E.  Kocb,  Die  Nihdunrjensage  iiach  ihren  ûUes- 
ten  Ueberlieferungen,  1872.  H.  Fischer,  Die  Forschungen  ûher 
dax  Nibelungenlied  seit  Karl  Lachmann,  1874.  R.  Henning, 
Nibelungensludien,  1883.  F.  Sander,  Das  Nibelungen  lied,  1895. 
Traduction  en  français:  Laveleye,  Paris,  1895.  Secretan,  La  tra- 
dition des  Nibelungen.  Lausanne,  1865.  H.  Lichtenberger,  Le 
poème  et  la  légende  des  Nibelungen^  Paris,  1891. 
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Liudegêr,  roi  des  Saxons,  et  Liiidegast,  roi  des 
Danois,  il  lui  est  eufin  accordé,  dans  la  fête 
qui  suit  la  victoire,  de  contempler  «  la  jeune  fille 
digne  d'amour  qui  s'avance,  semblable  à  l'aurore 
sortant  des  nuages  obscurs».  Bien  qu'il  la  désire 
aussitôt  pour  femme,  Sîfrit  n'ose  pas  encore  de- 
mander Kriemhilt  en  mariage  :  il  accompagne 
d'abord  Giintlier  à  la  conquête  de  l'impitoyable 
Brûnhilt.  Cette  vierge  guerrière,  après  les  avoir 
vaincus,  faisait  périr  tous  ses  prétendants  :  grâce 
à  Sîfrit  qui,  rendu  invisible  par  la  Tarnkappe, 
peut  soutenir  GUnlher,  celui-ci  est  victorieux  ;  il 
soumet  Brûnhilt,  il  l'emmène  à  Worms  où,  dans 
des  fêtes  communes,  sont  célébrés  les  mariages  du 
roi  avec  BrùnhiU  et  du  héros  franc  avec  Kriemhilt. 
Quelques  années  se  passent  avant  que  les  deux 
couples  soient  de  nouveau  réunis.  Sîfrit  et  sa 
femme,  établis  à  Xanten,  acceptent  enfin  l'invita- 
tion de  Gûnther;  ils  viennent  à  Worms  et  ils  y 
sont  reçus  avec  une  magnificence  dont  l'éclat  est 
brusquement  obscurci  par  une  querelle  entre  l'ar- 
rogante Brûnhilt,  qui  se  croit  supérieure  à  Kriem- 
hilt, et  Kriemhilt  qui  sait  que,  sans  le  secours  de 
Sîfrit,  jamais  Brûnhilt  n'eût  été  domptée  par  Gûn- 
ther: dans  son  emportement,  elle  jette  ce  secret  à 
la  face  de  la  reino.  Profondément  humiliée,  celle-ci 
ne  songe  plus  qu'à  la  vengeance  :  elle  gagne  à  sa 
cause  Hagen,  qui  a  toujours  envié  et  haï  le  héros 
invincible,  elle  gagne  même  Gûnther,  oublieux  des 
services  à  lui  rendus  par  son  ancien  frère  d'armes. 
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Hagen,  n'osant  attaquer  Sîfrît  ouvertement,  fait 
courir  le  bruit  d'une  guerre  prochaine  contre  Liu- 
degêr;  il  sait  capter  la  confiance  de  Kriemhilt;  elle 
le  supplie  de  protéger  son  époux  ;  elle  avoue  que 
le  héros  est  vulnérable  à  l'endroit  où  une  feuille  de 
tilleul  tombée  sur  ses  épaules,  pendant  qu'il  se 
baignait  dans  le  sang  du  dragon,  avait  empêché  le 
sang  d'accomplir  son  effet  :  par  une  croix  brodée 
sur  le  vêtement  de  son  mari,  elle  désignera  la 
place  qu'il  faut  préserver.  Maître  de  ce  secret, 
Hagen  se  contente  d'organiser  une  partie  de  chasse 
et  au  moment  où,  loin  de  ses  compagnons,  Sîfrit  se 
penche  sur  le  bord  d'une  source,  il  le  tue  lâche- 
ment et  bientôt  il  tire  vanité  de  son  forfait.  Kriem- 
hilt, inconsolable,  demeure  cependant  à  Worms, 
sans  parler  à  Gûnther  et  sans  voir  le  meurtrier. 
Grâce  à  Por  des  Nibelungen  elle  gagne,  par  ses 
largesses,  la  faveur  de  beaucoup  de  chevaliers, 
mais  Hagen  craignant  qu'elle  ne  puisse  ainsi  obte- 
nir la  vengeance  qu'elle  souhaite,  enlève  le  trésor 
et  le  fait  jeter  dans  le  Rhin»  à  un  endroit  qu'il  ne 
révèle  qu'à  Gûnther  et  aux  frères  du  roi,  Gêrnôt  et 
Gîselher.  C'est  ici  que  se  termine  la  première  par- 
tie du  poème. 

Tout  espoir  de  vengeance  n'est  pas  encore  perdu 
pour  Kriemhilt.  Bien  qu'aimant  toujours  la  mémoire 
de  Sîfrit  et  devant  lui  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort, 
elle  accepte  la  main  d'Etzel,  le  roi  des  Huns.  Elle 
serait  heureuse,  si  l'affection  de  son  second  époux 
parvenait  à  lui  faire  oublier  le  passé,  mais  rien  ne 
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peut  affaiblir  son  ressentiment,  et  elle  ne  trouve 
même  pas  le  repos  dans  son  amour  maternel  pour 
Ortlieb,  le  fils  chéri  qu'elle  a  eu  du  roi  Etzel.  Lors- 
qu'elle demande  que  Gûnther,  ses  frères  et  Hagen 
soient  invités  à  venir  à  la  cour,  c'est  qu'elle  compte 
bien  trouver  Toccasion  de  faire  expier  à  son  ennemi 
le  crime  atroce  dont  il  s'est  autrefois  rendu  cou- 
pable, et  Hagen  pressent  si  bien  ce  que  lui  réserve 
la  haine  de  Kriemhilt  qu'il  déconseille  le  voyage. 
Mais  en  vain.  En  route,  des  ondines  (Meerweiber) 
annoncent  aux  guerriers  burgondes  qu'ils  ne  rever- 
ront plus  leur  pays  :  seul,  le  chapelain  qui  les 
accompagne  retournera  à  Worms;  pour  éprouver 
la  vérité  de  ce  présage,  Hagen  jette  le  prêtre  à  l'eau, 
au  milieu  du  fleuve,  et,  quoique  ne  sachant  pas 
nager,  le  saint  homme  est  ramené  par  tes  flots 
vers  la  rive  qu'on  venait  de  quitter.  La  mort  est 
donc  inévitable,  et  cette  certitude  donne,  main- 
tenant, à  toutes  les  actions  des  héros  de  Worms, 
un  caractère  de  fatalité  tragique,  qui  saisit  forte- 
ment. Après  un  combat  contre  un  peuple  ennemi, 
Gùnther  et  ses  compagnons  arrivent  chez  Etzel. 
Ignorant  les  projets  de  Kriemhilt,  le  roi  des  Huns 
reçoit  amicalement  ses  invites,  mais  la  reine  peut 
d'autant  moins  cacher  ses  sentiments  véritables 
que  Hagen  se  montre  d'une  impudence  orgueil- 
leuse et,  pour  ainsi  dire,  héroïque  :  la  mort  qu'il 
sait  proche  semble  le  rendre  plus  farouche;  il  ne 
fait  rien  pour  apaiser  son  ennemie;  bien  plus,  il 
la  brave,  il  lui  montre  Balmung,  l'épée  enlevée  à 
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Sîfrit  assassiné.  Les  premières  teatalives  de  Krietn- 
hilt  pour  faire  périr  Hagen  échouent.  Cependant, 
lorsque  ce  dernier  a  tué  le  jeune  Ortlieb,  la  lutte 
prend  un  caractère  général  ;  les  héros  se  massacrent 
de  part  et  d'autre;  les  cadavres^  s'amoncellent.  Ani- 
més par  le  courage  de  Hagen  et  du  ménétrier  Volker, 
les  Burgondes  se  défendent  avec  énergie;  mais 
ils  sont  moins  nombreux  que  leurs  adversaires  et 
leurs  forces  s'épuisent  :  Volker  est  tué,  Hagen  et 
le  roi  Giinther  sont  faits  prisonniers  et  remis  à  la 
reine  par  Dietrich  de  Bern.  Krîemhilt  va  enfin  se 
venger,  mais  non  sans  avoir  encore  eu  à  souffrir 
de  la  cruauté  de  Hagen  :  elle  lui  offre  la  vie,  s'il 
veut  lui  avouer  où  se  trouve  le  trésor  des  Nibelim- 
gen^et  le  héros  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  parlera 
pas  avant  que  tous  ceux  qui  connaissent  le  secret 
ne  soient  morts,  elle  fait  tuer  son  frère,  le  roi 
Gûnther,  qui  a  survécu  à  Gêrnôt  et  à  Gîselher. 
Grime  inutile,  car  Hagen  se  refuse  à  parler  : 
il  subit  la  mort  de  la  main  de  Kriemhilt,  ivre  de 
fureur,  mais  elle-même  périt  aussitôt,  frappée  par 
le  vieillard  Hildebrand,  honteux  de  ce  que  le  vail- 
lant Burgonde  ait  pu  succomber  tué  par  une  femme. 

<  Et  c'est  ainsi  que  toute  cette  magnificence  fut 
précipitée  dans  la  mort. 

Et  que  tout  le  peuple  fut  jeté  dans  la  douleur  et 
dans  la  misère. 

C'est  dans  le  deuil  que  se  terminait  la  fête  royale, 
comme  souvent  la  joie  aboutit  finalement  à  la  tris- 
tesse. » 
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Les  éléments  constitutifs^  du  poème  des  Nibe- 
lungen  sont  d'origine  populaire;  il  est  impossible 
d'en  retrouver  la  source  el  Ton  peut  seulement  sup- 
poser que,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  la  fable 
était  fort  simple  :  elle  n'était  sans  doute  que  l'expres- 
sion imagée  d'un  fait  naturel.  Peu  à  peu  elle  fut  sur- 
chargée d'ornements  dus  à  l'imagination  des  poètes; 
autour  de  la  donnée  primitive  s'agglomérèrent  des 
légendes  d'origine  mythique,  religieuse  ou  histo- 
rique, auxquelles  seule  la  paline  du  temps  donna  une 
teinte  uniforme.  L'on  trouve  en  effet  dans  les  Nibe- 
lungen  des  réminiscences  de  mythes  antiques  à  côté 
du  récit  de  faits  historiques  relaliveraent  récents  : 
Sîfril,  personnage  peut-être  légendaire,  est  devenu 
contemporain  d'Attila  (f  453),  de  Théodoric  le  Grand 
(4SD-526),  qui  n'était  pas  né  lorsque  mourut  Attila, 
de  révêque  Pilgrim,  qui  vivait  à  la  fin  du  \«  siècle. 
Cette  absence  totale  d'exactitude  chronologique 
permet  de  considérer  la  fable  des  Nibelungen  comme 
ayant  été  tout  d'abord  une  légende  divine  et  sym- 
bolique. Sur  la  signification  même  du  symbole,  les 
avis  diffèrent;  d'après  une  explication  très  souvent 
admise,  le  poème  primitif  serait  un  mythe  solaire  et 
montrerait  l'influence  du  changement  des  saisons 
sur  la  nature  :  l'été,  superbe  dans  sa,  victoire,  est 
finalement  vaincu  par  l'hiver  sombre  et  impitoyable, 
la  joie  et  la  lumière  aboutissent  à  la  tristesse  et  à  la 


1.  E.  Laveleye,   La  Saga  des  Nibelungen  dans  les  Eddas  et 
dans  le  -Nord  Scandinave,  Paris,  18C6. 
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unit.  C'est  surtout  en  s'appuyânt  sur  les  traditions 
conservées  par  les  peuples  Scandinaves  que  Ton  a 
pu  soutenir  cette  interprétation,  mais  à  l'époque  où 
les  fragments  des  Nibelungen  furent  réunis  en  Alle- 
magne, le  sens  du  mythe  avait  disparu  :  les  chants 
populaires,  il  est  vrai,  s'étaient  transmis  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  et  le  récit  avait  subsisté  dans  ses 
traits  essentiels,  mais  les  migrations,  le  triomphe 
du  christianisme  avaient  apporté  des  modifications 
trop  profondes  dans  la  vie  des  peui)les  pour  que  la 
fable  n'eût  pas,  tout  en  changeant  de  forme,  perdu 
sa  signification  primilive  :  les  dieux  sont  devenus 
des  héros  dont  la  nature  divine  n'apparaît  plus 
que  dans  des  traits  isolés  ;  des  personnages  histo- 
riques, qui,  par  leurs  actions,  avaient  vivement 
frappé  l'imagination,  ont  pris  place  dans  la  lé- 
gende :  Etzel  représente  Attila  et  en  Dietrich  de 
Bern  on  s'accorde  à  reconnaître Théodoric  le  Grand; 
la  destruction  de  la  puissance  burgonde  semble 
même  n'être  attribuée  à  Etzel  qu'à  cause  des  sou- 
venirs lugubres  laissés  par  les  expéditions  du  ter- 
rible roi  des  Huns.  Ainsi  se  confondent  la  fable 
et  l'histoire  sans  que  puisse  être  établie  définiti- 
vement la  part  de  l'une  et  de  l'autre. 

On  discute  sur  l'origine  du  poème  ;  on  discute  sur 
sa  formation.  La  théorie  de  Lachmann,  inspirée 
par  la  critique  homérique  de  Wolf,  a  longtemps  été 
en  faveur  :  d*après  Lachmann,  le  poème  serait  com- 
posé de  vingt  chants  populaires  qu'une  critique 
subtile  peut  dégager  des  strophes  formant  transi- 
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tion;  à  proprement  parler,  il  n'y  a  plus  de  poème, 
mais  un  certain  nombre  de  fragments  épiques 
ayant  d'autant  plus  de  valeur  qu'ils  sont  plus 
anciens  :  l'unité  de  l'œuvre  est  ainsi  toute  iactice 
et  l'on  peut  même  regretter  que,  pour  arriver 
à  cette  unité  apparente,  les  ordonnateurs  popu- 
laires aient  modifié  le  fond  et  la  forme  des  pre- 
miers chants.  Cette  hypothèse  est  à  peu  près  com- 
plètement abandonnée.  La  plupart  des  critiques 
estiment  que  le  poème  des  Nibelungen,  bien  qu'issu 
de  la  tradition  populaire  et  reposant  sur  d'anciennes 
fables,  est  une  véritable  œuvre  d'art  :  c'est  le  terme 
d'une  évolution  aboutissant  à  l'harmonie  parfaite  et 
celui-là  fut  un  grand  poète,  qui  sut  réunir  en 
un  vaste  ensemble  les  chants  autrefois  isolés.  Mais 
qui  fut  ce  poète?  Beaucoup  prétendent  qu'on  ne 
peut  le  savoir  ;  pour  d'autres,  ce  serait  le  chevalier 
de  Kûrenberg,  qui  le  premier  s'est  servi  de  la  strophe 
des  Nibelungen..  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'or- 
donnateur ou  l'auteur  de  l'épopée,  telle  qu'elle  nous 
a  été  transmise,  vivait  en  Suisse  ou  en  Autriche,  au 
xii°  siècle. 

Les  Allemands  considèrent  le  poème  des  Nibe- 
lungen comme  une  œuvre  nationale,  reflet  de 
l'histoire  et  des  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Ils  retrou- 
vent dans  le  dramatique  récit  des  amours,  des  souf- 
frances et  de  la  vengeance  de  Kriemhilt  l'affirma- 
tion d'une  vertu  dont  ils  aiment  à  se  faire  gloire,  la 
fidélité  [die  Treué);  fidélité  inébranlable  chez 
Kriemhilt  et  plus  forte  que  la  mort,  fidélité  farouche 
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chez  le  terrible  Hagen  tout  dévoué  à  son  maître,  fidé- 
lité chevaleresque  chez  les  Bnrgondes  qui  se  fout 
tuer  sans  songer  à  abandonner  leur  roi.  En  outre,  les 
Nibelungen  ont  une  incontestable  valeur  littéraire: 
l'action  se  développe  avec  une  grandeur  et  une  sim- 
plicité étonnantes;  la  composition  de  chacune  des 
deux  parties  est  harmonieuse  et  ces  parties  sont 
juxtaposées  assez  habilement  pour  que  subsiste 
l'unité  de  Tensemble;  les  caractères  sont  dessinés 
avec  une  rare  fermeté  :  Kriemhilt  est  d'abord  tout 
grâce  et  tout  charme,  et  cependant  Ton  n'est  point 
surpris  de  la  voir  si  ardente  à  la  vengeance,  si  in- 
flexible dans  sa  haine  contre  le  meurtrier  de  son 
mari;  Sîfrit,  touchant  par  la  timidité,  la  naïveté  de 
de  son  amour,  est  le  héros  parfait  chez  lequel  la 
force  s'exprime  par  la  beauté  physique  et  la  bonté 
morale; Hagen  est  la  personnification  de  la  vigueur 
brutale,  du  courage,  de  la  férocité:  il  inspire  la 
crainte,  même  à  ceux  qui  ne  font  que  l'entrevoir,  mais 
il  est  fidèle  jusqu'au  trépas.  Cette  vérité  dans  la 
peinture  des  caractères  fait  des  Nibelungen  une 
œuvre  puissante,  image  sincère  de  la  nature.  La 
langue  enfin  est  claire,  sobre;  les  descriptions  sont 
brèves;  les  comparaisons  peu  nombreuses,  mais 
d'un  effet  d'autant  plus  saisissant.  De  ce  poème 
Goethe  disait  que  «  tout  le  monde  devrait  le  lire.  » 
Les  Nibelungen,  divisés  en  trente-neuf  aventures, 
sont  un  poème  en  strophes.  Chaque  strophe  com- 
prend quatre  vers  et  chacun  de  ces  vers  se  compose 
de   deux  parties  ayant  trois  syllabes  accentuées 


88  LA  PLAINTE. 

[Hehungen];  seule  la  seconde  partie  du  quatrième 
vers  en  a  quatre;  le  nombre  des  syllabes  non  ac- 
centuées (Senhungen)  n'est  pas  limité.  Voici  un 
exemple  de  cette  strophe  : 

J'ne  k&n  lu  nlht  bescheiien,  waz  sider  dà  gescfaàch  : 

wan  ritter  ùnde  vroùwea  weiaen  màn  dâ  sâch, 

dar  zuô  die  èdeln  knèhte,  ir  lieben  friunde  tôt 

hie  hàt  daz  màere  eln  èade;  dazistderNibelùnge  nôt. 

(Pfeiffer,  Strophe  2379.) 

L*assonance  subsistait  encore  dans  la  première 
rédaction,  qui  était  sans  doute  de  1140  et  qui  a 
disparu,  ainsi  qu'un  premier  remaniement  datant 
de  1170;  elle  a  été  remplacée  par  la  rime  et  cela 
fait  supposer  que  le  poème  a  été  composé  dans 
sa  forme  conservée  entre  1190  et  1210,  époque  à 
laquelle  l'emploi  de  la  rime  devint  plus  général. 
Parmi  les  nombreux  manuscrits,  les  plus  impor- 
tants sont  le  HohenetnS'Mimchener  (A),  le  St.  Gai- 
lener  (B),  le  Hohenems-Dohaueschinger  (C),  dont 
se  servit  Bodmer  pour  la  première  édition  de  sa 
Chriemhilden  Rache,  parue  en  1757. 

La  Plainie\  [die  Klagé),  nous  apporte  l'écho  des 
gémissements  que  firent  entendre  les  trois  survi- 
vants du  massacre  final  des  Nibelungen  :  Dietrich, 
Hildebrand  et  Etzel;  toutes  les  fois  qu'un  cadavre 
est  emporté  de  la  salle  du  festin,  ils  éclatent  en  san- 
glots et  célèbrent  les  vertus  des  héros  sacrifiés  à  la 

1.  EJ.  K.  3artsch,  1875.  A,  Edsardi,  1875. 
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vengeance  de  Kriemhilt.  La  plainte  a  été  composée 
vers  la  fin  du  xn^  siècle,  avant  la  rédaction  des  Ni- 
behmgen  parvenue  jusqu'à  nous;  œuvre  sans 
grande  portée  littéraire,  elle  semble  avoir  eu  pour 
auteur  un  ecclésiastique  ou  un  poète  de  cour. 


Kudritn^  est  le  second  des  grands  poèmes' épiques 
suscilés  en  Allemagne  par  la  tradition  nationale. 
On  le  divise  en  trois  parties.  La  première  est  con- 
sacrée à  Hagen,  fils  de  Sîgebanl,  roi  d'Irlande.  Hagen 
âgé  de  sept  ans,  est  enlevé  par  un  griffon  ;  il  réussit 
à  lui  échapper;  il  se  réfugie  dans  une  caverne  où  il 
trouve  trois  jeunes  flUes;  après  avoir  tué  le  griffon, 
il  les  emmène  «n  Irlande  et,  Sîgebant  étant  mort, 
il  épouse  une  d'entre  elles,  Hilde,  dont  le  père  est 
roi  des  Indes.  De  ce  mariage  naît  une  fille  appelée 
également  Hilde  ;  elle  est  d'une  beauté  merveilleuse 
et  dès  qu'elle  a  atteint  l'âge  de  douze  ans,  les  pré- 
tendants sont  nombreux  autour  d'elle.  —  L'enlève- 
ment de  Hilde  est  raconté  dans  la  seconde  partie  du 
poème.  Envoyés  sous  un  déguisement  par  Hettel, 


1.  Principales  éditions  :  v.  d.  Hagen  u.  Primisser,  1820. 
K.  Mûllenhoff,  18'i5.  K.  Bartsch,  1881.  E.  Martin,  181)2. 
B.  SymottS,  1883.  Principales  trnLiuclions  :  K.  Simrock,  18i3. 
A.  V.  Keller,  1841.  W.  v.  Plônnies,  18r):î.  L.  Freytag,  1S8S. 
K.  Bnrtsch,  Beitruge  ziir  Geschichte  u.  Kritik  der  Kudrun,  1865. 
H.  Keck,  Die  Gudrutisage^  1867.  W.  Wilmanns,  Die  Entivic/ce- 
lung  der  Kudnindichlung  itntersucht^  1873.  A.  Fécamp,  Le  poème 
de  Gudriin,  ses  origines^  sa  fondation  et  son  histoire^  Paris, 
1894. 
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roi  de  Hegelingen,  qui  soupire  après  Tamour  de 
Hilde,  les  héros  Wate,  Fruote  et  Horant  sont  bien 
reçus  à  la  cour  dp  Hagen.  Sachant  que  ce  der- 
nier ne  consentira  jamais  à  laisser  partir  sa  fille, 
ils  s'efforcent  de  persuader  à  Hilde  de  fuir  et  ils  y 
réussissent.  Ils  sont  poursuivis  par  Hagen  qui  se 
réconcilie  cependant  avec  les  ravisseurs  et  conseiat 
au  mariage  de  Hetlel  et  de  Hilde.  —  Ce  n'est  que  dans 
la  troisième  partie  du  poème  qu'apparaît  Kudrun, 
fille  de  Hettel  et  de  Hilde.  Après  que  les  préten- 
dants Sîfrit  et  Hartmut  ont  été  repoussés,  elle  est 
promise  à  Herwich;  pendant  une  absence  du  père 
et  du  fiancé,  Hartmut  enlève  Kudrun  et  soixante- 
deux  de  ses  compagnes  ;  attaqué  par  Hettel  et  ses 
héros,  il  est  victorieux  et  son  vieux  père  Ludwig 
tue  le  roi  de  sa  propre  main.  Kudrun  est  donc  em- 
menée captive  par  Hartmut,  qui  espère  se  faire 
pardonner  son  rapt  et  gagner  Taffcction  de  la  jeune 
fille  ;  mais  ni  ses  prières,  ni  ses  promesses,  ni  les 
traitements  odieux  par  lesquels  Gerlind,  la  vieille 
diablesse,  mère  d'Hartmurt,  veut  briser  une  résis- 
tance opiniâtre,  ne  parviennent  à  ébranler  la 
fidélité  de  Kudrun.  Tombée  à  la  condition  de  ser- 
vante maltraitée,  la  fille  du  roi  Hettel  en  est  réduite, 
malgré  un  froid  rigoureux,  à  laver  les  vêtements 
royaux  au  bord  de  la  mer.  C'est  au  moment  même  où 
elle  est  occupée  à  cette  terrible  et  ignoble  besogne 
que  la  surprennent  son  frère  Ortwin  et  son  fiancé 
Herwich,  venus  avec  de  nombreux  guerriers  pour 
délivrer  les  captives,  prisonnières  depuis  treize  ans 
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drjà.  Après  un  violent  combat  dans  lequel  périt  le 
vieux  roi  Ludwig,  Hartmut  tombe  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  ;  la  forteresse  est  prise  d'assaut  ; 
dans  un  accès  de  fureur,  Wate  fait  périr  la  reine 
Gerlind,  mais  grâce  aux  prières  de  Kudrun,  Hart- 
mut et  sa  sœur,  la  douce  Ortrun,  sont  épargnés. 
Les  vainqueurs  reviennent  auprès  de  la  vieille 
reine  Hilde,  et  le  poème  se  termine  par  de  nom- 
breuses promesses  de  mariage.  Cotte  conclusion 
s'oppose  à  celle  des  Nibelungen  et  montre  que  la 
joie  succède  parfois  à  la  douleur. 

Si  les  Nibelungen  sont  l'épopée  héroïque  et  guer- 
rière du  moyen-âge  allemand,  Kudrun  en  est 
l'épopée  domestique;  on  a  souvent  comparé  la 
première  de  ces  œuvres  à  l'Iliade  et  la  seconde  à 
rOdyssée.  Gomme  Pénélcj^e,  en  effet,  et  comme 
Kriemhilt  aussi,  Kudrun  est  un  modèle  de  fidélité 
dans  l'amour,  et  ceite  fidélité  est  d'autant  plus 
admirable  qu'il  suffirait  d'un  mot  pour  que  d'infor- 
tunée esclave  Kudrun  devînt  une  reine  enviée  ;  il 
semble  que  treize  années  de  captivité  auraient  dû 
lui  faire  perdre  tout  espoir  de  délivrance,  et  cepen- 
dant, jusqu'au  terme  de  son  supplice,  elle  conserve 
la  même  fermeté  à  la  fois  douce  et  fière  ;  son  âme  est 
sans  cesse  tournée  vers  la  patrie  et  l'espérance  la 
soutient.  Le  poème  a  encore  un  intérêt  tout  parti- 
culier :  il  nous  montre  la  vie  des  peuples  maritimes  ; 
il  a  pour  cadre  les  côtes  de  la  mer  du  Nord;  les 
héros  sont  de  hardis  navigateurs,  ils  s'aveaturent 
sans  trembler  sur  les  mers  inconnues  dont  l'horizon 
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semble  fuir  devant  eux  et  c*e3t  jusqu'en  Normandie 
qu'ils  vont  délivrer  Kudrun. 

Si  la  fable  de  Kudrun,  comme  celle  des  Nibelun- 
gen,  a  eu  une  valeur  mythique,  elle  aperdu  sa  signi- 
lication  en  passant  des  pays  Scandinaves  à  TAlle- 
magne  du  Sud.  C'est  en  Bavière  ou  en  Autriche 
qu'elle  a  reçu  la  forme  sous  laquelle  elle  a  été  con- 
servée et,  sans  doute,  elle  était  connue  en  Allemagne 
déjà  au  xi°  siècle.  Issu  de  traditions  orales,  de 
chants  populaires,  le  poème  de  Kudrun  a  subi  Tin- 
fluçnce  des  épopées  de  cour;  non  seulement  Télé- 
ment  religieux  (fondation  de  monastère,  pèleri- 
nages, croisades)  joue  un  rôle  trop  considéiablc  et 
trop  peu  conforme  à  l'origine  du  poème,  mais  aussi 
le  poète  se  complaît  dans  la  description  des  fêtes, 
des  tournois,  et,  comme  les  écrivains  chevale- 
resques, il  alourdit  son  œuvre  en  faisant  longue- 
ment la  biographie  des  parent.^  du  personnage  prin- 
cipal. Le  récit  ne  devient  véritablement  intéressant 
qu'avec  l'apparition  de  Kudrun  ;  ce  qui  précède,  la 
première  partie  surtout,  pourrait  être  supprimé  sans 
que  l'œuvre  y  perdît  en  clarté  et  en  valeur  littéraire. 
En  outre,  il  y  a  dans  Kudrun  tout  un  merveilleux 
qui  rappelle  trop  les  inventions  des  poêles  courtois  : 
un  griffon  enlève  un  enfant,  un  oiseau  envoyé  du 
ciel  avertit  Kudrun  que  la  délivrance  est  proche. 
Fantaisies  un  peu  puériles  et  qui  déparent  un  poème 
dont  le  sujet  est  naturellement  simple  et  émouvant. 

Le  manuscrit  dans  lequel  Kudrun  a  subsisté  est 
d'origine  récente;  il  date  de  1504-1515  et  se  trouve 
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dans  un  recueil  que  Tempereur  Maximilien  I<"^  fit 
recopier  par  Haas  Ried  et  qu'il  déposa  au  château 
d'Ajnbras,  dans  le  Tyrol  [Ambraser  Handschrift.) 
Longtemps  ignoré,  le  poème  fut  découvert  en  i8t7 
par  Primisser  et  von  der  Hagen.  —  La  strophe  de 
Kudrun  n'est  pas  absolument  la  même  que  celle  des 
Nibelungen;  elle  est  composée  également  de  quatre 
vers,  mais  les  deux  derniers  ont  des  rimes  fémi- 
nines et  la  seconde  moitié  du  quatrième  vers  a  cinq 
syllabes  accentuées  au  lieu  de  quatre;  ces  diffé- 
rences suffisent  pour  donnera  cette  strophe  un  ca- 
ractère original.  Le  poème  paraît  dater  du  premier 
quart  du  xni^  siècle  (1210-1215);  Tauleur  en  est 
inconnu,  mais  c'était  un  chanteur  ambulant;  il 
paraît  avoir  vécu  dans  le  Tyrol  ou  dans  le  vm- 
siuage  des  Alpes  qu'il  cite  une  fois. 

On  a  conservé  un  assez  grand  nombre  d'épopées 
ou  de  fragments  épiques  d'importance  secondaire. 
Les  uns,  dans  lesquels  Dietrich  de  Bern  est  le  per- 
sonnage principal,  ont  parfois  un  caractère  histo- 
rique et  parfois  un  caractère  fabuleux  :  les  géants, 
les  nains,  les  dragons  y  jouent  alors  un  rôle  impor- 
tant. Il  faut  citer  le  roi  Laurin  ou  le  petit  jardin 
des  roses,  conservé  dans  un  remaniement  du 
xiv^»  siècle,  le  chant  de  Eche  (Echenlled),  le  Virginal, 
Slgenot,  Goldemar,  la  mort  d'4tphart,  ia  bataille 
de  Ravenne  [Rabenschlacht),  les  ancêtres  et  la  fuite 
de  Dietrich,  œuvre  très  médiocre  dont  Tauteur  est 
Heinrich  der  Vogler  (l'Oiseleur,  vers  1292).  Dans 
d'autres  poèmes,  ne  se  rapportant  pas  à  Dietrich  de 
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Bern,  les  fables  primitives  se  sont  également  sur- 
chargées dUnventions  bizarres  et  de  traits  em- 
pruntés à  rOrient  :  c'est  le  cas  dans  Orinit,  Hagdier 
trich,  Wolfdieirich;  on  peut  en  fia  mentionner  des 
poèmes  dans  lesquels  Tinfluence  courtoise  est  très 
sensible  :  Biterolfet  Dietlelb  (après  1200),  Walther 
et  Hildegimde,  le  grand  jardin  des  roses  (premier 
remaniement  conservé  vers  1250). 

Poésie  didactique.  La  fable  des  animaux*  a  jusqu'à 
un  certain  point  un  caractère  didactique,  si  ce  sont 
bien  des  enseignements  que  le  poète  veut  donner, 
sous  prétexte  de  raconter  les  aventures  de  Reinhart. 
D'après  un  poème  français,  l'Alsacien  Heinrich  der 
Glîchezâre  (le  dissimulé)  composa,  vers  le  milieu  du 
xu®  siècle,  un  Renard  dont  il  n'est  resté  qu'un 
fragment;  on  en  possède  il  est  vrai  un  remaniement 
postérieur  et  qui  paraît  avoir  suivi  fidèlement  le 
texte  primitif;  le  récit  est  vif  et  enjoué,  l'inspiration 
et  l'expression  ont  un  caractère  tout  populaire. 

Des  Sentences,  ayant  souvent  une  forme  lyrique, 
des  Fables  [Bisvel]  furent  composées  en  assez  grand 
nombre  par  le  Stricker  (voir  page  73)  et  par  Ulrich 
Boner  de  Berne  (première  moitié  du  xiv«  siècle)  qui 
réunit,  sous  le  titre  de  la  Pierre  précieuse  [der 
Edelstein),  les  cent  fables  qu'il  avait  inventées, 
tirées  de  sources  inconnues  ou  imitées  du  latin;  de 
petits  livres  didactiques  furent  écrits  par  Hartmann 

1.  V.  Bibliographie,  page  20. 
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d'Aue,  par  Ulrich  de  Lichtenstein,  par  Seifrit  Bel- 
bling  (environ  de  1230  à  1300);  ce  sont  enfin  de  véri- 
tables poèmes  ,  didactiques  que  le  Winsbeche  * 
(milieu  du  xiii*  siècle),  d'un  auteur  inconnu,  dans 
lequel  un  père  donne  à  son  fils  des  conseils  de 
sagesse  et  de  piété,  et  ïdiWinsbechin,  où  une  mère 
instruit  sa  fille,  contre-partie  et  imitation  du  poème 
précédent.  Thomasin  de  Zerclaere,  qui  vivait  au 
temps  d*Othon  IV  et  de  Frédéric  II,  est  le  savant 
auteur  de  L'hôte  roman  [der  Wàlsche  Gast,  1216)^ 
dans  lequel  il  montre  les  vices  provenant  de 
rinconstance  [Unstaele],  les  qualités  de  la  cons- 
tance [Staete))  Freidank  (vers  1229),  dans  lequel 
W.  Grimm  a  cru  reconnaître  Wallher  de  la  Vogel-' 
weide,  a  composé  un  poème  intitulé  Sagesse  (Be- 
scheidenheit,  1229)^;  il  y  a  réuni  un  grand  nombre 
de  sentences  composées  par  lui-même  ou  emprun- 
tées à  d'autres;  d'après  Grimm,  «  c'est  un  miroir 
dans  lequel  les  différentes  conditions,  depuis  celle 
du  pape  et  de  Tempereur  jusqu'à  celle  du  valet,  les 
rapports  publics  et  domestiques,  la  foi  religieuse, 
les  vertus  et  les  vices  sont  reflétés  dans  leur  infinie 
diversité  »;  Heiuzelin  de  Konstanz  montra  de  la  grâce 
et  du  charme  en  enseignant  V art  d* aimer  [die  Min- 
'iielehre)\  Hugo  de  Trimberg  (1260-1309)  est  l'auteur 
de  plusieurs  livres  en  langue  allemande:  un  seul  a 

1.  Ed.  M.  Haupt,  1845.  Leitzmaiin,  1888.  Trad.  E.Wilken,  1872. 

2.  Ed.  H.  Rûckert,  1852. 

3.  Ed.  W.  Grimm,  1860.  H.  E.  Bezzenberger,  1872.  K.  Sim- 
rock,  FreiUanh  Descheidenheit.  Ein  Laienbrevier,  1867. 
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subsisté,  Le  Coursier  (der  Renner  1300-1309),  qui 
représente  sous  une  forme  allégorique  le  décliu  des 
mœurs;  quelques  fables  populaires,.qui  y  sont  con- 
tenues, sont  bien  racontées.  Dans  le  Schachzabel- 
biioch  de  Koiirrad  d'Ammenhausen  (1337)  le  jeu 
d*échecs  sert  de  prétexte  à  une  allégorie  touffue; 
Hadamar  de  Laber  (1335?)  représente  la  course  à 
Tamour  sous  Timage  d'une  chasse,  fiction  qui  eut  uu 
grand  succès  et  qui  fut  reprise  plus  tard  par  Suchen- 
wirt.  Le  goût  de  Tallégorie  amène  au  mysticisme, 
dont  ridée  directrice  est  Tunion  de  Tâme  avec  Dieu; 
Brun  de  Sconebeck,  laïque  instruit,  connaissant 
1res  bien  la  Bible,  les  auteurs  sacrés  et  profanes, 
explique  le  Cantique  des  cantiques  ;  La  fille  deSlon 
est  le  titre  de  deux  poèmes,  le  premier  d'un  inconnu, 
le  second  de  Lamprecht  (vers  1260);  le  moine 
d'Heilsbronn  compose  vers  1260  Je  Livt^e  des  Sept 
degrés  [BucJi  der  Siehen  Grade). 

La  prose.  —  La  prose  n'occupe  qu'une  place 
très  peu  importante  dans  l'histoire  littéraire  de 
celte  époque.  La  prose  est  l'expression  naturelle  à 
la  bourgeoisie  lettrée,  et  cette  bourgeoisie  n'exis- 
tait pas  encore  ;  les  écrivains  de  cour  n'eussent  pas 
daigné  écrire  autrement  qu'en  vers  et,  du  reste,  ils 
étaient  uniquement  poètes;  les  savants  ne  se  ser- 
vaient que  du  latin,  qui  était  alors  la  langue  uni- 
verselle. Quelques  chroniques  cependant,  quelques 
recueils  juridiques  et  historiques,  la  Chronique  des 
Saxons  {Sachse7ichronih),  eiiivïhuée  à  Eyke  de  Repe- 
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chowe  (entre  1224  et  1230),  le  miroir  des  Saxons,  le 
miroir  des  Souabes ,  une  Chronique  universelle 
sont  écrits  en  langue  vulgaire.  Le  roman  français 
Lancelot  avait  été  traduit  en  prose  allemande,  mais 
cette  traduction  est  perdue. 

Vers  le  milieu  du  xni®  siècle,  des  prédicateurs, 
des  écrivains  religieux*  se  servirent  de  l'allemand  : 
le  frère  David  d'Augsbourg  (f  en  1271  ou  1272)  est 
l'auteur  des  Sept  préceptes  de  la  vertu  [Sieben 
Vorregeln  der  Tagend)  et  du  Miroir  de  la  vertu 
[Spiegel  der  Tugend)\  maître  Eckhart*  (né  vers 
1260,  f  1327),  le  père  du  mysticisme,  écrivit  des 
œuvres  théologiques  et  philosophiques;  le  frère 
Berchthold  Lech  (f  en  1272),  élève  de  David,  fut 
un  prédicateur  dont  les  sermons,  d'une  éloquence 
enflammée  et  populaire,  produisaient  un  effet  con- 
sidérable sur  les  milliers  d'auditeurs  accourus  de 
toutes  parts.  Dans  ces  premiers  monuments  la 
prose  allemande  est  claire  et  pure,  elle  a  même 
une  certaine  souplesse. 


1.  J.  Kehrein,  Gesckichte  der  kalhol.  Kanzelbevedsamkeit  der 
Detttschen,  1843.  K. Roth,  Deutsche  Predigtendes  f2.u.l3  Jahrh. 
1839.  Grieshaber,  Deutsche  Predigten  des  43  Jahrh,  18 i3.  Cruel, 
Gesckichte  der  deutschen  Predigt  im  Mittelalter,  1879.  F.  Pfeiffer, 
Deutsche  Mijstiker  des  4â  Jahrh.  1815-1857.  W.  Preger, 
Gn>chichle  der  deutschen  Myslik  im  Mittelalter,  1874-81.  A.  Jundt, 
Histoire  du  Panthéisme  pojndaire  au  moyen-âge,  Paris,  1875 
Id  ,  Les  amis  de  Dieu,  Paris,  1879. 

2.  A.  Lasson,  Meister  Eckhart  der  Mystiker,  1868. 
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CHAPITRE    VI 

La  poésie  épique.  —  ia  poésie  lyrique  :  les  Meistbr- 
sanger.  —  la  poésie  dramatique.  —  la  poésie 

DIDACTIQUE  :  BrANT,  MuRNER.  —  LA  PROSE. 

Le  beau  temps  de  la  chevalerie  passé,  rAUemagne 
pendant  près  de  deux  siècles  présente  le  spectacle 
désolant  d'une  société  brillante  qui  retourne  à  la 
barbarie;  les  princes,  dans  leurs  dissensions  perpé- 
tuelles, perdent  le  goût  des  choses  de  Tesprit;  les 
chevaliers  deviennent  des  brigands,  ne  connaissant 
que  le  droit  du  plus  fort,  le  droit  du  poing  (Faust- 
recHt);  le  clergé  enfin  est  corrompu;  l'anarchie 
règne  partout  et  à  ces  raisons  d'aifaiblissement  s'a- 


A.  Schulz,  Deutsches  Leben  im  14  u.  15  Jahrh,  1892.  F.  Vogt, 
Leben  u.  Dichlen  der  chmtschen  Spielleufe  im  Mittdaller,  187(3. 
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joutent,  par  une  fatalité  mystérieuse,  des  calamités 
d'autant  plus  terribles  que  leur  cause  est  indépen- 
dante de  la  volonté  humaine  :  des  inondations,  des 
famines,  la  peste.  Cependant  le  déclin  même  de  la 
haute  société  courtoise  favorise  le  développement 
de  forces  nouvelles  :  les  villes  et  leurs  habitants 
s'élèvent  à  une  importance  jusqu'alors  inconnue; 
le  commerce  et  l'industrie  amènent  l'aisance  dans 
les  classes  moyennes,  et  celte  aisance  éveille  l'in- 
térêt pour  les  arts,  pour  la  musique,  pour  l'archi- 
tecture, et  aussi  pour  la  littérature,  qui  devient 
alors  a  bourgeoise,  m 

La  poésie  prend  maintenant  un  caractère  bien 
différent  de  celui  qu'elle  avait  dans  la  période  pré- 
cédente; si  certaines  formes  subsistent  ou  ne  dispa- 
raissent que  lentement,  l'esprit  n'est  pourtant  plus 
le  même  :  le  bourgeois  a  d'autres  mœurs,  d'autres 
K  goûts,  un  autre  idéal  que  le  chevalier  ;  pratique 
avant  tout,  la  peinture  de  la  réalité  l'attire  plus 
que  les  fantaisies  de  l'imagination  ;  la  poésie  est 
souvent  pour  lui  moins  l'expression  naturelle  des 
sentiments  et  son  propre  but  à  elle-même,  que  la 
forme  la  plus  commode  pour  se  faire  écouter,  et  ainsi 
donc  un  moyen  :  les  genres  lyrique  et  épique  se 
meurent  tandis  que  prospèrent  le  genre  dramatique 
et  surtout  le  genre  didactique,  basé  sur  la  raison 
et  le  bon  sens.  On  peut  dire  que  la  poésie  devient 
prosaïque.  L'écrivain,  aspirant  moins  à  créer  une 
œuvre  d'art,  s'efforce  avant  tout  d'instruire  et  de 
convaincre  ceux  qui  l'entourent  immédiatement  : 
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il  demande  à  être  compris  plus  encore  qu'à 
charmer,  et,  pour  se  rendre  plus  intelligible,  il  ne 
craint  point  d'emploj'^er  de  nombreuses  expres- 
sions dialectales,  qui  affaiblissent  la  langue  en  lui 
enlevant  toute  espèce  d'unité. 

La  poésie  épique,  —  Le  spectacle  de  la  décadence 
poétique  n'est  nulle  part  aussi  frappant  que  dans 
la  poésie  épique  :  à  la  période  de  splendeur,  sus- 
citée par  l'intérêt  que  prenaient  les  nobles  au  récit 
des  aventures  chevaleresques  ou  par  le  plaisir 
qu'éprouvaient  les  chanteurs  du  peuple  à  remonter 
avec  leurs  auditeurs  le  cours  des  souvenirs  légen-* 
daires,  succède  une  période  d'imitation  sans  vie  et 
sans  éclat.  Et  il  en  est  ainsi  parce  que  la  poésie  a 
passé  aux  mains  d'artisans  qui,  préoccupés  de  leur 
prospérité  matérielle,  n'ont  plus  le  sens  des  grandes 
traditions  nationales  :  l'avènement  de  la  classe 
moyenne  devait  fatalement  hâter  le  déclin  de  la 
poésie  chevaleresque  qui,  de  jour  en  jour,  devenait 
plus  difficile  à  comprendre  et  à  admirer.  Les  efforts 
isolés  tentés  par  quelques  princes  —  et  surtout, 
vers  la  fin  de  cette  époque,  par  Maximilien  I*'^  — 
pour  faire  revivre  la  poésie  épique,  restent  vains;  il 
eût  fallu  en  même  temps  ressusciter  un  monde  et 
une  société  qui  avaient  disparu  pour  toujoui^s.  Les 
anciens  sujets,  auxquels  on  revient  parfois,  ne 
peuvent  donc  plus  être  une  source  de  véritable 
inspiration  :  ils  sont  en  désaccord  avec  l'état  d'âme 
de  la  société  nouvelle.  Mais  lorsque  le  poète  sait 
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borner  son  ambition  et  rester  Thomme  de  son 
temps,  la  poésie  redevient  plus  vivante;  c'est  le  cas 
pour  quelques  chants  de  guerre  et  aussi  pour  cette 
épopée  didactique  et  satirique  des  animaux  où 
s'exerce  la  verve  du  poète  contre  certaines  classes 
du  monde  contemporain. 

Beaucoup  d'anciennes  épopées  sont  alors  reco- 
piées et  remaniées;  c'est  ainsi  qu'on  reprend  la 
légende  de  Sifrit  [Sifrit  le  Corné),  qu'on  arrange 
le  HildehrandsUed  et  les  Nibehmgen.  Les  légendes 
de  Ortnit,  Wolfdletrich ,  du  Grand  jardin  des 
roses,  de  Laiirin,  sont  consignées  dans  le  Livre  des 
héros  (Heldenbitch ,  l^e  éditioji  sans  date,  2°  édi- 
tion, Angsburg,  1491)*  et  celles  de  Ortnit,  Wolf- 
dletrich, de  la  Cour  d'Elzel,  du  Voyage  d'Ecke, 
de  Slgenot,  de  Dielrich  et  de  ses  compagnons,  du 
Nain  Lanrin,  du  Jardin  des  roses  et  de  Hildehrand 
dans  le  Nouveau  livre  des  héros,  de  Kasparvon  der 
Roen  (vers  1472).  D'autres  épopées  sont  :  Le  duc 
Ernest,  le  chant  du  Noble  Môri7iger{\W^),  un  poème 
Sur  Henri  le  lion,  de  Michel  Wissenhere  (xv*'  s.),  le 
Tannhàuser^  le  Chevalier  TyHmuniias  (1507),  de 
Mayer;puis,  d'après  des  sources  très  diverses  :  La 
fille  du  roi  [die  Kônigstochier,  l'^OO),  de  Hans  der 
Bûheler,  les  Enfants  de  Limburg  (1480),  de  Johann 
de  Soest,  le  Livre  des  aventures  des  chevalières  de 
la  table  ronde,  de  Ulrich  Fùetrer  (1478);  d'autres 
œuvres  sont  inspirées  par  des  faits  contemporains: 

1.  lui.  A.  KeUer,  18G7. 
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les  Panégyriques  [Ehrenreden] ,  de  Suchenwirt 
(seconde  moitié  du  xiv«  siècle),  le  Livre  ^des 
Viennois  et  L'histoire  de  Frédéric  _P^,  de  Michel 
Beheim  (1416-1474),  la  lettre  d'honneur  (m2), 
[Ehrenlrief),  de  Pùterich  de  Reichertshausen,  etc. 
Des  poètes,  enfio,  qui  enveloppent  la  réalité  dans  le 
voile  de  la  fiction,  on  peut  citer  Hermann  de  Sach- 
senheim,  Fauteur  de  la  Moresque  [die  Môrin,  1453), 
et  aussi,  mais  moins  encore  à  cause  de  son  talent 
qu'à  cause  de  sa  situation  sociale,  Tempereur  Maxi- 
milien  !•'  (1459-1  Si  9),  auquel  ses  fiançailles  avec 
Marie  de  Bourgogne  inspirèrent  une  vaste  compo- 
sition allégorique  le  Teuerdanh^  (die  Geuerlich- 
heiten  des  Helds  tmd  Rilters  TewrdanncUs ,  4 3 il). 
Cette  œuvre  fut  éditée  avec  une  rare  magnificence; 
l'empereur  avait  eu  pour  collaborateurs  Melchior 
Pfinzing  et  Marx  Treizsaurwein;  ce  dernier  l'aida 
également  dans  la  corn  position  du  roman  allégorique 
en  prose  Le  Roi  Sage  [der  Weisshunig,  1515). 

L'inspiration  spontanée  anime  les  récits  de  ba- 
tailles, les  chants  guerrie7^s^  de  Halbsuter (xiv°  siècle) 
et  de  Veit  Weber  (xv*'  siècle);  ces  poètes  prirent  part, 
le  premier  aux  guerres  d'indépendance  de  la  Suisse, 
et  le  second  aux  guerres  de  Bourgogne.  La  verve 
comique  s'affirme  avec  un  certain  bonheur  dans 
de  nombreux  récits,  dans  les  scènes  paysamies  de 


1.  Ei.  K.  Haltaus,  1836.  K.  Gôdeke,  1878. 

2.  R.  V.  Liliencron,  Die  historischen  Volkslieder  der  Deut- 
schen  (X/7/«  au  XK/«  siècle),  1805.  0.  Lorenz,  Die  Sempacher 
Schlachilieder,  1861. 
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Hans  Heselloher  (seconde  moitié  du  xv«  siècle),  dans 
les  farces  souvent  grossières  du  curé  deKalenberg, 
racontées  par  Philipp  Frankfurter  (1395),  dans  l'^n- 
neaii  [der  Ring)  de  Heinrich  Wittenweiler  (seconde 
moitié  du  xv^  siècle),  dans  certaines  œuvres  de 
Rosenplût  et  de  Folz,  qui  furent  importants  comme 
poètes  dramatiques,  mais  surtout  dans  la  faUe  des 
animaux  qui,  on  l'a  vu,  avait  déjà  inspiré,  à  la  fin 
du  xn°  siècle,  Heinrich  der  Glîchezâre.  Cette  fable, 
reprise  avec  succès  au  xni<^  siècle  en  Flandre  par 
Willem,  puis  négligée  aii  xiv®  et  au  xv°  siècle, 
fut  remaniée  par  le  flamand  Hinrik  van  Alckmer, 
et  ce  remaniement,  traduit  en  bas  allemand,  fut 
l)ienlôt  répandu  sous  le  nom  de  Reinlie  de  Vos 
(1498)*.  Cette  traduction  a  été  conservée;  Fauteur 
en  est  probablement  Hermann  Barkhusen,  plutôt 
que  Niklaus  Baumann.  Le  succès  du  poème  fut  très 
grand  et  les  nombreuses  réimpressions  qui  en 
furent  faites  le  prouvent  assez  ;  on  y  voyait  la  satire 
d'une  société  dont  le  peuple  avait  eu  à  souffrir,  une 
critique  violente  dirigée  contre  les  puissants  et 
contre  le  haut  clergé. 

La  poésie  lyrique,  —  A  ne  considérer  que  la 
quantité  des  œuvres  lyriques,  cette  période  est  une 
des  plus  fécondes  de  la  littérature  allemande,  mais, 
par  la  pâleur  même  de  ces  œuvres,  elle  en  est  une 
des    plus    ternes.   Ni  les  poètes    de    métier,   qui 

1.  Ed.  Lùbben,  1808.  K.  Schrôder,'  1872.  F.  Prien,  1887. 
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cherchent  à  gagner  leur  pain  en  récitant  des  poèmes  ; 
ni  les  Meistersânger,  malgré  leur  zèle,  leur  loyauté, 
leur  sévérité  envers  eux-mêmes,  n'atteignent  aux 
sources  vives  de  la  poésie;  l'imagination  le  cède  à 
la  raison,  mauvaise  inspiratrice  du  poète  lyrique, 
et  il  y  a,  en  outre,  un  désaccord  constant  entre  le 
fond  très  bourgeois  et  la  forme,  qui  est  em- 
pruntée aux  poèmes  de  cour;  les  chants  profanes 
ou  religieux  dus  à  l'inspiration  populaire  ont  seuls 
quelque  originalité,  quelque  spontanéité. 

L'ancienne  poésie  d'amour  qui,  de  même  que 
répopée,  disparaît  avec  la  société  qui  l'avait 
produite,  est  encore  représentée  au  commence* 
ment  du  xv®  siècle  par  Hugo  de  Montfort  et  par 
Oswald  de  Wolkenstein,  les  derniers  Minnesinger  : 
leurs  chants,  qui,  du  reste,  n'approchent  que  bien 
rarement  de  la  perfection,  furent  impuissants  à 
faire  revivre  une  poésie  mourante.  À  la  cour, 
dans  les  fêtes,  on  écoute  maintenant  des  poètes  de 
métier  [Gehrende  —  Begehrende,  ceux  qui  de- 
mandent); on  les  méprise  parfois  et  ils  vivent 
assez  chétivement,  composant  pour  leurs  princes 
et  seigneurs  des  poèmes  de  circonstance  trop  sou- 
vent avilis  par  la  flatterie  la  plus  basse;  ils  décrivent 
pompeusement  les  armoiries  des  familles  nobles 
[Wùppeyidichter)  \  ils  assistent  aussi  aux  réjouis- 
sances populaires  et  ils  accordent  leurs  louanges 
aux  arch'ers  les  plus  habiles  [Pyntschenmeister]  : 
poètes  parasites,  que  Ton  invite  pour  égayer  les 
repas  et  que  l'on  récompense  en  les  nourrissant. 
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ils  ne  peuvent  prétendre  à  représenter  la  poésie 
libre  et  naturelle. 

Les  mailres-chanteii7's^  [Meistersànger)  ont,  sans 
doute,  par  leur  moralité,  une  tout  autre  valeur 
que  les  poètes  de  métier;  ils  n'en  ont  guère  plus 
au  point  de  vue  littéraire.  Ils  formèrent  des  corpora- 
tions nombreuses,  florissantes,  et  dont  Tunique 
but  était  de  cultiver  la  poésie  devenue  simple 
mécanisme  du  rythme  et  de^  la  mesure  :  ces  associa- 
tions de  bourgeois  et  d'artisans-poètes,  dont  on  ne 
pourrait  citer  un  second  exemple  dans  l'histoire 
des  lettres,  valent  d'être  étudiées  d'un  peu  près, 
même  si  les  résultats  auxquels  aboutit  toute  celte 
ardeur  raisonnable  et  touchante  furent  réellement 
bien  médiocres  et  si  ces  versificateurs,  en  voulant 
être  poètes,  ont  presque  toujours  étouffé  sous  un 
vain  formalisme  la  poésie  elle-même.  Les  sociétés 
des  Meistersilnger  ont  une  origine  très  obscure, 
qu'on  s'est  plu- à  poétiser  par  une  fable  :  au  x®  siècle 
(962),  douze  maîtres  auraient,  par  hasard,  trouvé  en 
même  temps  le  Meistersang;  ils  auraient  alors  été 
réunis  par  Othon  1°'',  qui  leur  aurait  octroyé  de 
nombreuses  libertés.  Le  plus  ancien  document  que 

1.  K.  Bartsch,  Meisterlieder'  der  Kolmarer  Handschrift,  1862. 
J.  Grimm,  Ueher  dan  alldeulschen  Muistergesang,  1811.  Schnorr 
von  Garolsfeld,  7aiv  Geschichle  des  deutschen  Meislergesanges, 
1872.  Adam  Puschmanii,  Griindlicher  Bericht  des  deutschen 
MeistergesungSj  1571,  a  été  reproduit  dans  les  Neudrucke  de 
Braune.  Spangenberg,  Von  der  Musica  u.  den  Meistersàngern. 
Ed.  par  A.  v.  Keller,  ISOl.  Joh.  Christof  Wagenseil,  Bucfi  von 
der  Meistersinger  holdseliger  Kunst.,.  Al/dorf,  1697. 
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Ton  possède  au  sujet  des  Meistersilnger  est  une 
lettre  de  franchise  de  Tempereur  Charles  IV,  qui 
leur  accorde  le  droit  d'avojr  des  armoiries  (1378); 
la  première  école  paraît  avoir  été  celle  de  Mayence, 
mais  il  y  en  eut  bientôt  un  peu  partout  dans  le 
sud  et  dans  le  centre  de  TAUemagne,  à  Stras- 
bourg, à  Colmar,  à  Augsbourg,  à  Ulm,  etc.;  celle 
de  Nuremberg  fut  certainement  une  des  plus  floris- 
santes. Ces  écoles  disparurent,  mais  lentement,  et 
ce  n'est  qu'en  1839  que  la  dernière,  celle  d'Ulm, 
qui  ne  comptait  plus  alors  que  quelques  membres, 
se  fondit  avec  une  société  de  chant  de  cette 
ville. 

Les  maîtres-chanteurs  formaient  de  véritables 
corps  de  métier  où,  jusque  dans  le  domaine  de  la 
poésie,  s'affirmait  l'esprit  d'ordre  naturel  à  d'hon- 
nêtes et  paisibles  bourgeois.  Une  sorte  de  jury 
composé  de  trois  marqueurs  (Merker),  chargés  de 
punir  les  poètes  en  défaut,  présidait  aux  réunions, 
qui  avaient  lieu  le  dimanche  dans  des  auberges  et 
parfois  dans  les  églises.  C'est  là  que  se  rencontraient 
en  des  joutes  poétiques,  dont  le  prix  était  une  chaîne 
d'argent  ou  une  couronne  de  fleurs  de  soie,  les 
maîtres  [Meister],  qui  déjà  avaient  inventé  un  chant 
entièrement  original  (paroles  et  musique),  \q^ poètes 
(Dichter),  qui  empruntaient  à  d'autres  la  mélodie, 
mais  composaient  les  paroles,  les  chantres  (Smge?^), 
habiles  seulement  à  exécuter  ce  que  d'autres  avaient 
produit.  Par  ajni  de  Vécole  (SchiUfi^eund),  on  dési- 
gnait celui  qui  possédait  les  secrets  de  la  a  tabula- 
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ture  j)  et  par  élève  {Schiller),  celai  qui  était  en  traia 
de  les  étudier.  —  Les  lois  à  observer  étaient  nom- 
breuses et  difficiles  :  elles  formaient  un  code 
obscur  et  savant,  qui  ne  contenait  pas  et  ne  pou- 
vait pas  contenir  l'insaisissable  poésie  :  mais  pour 
les  maîtres-chanteurs  Tessentiel  n'était-il  pas  de 
connaître  les  règles  et  de  s'y  conformer  scrupu- 
leusement? 

Le  chant  [Bar)  comprenait  en  général  deux  cou- 
plets de  longueur  et  de  mesure  égales  (die  Stollen) 
et  un  troisième  couplet  de  mesure  différente  [Abçe- 
sang)  ;  on  retrouve  ici  la  forme  chère  à  la  lyrique 
grecque  :  strophe,  antistrophe  et  épode.  Les  pièces 
devers  et  les  mélodies  formaient  des  tons  {Tône) 
ou  mélodies  [Weisen]  et  l'inventeur  d'un  de  ces 
tons  lui  donnait  un  nom  spécial.  Pour  composer  un 
chant  parfait,  qui  pût  mériter  de  devenir  un  Meister 
ton,  il  n'y  avait  pas  moins  de  trente- trois  fautes  à 
éviter,  fautes  contre  la  doctrine  chrétienne  ou 
contre  la  langue  ou  surtout  contre  la  métrique. 
Mais  la  correction  n'est  point  la  poésie  et,  tout  en 
admirant  le  zèle  désintéressé  et  naïf  des  Meister- 
sanger,  on  ne  s'étonnera  pas  que  bien  peu  méritent 
d'être  cités  (Heinrich  de  Mûglin,  Michel  Beheim, 
Suchenwirt,  Muscatblùt  et  plus  tard  Hans  Sachs) 
et  que  de  tous  leurs  chants,  il  n'y  en  ait 
presque  aucun  qui  s'élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Le  plus  grand  nombre  de  ces  chants  n'ont 
même  pas  été  imprimés  et  ne  le  seront  sans  doute 
jamais. 
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Biea  que  cultivé  par  des  artisans,  le  Meistersaug 
était  uQe  poésie  savante.  Le  lied^  profane  ou  sacré 
est  au  contraire  d'inspiration  populaire.  Les  «  lieder  » 
existaient  déjà  depuis  longtemps,  mais  à  Tépoque 
de  la  littérature  chevaleresque,  ils  étaient  méprisés 
par  ceux  qui  auraient  pu  les  transcrire,  et  ce  n'est 
qu'avec  Tavènement  de  la  bourgeoisie  qu'ils  ob- 
tinrent une  place  importante  dans  le  lyrisme.  De 
la  plupart  de  ces  chants  populaires,  on  ne  connaît 
ni  la  date  ni  l'auteur;  les  passions  humaines  s*y 
expriment  parfois  avec  grossièreté  et  avec  rudesse, 
mais  aussi  avec  profondeur  et  avec  naturel.  Ce  sont 
des  chants  d'amour,  des  chants  inspirés  par  la  na- 
ture au  printemps  et  en  été,  des  ballades,  des 
chants  d'étudiants,  des  chants  de  chasse,  des  chants 
moraux  auxquels  le  ton  malicieux  et  satirique  donne 
de  la  saveur,  et  parfois  aussi  des  chants  politiques 
provoqués  par  les  événements  contemporains. 
Beaucoup  de  ces  œuvres  populaires  ont  été  conser- 
vées grâce  au  Liederbuch  de  la  nonne  d'Augsbourg, 
Kla^aHâtzlerin(l47l)^ 

L'Église  réprouvait  les  chants  profanes  :  elle  en 
poursuivait  les  auteurs,  bien  que  ce  fussent  parfois 


1.  Uhland,  Aile  h.  deulsche  und  n.deulsche  Volkslieder,  1844-45. 
Amim  u.  Brentano,  Des  Knaben  Wunderhoni.  K.  Simrock,  Die 
deulschen  Volkslieder,  1851.  Goedeke  u.  TiUmann,  Liederbiich 
ans  dem  16  Jahrh.,  1867.  F,  M.  Bôhme,  Altdeutsches  Lieder- 
buch,  1877.  Vilmar,  Ilandhiichlein  filr  Freiinde  des  deulschen 
VolksUedes,  1870.  Schuré,  Hisloire  du  Lied,  Paris,  1870. 

2.  Ed.  K.  Haltaus,  1840. 
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des  moines,  mais  elle  favorisait  les  chants  religieux 
en  langue  vulgaire*.  Bientôt  il  y  eut  des  chants 
spéciaux  pour  les  grandes  solennités  :  Noël,  Pâques, 
la  Pentecôte.  Un  Synode  (1492)  accorda  même  aux 
prêtres  la  permission  de  chanter  en  allemand  après 
la  messe.  On  a  de  Konrad  de  Queinfurt  (f  1382) 
un  chant  de  Pâques,  qui  fut  très  célèbre  ;  le  comte 
Peter  d'Arberg  (f  1356)  composa  des  aubades  reli- 
gieuses; le  doux  Tauler  (f  1361)  s'abandonna  au 
mysticisme  qui  lui  était  naturel;  Hermann,  moine 
de  Salzl)ourg  (xiv°  s.),  traduisit  des  hymnes  et  des 
séquences  latines;  Henrich  de  Laufenberg  (xv®  s.) 
transforma  des  chants  profanes  en  chants  religieux  ; 
Johann  Bôschenstein  (xv^  s.)  s'inspira  des  paroles 
prononcées  par  le  Christ  sur  la  croix;  le  frère  Hans 
du  Niederrhein  (xiv«  s.)  est  Fauteur  d'une  louange 
de  la  Vierge  [Marienlob]  d'une  facture  savante  et 
compliquée.  La  réforme  va  bientôt  donner  à  la 
poésie  lyrique  religieuse  une  puissante  impulsion. 

Poésie  dramatique^. — Une  vie  brillante,  mais 
très  aristocratique,  un  état  social  où  le  seigneur 
domine  et  où  le  peuple  ne  joue  qu'un  rôle  effacé 

1.  Hoffmann  v.  Fallersleben,  Geschichte  des  deulschen  Kir- 
cfienliedes  bis  auf  Luther  s  Zeit,  1854.  Ph.  Wackernagel,  Das 
deutsche  Kirchenlied  v.  d,  ûlteslen  Zeit  bis  zu  Anfanrj  des 
11  Jahrh.  186i-77.  E.  Koch,  Geschichte  des  Kirchenliedes,\%^C^ri. 
Bâumker,  Das  katholische  deutsche  Kirchenlied.,  1883-83. 

2.  J.  Kehrein,  Die  dramatische  Poésie  der  Deutschen^  18i0. 
r.  Mone,  Einteifung  zu  den  altdeutschen  Schauspieleu  et  Schau- 
spiele  des  Mittelalters,  IS^iO.  R.  Prutz,  Geschichte  des  deut^clien 
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sont  généralement  peu  favorables  à  la  production 
dramatique,  qui  exige  la  représentation  théâtrale 
et  rintérêt  de  la  foule.  Aussi,  dans  sa  première  pé- 
riode d'éclat,  la  société  allemande  n'a-t-elle  pas  eu 
de  théâtre  et  ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle  que 
commence  réellement  Thistoire  de  la  littérature 
dramatique  en  Allemagne.  Cependant  le  goût  des 
représentations  scéniques  ne  saurait  jamais  faire 
entièrement  défaut  et  Ton  peut  supposer  que, 
lorsque  le  Christianisme  pénétra  en  Germanie,  il 
y  trouva  des  spectacles  païens  très  naïfs  et  très 
rudimentaires,  nés  du  culte  même  de  certaines 
divinités.  L'Église  devait,  sans  doute,  condamner 
ces  manifestations,  mais  elle  sentit  que  ses  efforts 
pour  les  anéantir  seraient  vains  et  qu'elle  pourrait 
même  tirer  profit  de  Tétat  de  choses  existant  : 
aux  spectacles  païens  elle  substitua  les  spectacles 
chrétiens.  Les  cérémonies  du  cuUe,  les  proces- 
sions, l'éclat  solennel  de  certains  actes  religieux, 
les  scènes  aimables  et  joyeuses  de  la  nativité 
ou  grandioses  et  lugubres  de  la  mort  du  Christ,  la 
forme  dialoguée  de  certaines  parties  de  rÉvangile 
fournissaient  une  excellente  occasion  à  la  repré- 
sentation scénique  et  au  jeu  dramatique.  Et  c'est 
ainsi  que,  comme  autrefois  la  tragédie  était  née 


TheaterSf  1847.  E.  Devrient,  Gaschichte  des  deutscken  Schau- 
spielkîtnst^  1848-71.  W.  Greizenach,  Mittelaller  m.  Frûfirenais- 
sance,  1893.  R.  Froning,  Das  Drama  des  Mittelalters,  W.  Wa- 
ckernagel,  Gesc/iichle  des  deuischen  Dramas  bis  zum  Anfang 
des  17  Jahrh. 
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des  fêtes  de  Bacchus,  le  spectacle  religieux  sortit 
naturellement  du  culte  catholique. 

Il  est  difficile  de  préciser  à  quelle  date»  assuré- 
ment fort  ancienne,  remonteiiiles  drames  religieux  \ 
quelques  témoignages  certains  prouvent  qu'ils  exis- 
taient dès  le  neuvième  siècle  ;  les  premiers  qui  aient 
subsisté  sont  du  treizième  siècle.  Ces  spectacles 
très  simples  étaient  surtout  destinés  à  frapper  les 
yeux;  l'on  y  récitait  l'évangile  latin  textuellement 
et  la  part  littéraire  y  était  nulle.  Mais  à  mesure  que 
le  peuple  prit  davantage  conscience  de  lui-même, 
le  spectacle  dut  aussi,  tout  en  perdant  son  carac- 
tère purement  religieux,  se  revêtir  d'une  forme  plus 
originale  et  plus  vivante;  la  représentation,  d'épique 
qu'elle  était  à  l'origine,  devint  de  plus  en  plus  dra- 
matique. Au  treizième  siècle  il  y  a  encore  des  pièces 
écrites  entièrement  en  latin^^mais  bientôt  la  langue 
vulgaire  fut  admise  pour  paraphraser  le  texte  sacré, 
et  déjà  au  quatorzième  siècle,  il  y  eut  des  drames 
religieux  écrits  en  allemand. 

C'est  le  chœur  de  l'église  qui  avait  d'abord  servi 
de  scène  et  les  prêtres  étaient  les  acteurs.  Le  peuple, 
par  les  répons,  prenait  part  au  drame  religieux  qui 


1.  K.  Hase,  Das  geistliche  Schaiispiel,  1851.  Reidt,  Das  geis- 
iliclie  Sckauspiel  des  Mittelallers  in  Deutschland.  Wilken,  Ge- 
schichte  der  qeistlichen  Spiele  in  Deutschland^  1872.  G.  Milch- 
sack,  Die  Osier  u.  Passionsspiele,  1880.  L.  Traube,  Zur  Ent^ 
wickeliing  de?'  Myslerienbilhne,  1880.  K.  Lange,  Die  lateinischen 
Osier feievn,  1887.  L.  Wiith,  Die  Osier  u.  l^assionsspiele  bis  s. 
IGJahrh,  1889. 


POÉSIE  DHAMATIQUE.  113 

se  jouait  devant  lui  :  il  en  connaissait  d'avance  les 
péripéties,  puisque  c'était  l'évangile  même  des 
grandes  fêtes  qui  servait  de  texte;  mai?,  dans  sa 
naïveté,  il  aimait  à  retrouver  ces  récits  connus  et 
qu'il  comprenait  sans  peine.  Lorsque  les  pièces  per- 
dirent leur  simplicité  primitive,  elles  exigèrent  un 
plus  grand  déploiement  scénique;  l'église  n'y  suffît 
plus;  on  se  transporta  sur  les  places  publiques  où 
d'immenses  échafaudages  étaient  dressés,  formant 
en  général,  mais  non  toujours,  une  scène  à  trois 
étages  :  en  bas  l'enfer,  au  milieu  la  terre,  et 
au-dessus  le  ciel  ;  le  nombre  des  acteurs  aug- 
menta et  aux  prêtres  se  joignirent  des  laïques;  le 
spectacle  prolongé  dura  souvent  plusieurs  jours  et 
le  drame  religieux  changea  alors  complètement  de 
caractère. 

On  distingue,  d'après  leur  sujet  et  d'après  l'époque 
à  laquelle  ilsétaient  joués,  les  Jewa?  de  Pâques  {Os- 
terspiele)  des  J^wo?  de  la  passion  (Passionsspiele)  et 
des  jeux  de  Noël  {Weinachtsspiele).  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  drames  primitifs;  la  plupart 
sont  anonymes,  mais  ils  peuvent  d'autant  mieux 
être  considérés  comme  le  canevas  coutumier  des 
représentations  religieuses.  Le  Herodes  sive  mago- 
rum  adoratio,  Yordo  Rachelis  (ix*-xi«  siècle),  le 
Liidtis  paschalis  de  Advenlu  et  interitu  anlichristi 
de  Wernher  de  Tegernsee  (xii®  siècle)  sont  écrits  en 
latin.  Dans  le  Ludiis  scenicus  de  nativitate  Domini 
(xiu°  siècle),  l'on  trouve  des  vers  allemands  mêlés 
au  texte  latin  ;  le  jeu  de  la  passion  d'Aarau  est 
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entièrement  en  allemand;  dans  V enfance  de  Jésus 
apparaît  le  personnage  bouffon  et  la  Résurrection 
du  ChiHst  [Innshruclier  Osterspiel,  1391)  renferme 
des  parties  comiques.  Les  jeux  de  la  passion  deDo- 
naueschingen ,  de  Francfort^  à'Alsfeld,  ont  un  texte 
presque  analogue;  les  légendes  de  sainte  Dorothée, 
de  saint  Théophile,  de  saint  Georges  furent  repré- 
sentées au  XIV®  siècle,  ainsi  qu'un  drame  des  vierges 
sages  et  des  vierges  folles.  L'on  raconte  que  le 
landgrave  Friedrich  de  Thuringe,  assistant  à  la  re« 
présentation  de  cette  pièce  (1322),  éprouva  une  telle 
émotion  qu'il  en  tomba  mortellement  malade.  Le 
jeu  de  dame  Julie  [Spiel  von  Frau  Julien,  1480)  est 
l'œuvre  de  Théodoricus  Schernberk.  Dame  Julte 
est  la  papesse  Jeanne  qui,  d'après  une  légende 
invraisemblable,  aurait  occupé  par  ruse  la  chaire 
pontificale  sous  le  nom  de  Jean  VIII.  Gottsched  dit 
de  cette  pièce  que  c'est  la  plus  ancienne  qui  puisse 
être  appelée  «  allemande.  »  —  Sauf  dans  quelques 
parties  lyriques  inspirées  par  un  sentiment  assez 
profond,  tous  ces  drames  religieux  n'ont  aucune 
valeur  littéraire. 

Les  titres  qui  viennent  d'être  donnés  prouvent 
que  les  auteurs  ne  s'étaient  bientôt  plus  contentés 
de  la  légende  purement  biblique.  L'on  introduisit 
même  dans  les  spectacles  religieux  des  parties  comi- 
ques d'inspiration  toute  populaire.  Le  peuple  paraît 
avoir  pris  goût  à  ces  intermèdes  bouffons;  le  diable, 
le  marchand  d'huiles  parfumées  provoquaient  les 
rires  par  leurs  discours  et  par  leurs  grimaces;  dans 
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les  villes,  où  les  spectacles  avaient  lieu  pendant  les 
grandes  foirfes,  il  semblait  parfois  que  la  réalité 
même  fût  montée  de  la  rue  sur  les  tréteaux.  Il  y 
avait  là,  incontestablement,  un  puissant  élément  de 
vie  dramatique  et,  dans  ces  œuvres  encore  si  infor- 
mes, ce  sont  justement  ces  parties  comiques  et  pro- 
.  fanes  qui  offrent  souvent  le  plus  d'intérêt.  Les 
auteurs  des  pièces  religieuses  avaient  tout  d'abord 
été  des  ecclésiastiques,  puis  ce  genre  fut  cultivé  par 
des  Glorici  vagantes  qui  donnèrent  à  leurs  drames 
un  caractère  populaire;  ils  cherchaient  moins  à  ins- 
truire ou  à  édifier  qu'à  plaire  et  à  amuser,  et  les 
plaintes  des  prêtres  eux-mêmes  prouvent  à  quelle 
licence  en  étaient  arrivés  des  spectacles  sacrés  à 
l'origine. 

A  côté  des  drames  religieux,  d'autres  œuvres 
théâtrales  sont  absolument  profanes.  Les  «  Spiel- 
leute  »  avaient  certainement  depuis  longtemps  des 
scènes  dramatiques  etcomiques  dans  leur  répertoire  ; 
à  certaines  fêtes,  le  peuple  aimait  aussi  à  se  mas- 
quer et  à  se  donner  ainsi  la  comédie  à  lui-même  ; 
des  jeunes  gens  costumés  en  fous,  en  paysans,  en 
mendiants,  etc.  allaient  de  maison  en  maison  et 
y  représentaient  des  bouffonneries  :  de  là  sortirent 
les  pièces  de  carnavaV  [Fastyxachtsspiele),  qui  ne 
sont  guère  que  des  farces  dialoguées.  Ces  pièces, 
qui  transportent  sur  le  théâtre  la  vie  journalière  et 

1.  A.  V.  KeUer,  Faslnachtsspiele  ans  dem  15  Jahrk,  (Bibl.  des 
lit.  Vereins).  C.  Fr.  Fiôgel,  Geschichle  der  komischen  Literatur^ 
1884-1887. 
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domestique,  les  scènes  de  famille  et  les  disputes 
des  marchands,  sont  aussi  gauchement  construites 
que  les  drames  religieux,  mais  elles  ont  l'avantage 
d'être  plus  originales,  plus  populaires,  d'intéresser 
plus  directement  le  spectateur;  elles  eurent  un 
très  grand  succès,  surtout  dans  le  sud  et  dans  le 
centre  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  meilleures  pièces  de  carnaval  anonymes, 
on  cite  Yempereiir  et  l'abbé  (von  Eim  Kaiser  tmd 
Eim  Apt),  princes  et  seigneurs  (von  Fûrsten  iind 
Herren)  et  aussi  le  valet  avisé  [der  Muge  KnecM), 
qui  n'est  autre  chose  que  la  farce  de  maître  Pathelin. 
Les  poètes  Rosenplût  et  Folz  prirent  plaisir  à  com- 
poser des  pièces  comiques  populaires.  Hans  Rosen- 
plût, surnommé  le  Bavard  [der  Schnepperer),  vécut 
au  quinzième  siècle;  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Nuremberg,  qui  était  sa  ville  natale.  Au- 
teur très  fécond,  il  écrivit  des  poèmes  épiques,  des 
contes  plaisants  souvent  grossiers,  des  poésies  lyri- 
ques d'un  sentiment  assez  profond,  mais  il  fut  avant 
tout  écrivain  dramatique  ;  il  a  laissé  des  pièces  po- 
litiques dans  lesquelles,  en  bon  bourgeois,  il  attaque 
la  noblesse  et  le  haut  clergé  :  Pape,  cardinal  et 
évêques^  (vom  Bapst,  Cardinal  und  Bischoffen),  le 
roi  de  Schnohenland  [des  Kônigs  ans  Scfmohenland 
Vasnacht),  le  grand  Turc  [des  Tûrken  Vasnacht 
Spiel)e[c.y  puis  des  drames  religieux  :  l'empereur 
Constanti7i,  V Antéchrist  [des  Endhrist  Vasnacht),  et 

1.  A.  V.  KeUer,  Faatnachlsspiele. 
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enfiQ  un  grand  nombre  de  pièces  vraiment  comiques, 
dans  lesquelles  sa  joyeuse  et  mordante  humeur  se 
donne  libre  carrière  :  le  moine  Berthold,  un  noUe 
et  une  femme  [voneinem  Edelmann  und  einer  Frau)\, 
et  surtout  le  jeu  des  femmes  et  du  bijou  {Spiel  wie 
Frauen  ein  Kleinot  nachwurffen).  Hans  Folz(f  avant 
1515)  était  un  peu  plus  jeune  que  Rosenpltit  ;  il  était 
barbier  de  son  état,  mais,  comme  tant  d'autres  arti- 
sans, il  cultivait  la  poésie;  il  a  composé  des  Mets- 
terlieder,  des  pièces  de  carnaval  et  enfin  des  récits 
plaisants  qui  sont  grossiers,  mais  qui  ne  manquent 
pas  de  gaieté;  Pamphilius  Gengenbach^  écrivait 
entre  1509  et  1522  ;  il  a  composé  des  poèmes  sati- 
riques et  didactiques  :  le  livre  des  mendiants  [Liber 
vagatorum)  Practica  etc.,  des  poèmes  historiques, 
des  livres  en  prose,  mais  il  est  surtout  connu  comme 
auteur  de  trois  drames,  qui  le  mettent  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  temps  :  les  dix  âges  de  ce 
monde,  la  Prairie  des  coucous,  [Geuchmat] ,  Nollhart, 
Gengenbach  était  un  partisan  résolu  de  la  réforme 
dont  il  ne  vit  que  les  débuts.  A  cette  époque  se  déve- 
loppent aussi  le  drame  et  la  comédie  imités  du 
latin  et  dont  au  dixième  siècle  la  nonne  Hrosuith 
avait  donné  des  modèles  ;  des  savants,  Reuchlin 
(1455-1522),  Wimpheling  (1450-1528),  écrivent  des 
pièces  d'école,  qui  n'appartiennent  à  la  littéra- 
ture allemande,  que  par  l'influence  qu'elles  ont  pu 
exercer. 

1.  Ëd.  K.  Gôdeke,  1856. 
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La  poésie  didactique.  —  Lorsque  la  poésie  didac- 
tique n'est  autre  chose  qu'un  enseignement  mis  en 
vers,  on  peut  y  voir  alors  un  élégant  passe-temps, 
un  aimable  jeu  d'esprit,  mais  elle  reste  sans  action 
sur  le  développement  littéraire  et  moral  de  la  na- 
tion; c'est  un  genre  noble  et  souvent  fastidieux.  La 
poésie  didactique  du  xiv«  et  du  xv®  siècle  en  Alle- 
magne est,  au  contraire,  populaire  et  bourgeoise; 
elle  se  mêle  à  la  vie  de  tous  les  jours,  elle  décrit 
non  les  objets,  mais  les  mœurs  et  les  coutumes;  on 
traits  mordants  et  vifs,  elle  fait  la  critique  des  vices, 
des  défauts  et  des  ridicules  :  le  sel  de  la  satire  lui 
donne  de  la  saveur.  Elle  s'exprime  en  sentences 
courtes  et  rapides  —  et  de  ces  sentences,  beaucoup 
sont  devenues  des  proverbes  —,  en  fables  aisées 
à  comprendre,  en  poèmes  aussi,  composés  de  frag- 
ments didactiques  reliés  facticement  par  une  trame 
allégorique. 

La  poésie  sentencieuse  fut  cultivée  par  Suchen- 
wirt  (voir  page  103),  qui  blâme  l'avarice,  la  corrup- 
tion de  la  noblesse,  la  mauvaise  éducation;  par 
Suchensinn  (fin  du  xiv^  siècle  et  commencement 
du  xv<^),  qui  fait  l'éloge  des  femmes  ;  par  Heinrich 
derTeichner(xiv*' siècle),  qui  attaque  avec  force  dans 
plus  de  sept  cents  sentences  le  clergé  débauché  et  la 
noblesse  décadente.  A  la  poésie  sentencieuse  se  rat- 
tachent les  Priamèles\  qui  consistent  en  une  «  énu- 

1.  Bergmann,  La  Ptiameh  dans  les  différentes  littératures 
anciennes  et  modernes,  Strasbourg  et  CoJmar,  1868.  Euling, 
iOO  noch  itnf/edruckte  Priameln  des  15  Jahrh.^  1887. 
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•nération  de  faits  plus  ou  moins  nombreux  ayant  de 
l'analogie  entre  eux  et  aboutissant  à  une  proposi- 
tion qui  en  est  la  morale  >.  D'après  Herder,  le  mot 
Priamèles  vient  de  preâambulieren  (faire  des  préam- 
bules.) Voici  un  exemple  de  ce  genre  de  poésie  : 

Celui  qui  veut  blanchir  dans  l'eau  un  cheval  noir, 

Et  y  met  tous  ses  soins, 

Celui  qui  veut  sécher  de  la  neige  au  soleil, 

Et  veut  enfermer  le  vent  dans  une  caisse, 

Et  veut  se  faire  marchand  de  malheurs. 

Et  veut  attacher  les  eaux  avec  une  corde. 

Et  veut  tondre  une  tête  chauve, 

Celui-là  fait  volontiers  quelque  chose  d'inutile. 

Les  auteurs  de  la  plupart  des  Priamèles  conser- 
vées sont  inconnus  et  cela  est  naturel. 

Le  doyen  Gerhard  composa  d'après  Esope  cent- 
deux  fables  (1370);  on  trouve  également  des  fables 
dans  les  œuvres  de  Heinrich  de  Mûglin  (seconde 
moitié  du  xiv^  siècle),  surtout  connu  par  un  poème 
allégorique,  la  coitronne  des  jeunes  filles  [der 
Maide  Kranz),  dans  lequel  les  arts  et  les  sciences 
disputent  de  leurs  mérites  respectifs.  Hans  Vintler 
acheva,  en  1411,  la  fleur  de  la  vertu,  d'après 
l'œuvre  italienne  de  Léoni;  il  y  flagelle  les  vices  de 
son  époque.  Johann  de  Morssheim  (Qn  du  xv®  siècle), 
dans  son  Miroir  du  Gouvernement  à  la  Cour  des 
Princes  [Spiegel  des  Régiments  in  der  Fûrsten  Hôfe], 
montre  l'anarchie  de  la  haute  société,  alors  qu'un 
poète  inconnu  se  plaint  dans  le  Welschgattung 
(1513)  de  la  façon  dont  est  rendue  la  justice;  mais 
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les  œuvres  les  plus  importantes  sont  celles  deBrant 
et  de  Murner. 

La  bourgeoisie  triomphante  de  la  fin  du  quator- 
zième siècle  n'a  pas  eu  de  représentant  plus  illustre 
que.  Sébastian  Brant:  sa  vie  est  celle  d*im  parfait 
honnête  citoyen,  son  poème  le  plus  connu  est  Tex- 
pression  de  ce  que  pouvait  penser  l'habitant  d'une 
ville  allemande  avant  le  formidable  ébranlement  de 
la  réforme.  Né  en  1457  à  Strasbourg,  de  parents  de 
condition  médiocre,  Brant  fît,  très  consciencieuse- 
ment, d'excellentes  études  à  l'Université,  alors  flo- 
rissante, de  Bâle  ;  il  oblint  le  grade  de  bachelier  en 
droit  (1477),  de  licencié  (1484)  et  enfin  de  docteur 
en  droit  romain  et  en  droit  canon  (1489).  Il  était 
professeur  à  Bâle  lorsque  l'appui  du  prédicateur 
Geiler  de  Kaisersberg  le  fit  appeler  à  Strasbourg, 
d'abord  comme  avocat  de  la  ville,  puis  comme 
secrétaire  de  la  ville  (1503).  Il  s'acquitta  fort  hono- 
rablement de  sa  tâche  et  il  connut  la  faveur  impé- 
riale ;  non  saas  quelque  chagrin  peut-être,  mais 
sans  entrer  dans  la  lutte,  il  vit  la  réforme  naissante. 
Il  mourut  le  10  mai  1521.  Cette  vie  normale  et  ré- 
gulière avait  été  partagée  entre  les  devoirs  d'une 
charge  officielle  et  les  travaux  littéraires,  mais  non 
frivoles,  Brant  ne  s'étant  jamais  servi  de  sa  plume 
que  pour  instruire  ou  pour  prêcher  la  morale.  De 
ses  œuvres,  d'ailleurs  peu  nombreuses  —  il  arrangea 
le  Freidanky  il  traduisit  les  Sentences  de  Facetus  et 
de  Caion,  il  écrivit  des  priamèles  et  un  petit  livre 
mystique,  Ilortulus  animae,  —  une  seule  est  im- 
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portante  et  cela  plus  encore  par  l'enthousiasme 
avec  lequel  elle  fut  accueillie  que  par  son  réel 
mérite  littéraire  :  c'es/  la  :Nef  des  fous  [Narren- 
schiff). 

La  Nef  des  fous*  parut  en  1494.  L'œuvre  consis- 
tait en  une  série  de  cent  douze  images  dessinées  par 
Brant  et  par  d'autres  artistes,  et  qu'expliquait  un 
texte  suivi  d'un  développement  moral  et  satirique  : 
chacune  de  ces  images  représente  un  des  fous  dont 
se  compose  l'humanité  ;  d'après  le  titre,  tous  ces 
fous  devraient  être  embarqués  sur  le  même  vais- 
seau en  partance  pour  la  «  Narragonie  »,  mais  le 
poète  a  souvent  oublié  l'allégorie  qui  servait  de 
prétexte  à  son  poème.  D'après  Brant,  celui  qui  se 
croit  sage  est  un  fou  ;  lui-même  —  il  a  la  bonne 
grâce  et  l'esprit  de  le  reconnaître  —  est  un  fou  qui 
s'imagine  comprendre  les  livres  parce  qu'il  les  pos- 
sède, et  qui  se  contente  d'avoir  la  science  chez  lui, 
dans  sa  librairie.  Fous  aussi  les  parcimonieux  et 
les  avaricieux,  les  mendiants  et  les  joueurs,  les 
hommes  efféminés  et  les  hommes  grossiers,  les 
élégants  et  ceux  qui  étudient  inutilement,  les  cuisi- 
niers et  les  sommeliers,  les  mauvais  prêtres  et, 
chose  étrange,  les  géographes  <i  qui  mettent  tous 
leurs  soins  à  connaître  villes  et  pays,  prennent  le 
compas  en  main  pour  apprendre  quelles  sont  les 
dimensions  de  la  terre  ».  Pour  animer  le  long  cata- 


1.  Éd.  :  F.  Zarncke,  1857.  K.  Gôdeke,  1872.  F.  Bobertag.  Trad.  : 
K.  Simrock,  1872. 
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logue  des  folies  humaines,  il  faudrait  une  verve  qui 
fît  saillir  les  figures,  un  esprit  à  l'emporte-pièce  qui 
caractérisât  d'un  trait  mordant  ou  indigné  les  per- 
sonnages, en  un  mot,  les  qualités  qui  font  de  Fau- 
teur satirique  non  pas  un  contempteur  froid  et  mo- 
rose des  mœurs  de  son  temps,  mais  un  combattant 
qui  la  plume  à  la  main  crève  Torgueilleuse  enve- 
loppe des  vanités  humaines.  Ces  qualités,  Brant  ne 
les  a  point  et,  du  reste,  le  procédé  dont  il  se  sert 
avec  une  déplorable  régularité  eût  suffi  pour  affai- 
blir d'abord,  anéantir  ensuite  toute  inspiration  vive 
et  primesautière.  Sous  l'image,  quelques  mots,  puis 
une  idée  morale,  presque  toujours  vérité  courante 
et  du  plus  banal  bon-sens,  et  enfin  la  foule  des 
exemples  empruntés  aux  livres  sacrés  ou  profanes  : 
le  vice  ne  semble  être  vice,  le  défaut,  défaut,  que 
parce  que  les  auteurs  Tout  ainsi  voulu  ;  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  plus  d'amis  véritables,  le  .poète  citera 
les  amis  célèbres  Jonathan  et  David,  Patrocle 
et  Achille,  Oreste  et  Pylade,  Damon  et  Pythias,  etc. 
La  satire  de  Brant  ne  provoque  ni  le  sourire,  ni  la 
colère  ;  c'est  une  élucubration  pénible  et  rarement 
on  y  trouve  des  traits  d'observation  directe  rappe- 
lant à  quelle  époque  vivait  l'auteur,  et  rarement 
aussi  une  vérité  générale  assez  profonde  pour  que 
nous  puissions  en  être  émus.  Vers  la  fin  du  poème, 
le  ton  se  fait  de  plus  de  plus  sérieux  et  Brant  re- 
cherche avant  tout  l'édification  du  lecteur. 

D'où  vient  donc  que  cette  œuvre  si  peu  poétique, 
si  peu  inspirée,  ait  eu  le  plus  éclatant  succès, 
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prouvé  non  seulement  par  le  témoignage  des  con- 
temporains —  Tami  de  Brant  Geiler  de  Kaisersberg 
commenta  la  Nef  des  foiis  en  146  sermons,  —  mais 
encore  par  les  nombreuses  réimpressions  du  texte 
primitif,  par  les  imitations  provoquées  en  Alle- 
magne, et  enfin  par  les  traductions  faites  aussitôt 
en  plusieurs  langues,  —  en  latin  par  Locher,  en 
français  par  Pierre  Rivière,  par  Jehan  Droyn?  Les 
images,  parfois  amusantes,  la  coupe  fragmentaire 
du  poème,  qui  permet  de  le  laisser  et  de  le  reprendre 
à  volonté,  la  grosse  gaieté  de  quelques-uns  des 
épisodes  ne  furent  sans  doute  pas  étrangères  à  la 
fortune  de  l'œuvre,  mais  cette  fortune  eut  d'autres 
causes  plus  profondes  :  tout  d*abord  l'inspiration 
essentiellement  bourgeoise  du  poète  blâmant  les 
vices  et  les  défauts  ordinaires  aux  sociétés  des  villes, 
jugeant  d*une  façon  un  peu  plate,  mais  saine  et 
raisonnable,  développant  des  lieux  communs  et 
cherchant  en  toutes  choses  la  mesure;  et  ensuite 
le  caractère  éminemment  moral,  religieux  du  poème, 
la  sincérité  de  Brant  qui,  en  attaquant  tout  ce  qui 
pourrait  affaiblir  ou  détruire  Tidéal  des  honnêtes 
gens,  n'a  voulu  «  que  Fhonneur  de  Dieu  et  le  bien 
du  monde  ». 

Ce  sont  'des  idées  analogues  à  celles  de  Brant 
qui  constituent  le  fond  des  œuvres  satiriques  de 
Thomas  Hurner  *.  Sa  vie  fut  aussi  mouvementée  et 


1.  Schmidt,  Hist.  littéraire  de  V Alsace,  1879.  Geiger,  Deutsche 
Satiriker  des  46  Jahrh.  1878. 
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agitée  que  celle  de  son  prédécesseur  avait  été  calme 
et  paisible  :  c'est  un  roman  d'aventures  où  les  épi- 
sodes tragiques  ne  manquent  pas.  Né  le  24  décem- 
bre 1475  (?),  à  Oberehenheim  près  de  Strasbourg, 
fils  d'un  père  procurateur  et  non  cordonnier,  comme 
Tout  écrit  ses  ennemis,  Murner  entra  très  jeune 
dans  Tordre  des  Franciscains  ;  il  se  fit  remarquer 
par  sa  belle  intelligence  et  il  fut  envoyé  dans 
diverses  Universités  (Paris,  Fribourg,  etc.)  pour 
y  compléter  ses  études  ;  il  commença  sa  vie  de  ba- 
tailleur par  une  dispute  avec  Wimpheling  et  apprit 
déjà  maintenant  ce  que  peut  la  calomnie;  après 
avoir  été  bafoué,  il  fut  couronné  poète  par  Tem- 
pereur  (1505);  puis  il  devint  licencié  et  docteur  en 
théologie  (1506);  il  inventa  une  méthode  pour  en- 
seigner la  logique  au  moyen  d'un  jeu  de  cartes^ 
ce  qui  lui  valut  de  passer  d'abord  pour  un  sorcier 
et  ensuite  pour  un  pédagogu-e  des  plus  habiles  (cf. 
l'arithmétique  de  Lefèvre  d'Étaples)  ;  il  prêcha  avec 
le  plus  grand  succès  et  fut  dénoncé  comme  blas- 
phémateur; il  fut  envoyé  à  Berne  pour  y  éclaircir 
la  singulière  affaire  Jetzer;  de  retour  à  Francfort, 
il  écrivit  VËvocalion  des  fous  et  la  Corporation  des 
fripons,  où  il  s'attaquait  violemment  aux  vices  de 
son  époqive  (1512);  il  fut  accusé  d'avoir' volé  cinq 
cents  florins,  se  lava  de  celte  accusation,  mais  n'en 
fut  pas  moins  ditTamé;  il  expliqua  les  Institutes 
à  Trêves  et  ne  put  y  rester  à  cause  de  ses  démêles 
avec  le  chanoine  et  peut-être  à  cause  de  ses  sym- 
pathies pour  Reuchlin;  devenu,  malgré  l'opposition 
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de  ses  adversaires,  docteur  en  droit,  il  commença 
par  traduire  en  allemand  une  œuvre  latine  de  Luther, 
puis  il  attaqua  le  réformateur;  forcé  de  se  réfugier 
à  Lucerne  (1526)5  il  y  dirigea  le  parti  catholique; 
de  nouveau  poursuivi,  il  erra  un  peu  partout  et 
mourut  en  1536  ou  1537.  L'on  ne  sait  rien  de  précis 
sur  la  dernière  période  de  sa  vie. 

L'activité  littéraire  de  Murner  fut  très  grande";  il 
exposa  ses  vues  sur  les  méthodes  d'enseignement; 
il  expliqua  des  livres  de  droit;  poussé  par  son 
ardeur  belliqueuse,  il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
avec  Luther,  le  génie  le  plus  puissant  de  l'époque,  et 
dans  son  poème  du  grand  fou  luthérnen  [von  dem 
Grossen  LiUheriscJien  Narm^  1522),  il  montra,  avec 
une  ironie  pleine  de  verve  et  de  passion,  les  côtés 
faibles  de  la  réforme;  il  combattit  enfin  la  corrup- 
tion de  son  temps  :  comme  Brant,  il  s'en  prend  aux 
fous,  aux  fripons  et  aux  benêts  qu'il  voit  autour  de 
lui  ;  dans  V Évocation  des  fous[NarrenbeschwÔ7^ung\ 
1512)  et  dans  Y  Association  des  fripons  [Schelmen- 
zunfi  S 1512),  il  fait  le  tableau  le  plus  sombre  des  vices 
de  l'Église;  dans  la  Prairie  des  coucous  [Geuclwiat, 
1519),  il  s'attaque  aux  femmes  et  aux  maris.  Le 
Voyage  au  bain  spirituel  (Geisiliche  Badefahrt,\^\^) 
est  une  allégorie  mystique  d'un  goût  douteux  : 
chaque  acte  de  la  vie  d'un  baigneur  y  est  comparé 
à -un  acte  de  la  vie  religieuse. 


1.  Ed.  K.  Gôdeke,  1879. 

2.  Ed.  K.  Gôdeke,  1881,  réimpression  de  W.  Scherer^  1881. 
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La  prose,  —  Avecravènement  de  la  bourgeoisie, 
la  prose  allemande  prend  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle  un  grand  essor.  L'intérêt  pour  les 
sujets  épiques,  pour  les  grandes  légendes  n'a  pas 
entièrement  disparu  :  Elisabeth,  comtesse  de  Nas- 
sau-Saarbrûcke,  traduit  des  poèmes  français  [Loihar 
und  Maller,  1407,  Hug  Schapler  =  Hugues  Capet, 
1437);  Éléonore,  femme  de  Sigemond,  duc  d'Au- 
triche, transcrit  Pontus  et  Sidonia;  Mathiide, 
comtesse  palatine  du  Rhin,  favorise  la  littérature. 
On  a  aussi  des  remaniements  de  vieux  romans  : 
Olivier  et  Artus,  Lancelot,  etc.,  mais  ces  œuvres 
n'ont  que  peu  de  valeur.  L'histoire  et  l'éloquence 
sacrée  sont  cultivées;  les  écrits  concernant  la 
vie  religieuse  ou  mystique,  les  nouvelles,  les 
farces  se  multiplient  sans  arriver  encore  à  leur 
perfection. 

Les  œuvres  historiques^  de  cette  période  sont 
nombreuses  mais  médiocres  :  ce  sont  des  chroni- 
ques de  villes  et  d'États  (Chronique  de  Strasbourg, 
chronique  de  Limbourg,  chronique  de  Thuringe, 
histoire  de  la  ville  de  Breslau,  chronique  de  Berne, 
chronique  Suisse).  Les  historiens  n'ont  pas  d'autre 
prétention  que  de  rapporter  ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce 
qu'ils  ont  ouï  dire;  ils  n'ont  aucune  préoccupation 
de  la  forme  artistique.  —  Imitant  le  Vénitien  Marco 
Polo  et  l'Anglais  Mandeville,  des  voyageurs  racoa- 


1.  0.  Lorenz,  Deutschlands  Geschichlsquellen  im  Mittelalli.r 
seit  der  Mille  des  13  Jahrh,  1880. 
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tent  leurs  impressions  en  pays  étrangers*.  —  Les 
œuvres  des  mystiques,  de  Tauler*  (1300-1361),  chez 
lequel  il  y  a  de  la  vraie  poésie  et  de  la  profondeur, 
de  Heinrich  de  Nôrdlingen,  de  Heinrich  Seuse  '  (S  i  iso) 
(vers  1300-1365),  d^Otto  de  Passau,  sont  intéressantes 
au  point  de  vue  littéraire  parce  que  leurs  auteurs 
se  sont  essayés  à  rendre  des  idées  abstraites  en 
langue  vulgaire;  les  sermons  de  Geiler  de  Kaisers- 
berg*  (1445-1510)  n'ont  point  été  conservés  dans 
leur  intégrité. 

Il  est  un  genre  populaire  qui  se  développe  beau- 
coup, c'est  celui  des  récits  et  des  nouvelles  :  Vhris- 
ioire  des  Sept  maîtres  Sages  est  mise  en  prose;  les 
Gesia  Romanorum  contiennent  une  foule  de  légen- 
des et  d'anecdotes;  Heinrich  Steinhôwel  (1412- 
1482)  traduit  le  Décaméron  de  Boccace  et  les  fables 
d'Esope.  TiU  EidenspiegeL  enfin,  le  plus  ancien 
livre  populaire  allemand,  date  de  cette  époque  (vers 
1500;  première  impression  conservée  1515).  Cette 
œuvre*  consiste  en  une  suite  d'histoires,  de  farces 
qui  ne  sont  rattachées  entre  elles  que  par  un  lien 

i.  Rdhricht  u.  Meissner.  Deutsche  Pilgerreisen  nach  dem  hei- 
ligm  Land.,  1886.  Rdhricht,  Deutsche  Pitget^eisen  nach  dem 
heiligen  Land,  1889. 

2.  K.  Schmidt,  Joh,  Tauler  v,  Slvassbuvg^  1841.  W.  Preger, 
Geschichte  der  deutschen  Mystik  hnMittelaltev,  187i-1893.  Renoux, 
Prédicateurs  célèbres  de  l'Allemagne^  Paris,  1881. 

3.  Œuvres  traduites  en  français  par  Cartier,  Paris,  1856. 

4.  Dacheuz,  Geiler  de  Kaisersberg ,  un  réformateur  politique 
à  la  fin  du  45'  s.  Paris,  1876. 

5.  Ed.  J.  M.  Lappenberg,  185 i.  Pieproduclioa  de  réJilioa  de  1515 
par  H.  Knust,  1885. 
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assez  lâche.  Oq  a  longtemps  admis  que  Murner  en 
était  rauteiir,  mais  le  témoignage  sur  lequel  on 
s'appuie  —  une  phrase  tirée  d'un  écrit  satirique  de 
1521  —  n'est  pas  probant;  il  semble  bien  que  le 
texte  ait  déjà  été  publié  en  bas  allemand  en 
1483;  le  style,  du  reste,  ne  rappelle  nullement  celui 
de  Murner  et  il  y  a  si  peu  d'art,  si  peu  d'unité  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  certainement  dû  être  composé 
petit  à  petit  par  les  conteurs  populaires. 

Eulenspifgel  ou  plutôt  Till,  car  Eulenspiegel  est 
évidemment  un  surnom  (Eulenspiegel  =  miroir  de 
chouette),  a  existé  et  il  paraît  avoir  vécu  au  quator- 
zième siècle  dans  le  Brunswick.  Mais  il  est  clair 
que  quelque  espiègle  (puisque  c'est  à  Eulenspiegel 
que  remonte  Forigine  de  ce  mot)  qu'ait  pu  être  Till, 
il  n'a  eu  sur  la  conscience  qu'une  faible  partie  des 
méfaits  qu'on  lui  prête;  c'est  un  personnage,  comme 
celui  de  Jocrisse  ou  de  Joseph  Prudhomme,  qui  est 
devenu  pour  ainsi  dire  symbolique  et  dont  le  nom 
éveille  aussitôt  certaines  idées. 

Till  Eulenspiegel  est  une  œuvre  essentiellement 
populaire,  et  le  succès  du  recueil  a  été  des  plus 
grands  :  il  parut  de  nombreuses  éditions  en  Alle- 
magne, de  nombreuses  traductions  à  l'étranger*.  Il 
faut  donc  bien  admettre  que  toute  une  partie  du  pu- 
blic fut  charmée  par  ce  roman  comique,  et  pourtant 
il  en  est  peu  d'aussi  déplaisants  ;  les  récits  qui  com- 
posent ce  «  Volksbuch  »  sont  d'une  absolue  grossiè- 

1.  En  français  :  Pari?,  1532,  Lyon,  1559,  etc. 
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reté  et  le  plus  souvent  sans  gaieté.  Till,  ce  dupeur 
souvent  dupé  et  qui  fait  le  mal  uniquement  pour 
mal  faire,  par  malice  et  sans  esprit,  dont  la  plus 
grande  finesse  consiste  à  prendre  à  la  lettre  tout  ce 
qu'on  lui  dit  et  à  jeter  dans  la  cuve  d'un  brasseur  le 
'  chien  Houblon  parce  qu'on  lui  avait  ordonné  d'y 
jeter  du  houblon,  ce  personnage  qui  pourrait,  sous 
le  couvert  de  la  farce,  faire  la  critique  des  mœurs 
déréglées  de  l'époque  et  apparaître  ainsi,  sous  sa 
cape  de  fou,  comme  un  moralisateur  satirique,  n'a 
ni  philosophie,  ni  conviction,  ni  éloquence.  Mais 
dans  cette  lUtératiire  de  rustres  (Groblanische  LU- 
terahir),  le  peuple  se  reconnaissait  avec  joie  et  il  lui 
plaisait  de  voir  un  des  siens  jouer  de  bons  tours  aux 
nobles  ;  c'est  parce  qu'il  représente  l'homme  du 
peuple  en  lutte  contre  les  seigneurs,  qu'on  a  pu 
appeler  Till  Eulenspiegel  «  le  prophète  de  la  révo- 
lution sociale.  » 


CINQUIÈME  PÉRIODE 

1520-1618 


Époque     du      Nouvel-    Haut     Allemand 
(Neuhochdeutsche    Zeit). 


CHAPITRE    VII 

La  Réforme.  —  Luther.  —  Hans  Sachs.  —  Johann 
FiscHART.  —  La  poésie  lyrique,  épique,  drama- 
tique. —  La  prose. 

La  distinction  établie  entre  le  moyen-âge  et  les 
temps  modernes  n'est  pas  arbitraire  :  sans  doute, 
une  époque  prépare  celle  qui  la  suit  et  les  trans- 
formations même  brusques  ne  sont  le  plus  souvent 
que  le  terme  d'une  évolution  naturelle;  maîà  au 
xvie  siècle  les  progrès  furent  si  rapides  qu'il  y  eut 

L.  Uhland,  Gcschichle  der  deutschen  Dichtkunst  im  15  u. 
46  Jahrh,  F.  Kluge,  Von  Luther  bis  Lessing .  Sprachgeschichtliche 
Aufsutze^  1888.  G.  Voigt,  Die  Wiederbelebung  des  klassischen 
AUerthums  iind  das  evste  Jahrh.  des  Humanismus,  1893.  K.  Gô- 
deke,  11  Bûcher  deutscher  Dichlung.  Von  Brant  (4500)  bis  auf 
die  Gegenwart,  1847. 
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comme  une  véritable  «  renaissance,  >  iiae  véritable 
OL  réforme.  »  Déjà  l'emploi  de  la  poudre  à  canon 
(1348)  avait  donné  aux  bourgeois,  à  Thorame  du 
peuple  la  part  prépondérante  dans  les  combats; 
puis  rinvention  de  Timprimerie  (1448),  Timportance 
prise  par  le  livre  et  ainsi  par  la  pensée  humaine 
vulgarisée  rapprochèrent  les  diverses  classes  de  la 
société;  la  découverte  de  TAmérique  (1492)  ouvrit 
de  vastes  horizons,  en  faisant,  d*un  monde  étroit,  un 
univers  aux  proportions  harmonieuses  :  elle  est  due 
sans  doute  à  l'énergie^  à  la  volonté  d*un  homme 
seul,  mais  cette  volonté  n'est  qu'une  des  manifesta- 
tions de  Tesprit  de  hardiesse  et  de  curiosité  qui  se 
relrouve  partout  à  cette  époque. 

Si  Ton  considère  la  France,  TAngleterre,  l'Italie, 
TEspagne,  le  Portugal,  on  voit  le  culte  des  lettres 
et  des  sciences  se  développer;  à  côté  de  grands 
poètes,  qui  ont  le  génie  créateur,  une  foule  de 
savants,  d'humanistes  unissent  leurs  efforts  pour 
faire  revivre  les  œuvres  des  classiques  grecs  et 
latins.  Cependant  riniluence  exercée  par  les  hommes 
de  la  renaissance  est  surtout  intellectuelle  et  litté- 
raire :  elle  n'est  ni  chrétienne,  ni  essentiellement 
morale.  Et  cela  explique  que  celte  influence  ait  été 
combattue  en  Allemagne  et  que  la  renaissance  y 
ait  eu  moins  d'éclat  et  n'y  ait  pas  produit  les  mêmes 
résultats  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ;  il 
n'y  a  pas  eu  pénétration  du  génie  antique  et  du 
génie  moderne  :  les  universités  conservent  leur 
routine  scolastique,  la  noblesse  ne  songe  qu'aux 
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plaisirs,  l'Église  s'oppose  aux  efforts  des  humaaistes, 
et  surtout  la  réforme  en  bouleversant  T Allemagne 
au  point  de  vue  religieux  et  social  la  rend  moins 
accessible  aux  beautés  d'ordre  purement  littéraire. 

L'Allemagne,  en  effet,  éprouva  au  commencement 
du  xvi®  siècle  une  secousse  violente  et  salutaire, 
dont  les  effets  se  firent  sentir  plus  tard  dans  presque 
toute  l'Europe.  Ne  portant  point  sur  une  question 
particulière  et  purement  théologique,  renversant 
ou  ébranlant  les  assises  mêmes  sur  lesquelles  repo- 
sait l'Église  romaine,  amenant  une  scission  défini- 
tive avec  la  religion  établie,  excitant  par  sa  doctrine 
les  hommes  à  estimer  leur  propre  pensée,  substi- 
tuant ainsi  au  principe  d'autorité  reconnu  infail- 
lible, le  libre  arbitre,  ouvrant  donc  le  champ  aux 
spéculations  les  plus  hardies,  les  plus  excessives 
même  de  Tintelligence  humaine,  remuant  Tordre 
extérieur  et  intérieur  de  toutes  choses,  la  réforme 
de  Luther  fut  plus  «  qu'une  querelle  de  moines  »  : 
ce  fut  le  triomphe  de  l'esprit  moderne  sur  l'esprit 
du  moyen-âge. 

L'homme  de  la  réforme  fut  Luther*  ;  il  se  montra 
assez  puissant  pour  sortir  victorieux  d'une  lutte 

1.  Mathesius,  Historien  v.  Liilhers  Anfang,  Lehre,  Lehen.,.^ 
1566.  Coll.  Reclam,  —r  Parmi  les  nombreuses  biographies  :  R.  Kônig, 
1857.  J.  Kôstlin,  1875.  —  A.  de  Gasparin.  Luther  et  la  liéforme 
au  16^  8. y  Paris,  1873.  F.  Kuhn,  Litther^  sa  vie  et  son  œuvre, 
1888.  A.  6.  Hoff,  Luther  d'après  Luther,  18S7.  Marc-Monnier, 
LaBêforme  de  Luther  à  Shakspcare.  —  Œuvres,  éd.  Irmischer, 
en  67  vol.,  1857.  Éd.  critique  publiée  sous  la  direction  de  l'Académie 
de  Berlin  depuis  1883. 
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terrible  et  il  eut  pour  lui  la  multitude  qui  trouvait 
exprimé  avec  clarté  dans  ses  affirmations  ce  qu'elle 
sentait  confusément.  Né  à  Eisleben,  le  10  novembre 
1483,  Martin  Luther  était  le  fils  d'un  simple  mineur  ; 
'son  père  l'envoya  aux  écoles  de  Mansfeld,  de  Mag- 
debourg  et  d'Eisenach  ;  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  put  bientôt  entrer  à  l'Université  d'Erfurt(lSOl). 
Tout  jeune,  il  est  chargé  d'enseigner  la  philosophie, 
mais,  son  imagination  ayant  été  vivement  frappée 
par  la  mort  subite  d'un  ami,  il  se  réfugie  dans  le 
couvent  des  Augustins  à  Erfurt  (1S05)  ;  il  y  trouve 
une  Bible  en  latin,  et  il  étudie  avec  passion  le  texte 
sacré  ;  le  trouble  et  le  doute  augmentent  dans  son 
âme;  malgré  les  veilles  et  les  jeûnes,  il  ne  peut 
arriver  à  apaiser  les  tourments  de  sa  conscience  et 
son  ardeur  même  lui  rend  plus  cruelles  les  désillu- 
sions qu'il  éprouve  au  spectacle  des  mœurs  déré- 
glées du  clergé  romain,  à  lui  brusquement  révélées 
dans  un  voyage  fait  en  Italie  pour  son  ordre  (1510). 
Tout  en  restant  attaché  à  la  foi,  il  sent  de  plus  en 
plus  vivement  le  désaccord  qui  existe  selon  lui  entre 
les  pratiques  catholiques  et  la  théorie  évangélique. 
Le  31  octobre  1517,  il  affiche  à  la  porte  de  l'église  de 
Wittemberg  quatre-vingt-cinq  thèses  contre  le 
trafic  des  indulgences  ;  il  entre  alors  dans  la  lutte 
violente  et  décisive  qui  aboutira  à  la  fondation  d'un 
culte  nouveau.  L'éloquence  aimable  du  cardinal  Ga- 
jetan  à  la  diète  d'Augsbourg  (1518),  l'érudition  et  la 
logique  du  docteur  Eck  à  la  dispute  de  Leipzig  (  1520) 
se  brisent  contre  la  consciencieuse  obstination  de 
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Luther  à  ne  s'en  tenir  qu'à  la  Bible  et  Ton  a  ce  dra- 
matique spectacle  «  d'un  pauvre  moine  »  résistant 
au  pouvoir  spirituel,  parce  qu'il  «  ne  peut  autre- 
ment »  ;  excommunié,  Luther  brûle  la  bulle  papale 
et  rompt  ainsi  définitivement  avec  Rome  ;  pour  avoir 
maintenu  sa  doctrine  à  la  diète  de  Worms  (15^1),  il 
est  mis  au  ban  de  l'empire  et  il  n'échappe  à  d'immi- 
nents périls  que  grâce  à  Frédéric  de  Saxe  ;  ce  prince 
le  cache  dans  le  château  de  la  Wartbourg  où  il  reste 
près  d'un  an  ;  il  y  commence  la  traduction  de  la 
Bible.  Puis  il  retourne  à  Wittemberg  ;  en  1525,  il 
épouse  Katharina  de  Bora.  Victorieux,  Luther  est 
'alors  pendant  vingt  ans  le  guide  spirituel  et  poli- 
tique d'un  parti  imposant  et  lorsqu'il  ncieurt  à  Eis- 
leben  le  18  février  1546,  l'Allemagne  presque  tout 
entière  pleure  sa  mort  comme  celle  d'un  des  plus 
grands  de  ses  fils. 

Luther  a  exercé  une  influence  immense  :  il  a  pour 
ainsi  dire  façonné  l'esprit  de  ses  amis  et  même  de 
ses  ennemis.  Par  son  attitude  vis-à-vis  du  pouvoir 
spirituel,  il  fournit  un  bel  exemple  de  ce  que  peu- 
vent la  conviction,  l'énergie  et  la  volonté  ;  il  éleva 
la  raison  individuelle  à  la  souveraineté  qui  lui 
convient  ;  il  fut  le  libérateur  ou  même,  comme  le 
dit  Lessing,  le  «  Père  de  la  pensée  moderne  ».  Que 
Luther  le  voulut  ou  non,  le  principe  d'autorité 
une  fois  brisé,  il  fallait  admettre  l'affranchissement 
des  consciences,  le  désir  des  convictions  person- 
nelles et  aussi  le  scepticisme,  qui  est  une  des  mani- 
festations de  la  liberté  du  jugement. 
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Sans  avoir  cherche  la  gloire  littéraire,  Luther  est 
à  la  tête  de  la  littérature  allemande  moderne,  non 
seulement  pour  avoir  défendu  des  idées  nouvelles, 
mais  aussi  pour  avoir  donné  à  la  langue  Tunité  qui 
lui  manquait.  Ses  écrits  polémiques  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  logique,  de  clarté  et  d'éloquence  :  il 
poursuit  avec  ardeur  le  perfectionnement  des  écoles 
et  des  universités,  l'amélioration  de  la  vie  domes- 
tique et  de  la  vie  sociale  ;  mais,  passionné  et  violent, 
il  ne  connaissait  pas  les  ménagements,  comme  le 
prouve  récrit  dirigé  contre  le  duc  de  Brunswick 
[Wider  Ilanswurst,  1541).  Ses  prédications  sont 
entraînantes  et  populaires,  ses  lettres,  ses  propos* 
de  table  le  montrent  simple,  affectueux  et  parfois 
jovial  ;  il  a  composé  des  fables  d'après  Ésope  et  des 
cantiques  pleins  de  force.  Mais  c'est  surtout  par  sa 
traduction  de  la  Bible\  commencée  dans  la  retraite 
de  laWarlbourg  et  achevée  à  Wittemberg  (1534), 
que  Luther  a  mérité  d'être  appelé  le  «  fondateur  de 
l'allemand  moderne  ».  Pour  que  la  Bible  pût  devenir 
le  livre  de  la  nation  et  que  chacun  pût  la  lire  et 
la  comprendre,  il  fallait  la  traduire  en  une  langue 
qui  ne  fût  aucun  des  dialectes  parlés  en  Allemagne 
et  qui  en  même  temps  fût  intelligible  à  tous  ceux 
qui  ne  parlaient  que  ces  dialectes.  Le  traducteur 
devait  être  non  seulement  un  grammairien,  d'autant 

-  1.  E.  Opitz,  Ueber  die  Sprache  Lulhers,  1870.  A.  Lehmann, 
Luther  s  Sprache,  1873.  Riem,  Luther  als  lUbelubersetzery  1874. 
Wilibald  Grimm,  Geschichle  der  luther.  Bibeîûbersetzungy  188 i. 

—  Reprod.  de  VEd.  originale,  iotrod.  de  Kosllin,  1883. 
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plus  scrupuleux  qu'une  inexactitude  pouvait  deve- 
nir une  trahison  sacrilège,  mais  aussi  un  littérateur 
d'un  goût  sûr  et  fin  capable  de  rendre  les  beaulés 
si  variées  du  texte  sacré.  Luther  fut  l'un  et  l'autre, 
mais  aucune  œuvre  ne  lui  coûta  plus  de  peine  que 
cette  traduction  :  n'imitant  pas  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  traduit  certaines  parties  de  la  Bible 
d'après  la  Vulgate,  il  remontait  au  texte  hébreu  ou 
grec,  mais  il  rencontrait  de  telles  difficultés  que 
souvent  il  doutait  de  ses  forces.  Il  lui  arrivait 
ce  d'être  à  la  quête  d'une  seule  expression  pendant 
des  semaines,  sans  que  le  résultat  de  ses  recherches 
fût  toujours  heureux»;  «  Que  de  fois,  dit-il,  ne 
restions-nous  pas,  Philippe  (Melanchton),  Aurogallus 
et  moi,  quatre  jours  à  traduire  trois  lignes  dans  le 
livre  de  Job.  »  La  Bible  mise  ainsi  en  langue  vul- 
gaire pénétra  jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  l'Allemagne;  lue  chaque  jour  à  haute  voix 
par  le  père  de  famille,  elle  révéla  à  tous  l'alle- 
mand moderne,  et,  si  l'on  songe  à  l'importance 
que  prit  celte  traduction,  le  souci  de  Luther  à 
trouver  l'expression  juste  et  parfaite  ne  paraît  pas 
exagéré. 

La  langue  sur  laquelle  Luther  s'appuya  d'abord 
était  celle  de  la  chancellerie  saxonne  «  que  suivent 
tous  les  princes  et  rois  d'Allemagne  »,  mais  en  outre 
il  pensait,  comme  Malherbe,  qu'il  faut  écouter  le 
peuple  :  «  La  femme  dans  son  ménage,  les  enfants 
dans  leurs  jeux,  le  bourgeois  sur  la  place  publique, 
voilà  les  docteurs  qu'il  faut  consulter  :  c'est  de  leur 
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bouche  qu'il  faut  apprendre  comment  on  parle, 
comment  on  interprète  ;  après  cela,  ils  vous  com- 
prendront et  ils  sauront  parler  leur  langue.  » 

La  traduction  de  la  Bible  n'a  pas  vieilli  :  le  style 
en  a,  d'après  Leibnitz,  «  une  majesté  héroïque  et 
pour  ainsi  dire  virgilienne  »  ;  l'expression  est  pleine 
de  force  et  de  couleur.  Les  ennemis  de  Luther 
reconnurent  eux-mêmes  combien  la  langue  nouvelle 
était  puissante,  puisqu'ils  s'en  servirent  pour 
combattre  le  réformateur. 

Luther  domine  son  siècle,  et  la  littérature  tout 
entière  est  pénétrée  de  l'esprit  nouveau  ;  on  soutient 
laréformeouonlacombat,mais  personne  ne  l'ignore. 
Murner,  dans  une  diatribe  déjà  citée,  attaque  le 
réformateur  que  soutient,  entre  autres,  Ulrich  de 
Hutten*  (1488-1523),  qui  déjà  en  1^15,  dans  les 
Epistolae  obscuroriim  virorum,  avait  maltraité  les 
moines  et  qui  ne  cessa  dans  ses  satires  de  prendre 
à  partie  le  clergé  ignorant  et  licencieux.  Sachs  est 
aussi  un  défenseur  de  Luther;  son  ardeur  juvénile 
lui  inspire  un  poème,  le  Rossignol  de  WUtemberg^ 
(die  Wiitemhergisch  Nachtîgall,  1523).  C'est,  en  une 
longue  et  lourde  allégorie,  une  critique  violente  des 
abus  de  l'Église,  un  panégyrique  de  Luther  «  qui 
est  moine  augustin  à  Wittemberg  et  nous  a  fait 
sortir  des  ténèbres  »,  une  exposition  de  la  nouvelle 
doctrine  qui  enseigne  que  le  salut  ne  s'achète  point 

1.  A  Bûrck,  Ulrich  v.  lluttm,  18i6.  D.  F.  Strauss,  Ulrich  v. 
Hullen,  1871.  Œuvres,  éd.  E.  Bôcking,  1859-70. 

2.  Ed.  K.  Siegen,  1883. 
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par  les  œuvres,  mais  que  c'est  a  parla  foi  en  Christ 
que  Ton  est  bienheureux  ». 

Ce  partisan  de  Luther  était,  comme  Luther,  un 
enfant  du  peuple.  Hans  Sachs*  naquit  le  5  novem- 
bre 1494;  avant  de  lui  faire  apprendre  un  métier, 
son  père  l'envoya  à  l'école  latine;  de  bonne  heure, 
Sachs  paraît  avoir  été  très  raisonnable;  ayant  rêvé 
dans  sa  jeunesse  qu'il  se  trouvait  entre  le  plaisir  et 
l'honneur,  il  choisit  l'honneur  et  lui  resta  fidèlement 
attaché.  Après  avoir  fait  son  tour  d'Allemagne  et 
avoir  appris  à  Munich  les  règles  du  Meistersang,  il 
revint  en  1515  dans  sa  ville  natale  de  Nuremberg,  où 
'  s'écoula  dès  lors  sa  très  paisible  carrière.  Bien  que 
poète  célèbre,  il  n'abandonna  point  son.  métier,  et, 
comme  le  disait  le  poète  satirique,  Hans  Sachs  était 
cordonnier  et,  en  outre,  poète  : 

«  Ilans  Sachs  war  ein  Schuh  = 
Mâcher  und  Poet  dazu.  » 

Il  mourut  à  un  âge  avancé,  le  19  janvier  1576. 

Hans  Sachs  est  moins  un  poète  qu'un  versifica- 
teur :  c'est  un  artisan  et  non  pas  un  artiste.  Il  fut 
d'une  extraordinaire  fécondité.  En  bon  commerçant, 
il  a  fait  le  compte  de  ses  œuvres.  «J'ai  établi,  dit-il, 
(en  1567,  neuf  ans  avant  sa  morl),  l'inventaire  de 

1.  J.  L.  Hoffmann,  llans  Sachs,  18 i7.  E.  K.  J.  Lùtzelberger, 
Hans  Sachs,  1876.  R.  Gênée,  Uans  Sachs.  Leben  ii.  ausgew. 
Dichtungen,  1888.  Ed.  K.  Gôdeke  u.  J.  Tittmann,  1883-85. 
A.  V.  Keller  u.  E.  Gôtze,  1878-95.  Ed.  des  Fastnachtsspiele,  E.  Gôtze, 
1880-87.  C.  Schweitzer,  Un  poète  allemand  au  i6»  siècle,  Étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  II.  Sachs,  Naucy,  1889. 
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mes  œuvres,  recherché  avec  grand  soin  ici  et  là 
tous  mes  poèmes  et  au  total  j'ai  trouvé  6048  poèmes 
ou  chants....  plutôt  plus  que  moins.  »  Ces  œuvres 
sont  aussi  variées  qu'elles  sont  nombreuses;  Sachs 
a  cultivé  avec  la  même  facilité  des  genres  très 
divers;  estimant  que  tout  est  matière  à  mettre  en 
vers  allemands,  il  raconte  les  moindres  événements 
de  sa  bourgeoise  existence  ;  il  emprunte  à  toutes  les 
littératures  ;  il  pille  la  Bible,  Homère,  Hérodote, 
Plutarque,  Ovide,  Boccace,  les  Chroniques,  les 
Gesta  Romanorum,  Rosenplût,  Folz,  et,  d'après  le 
mot  de  Grimm,  il  versifie  tout,  il  n'invente  rien  {er 
dichtet  ûber  ailes,  er  erdichtet  nichls).  Le  plus  sou- 
vent, Sachs  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre; 
des  innombrables  Meistersauge  (4275,  en  1567)  qu'il 
a  composés  et  qui  ne  sont  que  des  exercices  d'école, 
aucun  n'a  subsisté  comme  œuvre  littéraire;  la  plu- 
part de  ses  chants  profanes  n'ont  pas  mérité  d'être 
imprimés;  mais  il  montre  de  la  naïveté  dans  ses 
poésies  religieuses  inspirées  par  la  réforme  et  il 
excelle  dans  le  poème  didactique,  qui  ne  demande 
pas  une  inspiration  vive  et  originale  :  grâce  à  ses  im- 
menses lectures,  la  fable  et  l'histoire,  la  philosophie 
et  la  religion  de  tous  les  temps  lui  fournissent  de 
nombreux  exemples;  ses  observations  personnelles 
lui  ont  révélé  le  monde  et  les  hommes;  il  s'intéresse 
à  la  vie  domestique  et  à  la  vie  civile  et,  en  outre, 
sa  bonhomie  et  sa  simplicité  donnent  un  certain 
charme  à  ses  enseignements.  Sachs ,  poète  drama- 
tique, ne  réussit  que  médiocrement  dans  la  comé- 
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die,  le  drame  historique  ou  biblique  et  il  n'a  guère 
que  le  mérite  d'avoir  traité  des  sujets  nouveaux  ; 
il  ne  se  sent  vraiment  à  son  aise  que  dans  les 
pièces  populaires  :  ses  «  Fastnachtsspiele  »  que 
Ton  peut  comparer  aux  tableaux  de  genre  de  l'école 
hollandaise,  lui  permettent  de  donner  libre  cours  à 
sa  verve  et  à  sa  bonne  humeur  [le  paysan  au  pur- 
gatoire, la  femme  dans  le  puits,  Eulenspiegel  et 
Vaveugle,  etc.).  Il  est  également  heureux  dans  le  récit 
familier  et  plaisant,  où  son  expérience  de  poète 
dramatique  apparaît  dans  l'art  de  grouper  les  per- 
sonnages et  d'exciter  Tintérét.  —  Sachs  a  été  popu- 
laire parce  qu'il  n'est  resté  étranger  à  rien  de  ce  qui 
a  ému  ses  contemporains;  dans  cette  période  si 
agitée,  où  un  monde  nouveau  semble  se  former-,  où 
le  peuple  prend  chaque  jour  plus  d'importance,  il  a 
vraiment  été  l'homme  de  son  temps,  le  représentant 
poétique  de  la  bourgeoisie  allemande,  et  cela  a 
assuré  sa  gloire  même  à  des  époques  où  le  sujet  de 
ses  poèmes  n'avait  plus  qu'un  intérêt  historique; 
comme  le  dit  Goethe  (Poetische  Sendung),  <l  la  pos- 
térité pose  sur  sa  tête  une  couronne  de  chêne  au 
feuillage  éternellement  vert  et  repousse  dans  la 
mare  aux  grenouilles  toute  la  multitude  qui  mé- 
connaît son  maître.  » 
Johann  Fischart^  a  sa  place  marquée  à  côté  de 

1.  OEuvres,  Ed.  H.  Kurz,  1866-67.  Dichlungen,  Ed.  K.  Gôdeke, 
1880.  W.  Wackernagel,  J.  Fischarl  v.  Slrassburg,  1874. 
K.  H.  G.  V.  Mensebach,  Fischavlstiidien,  1878.  P.  Besson,  Elude 
sur  J.  Eischart,  Paris,  1890. 
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Sachs.  Né  en  1550,  probablement  à  Mayence,  il  eut 
une  existence  assez  mouvementée,  il  fit  de  longs 
voyages  à  Tétranger  et  en  Allemagne,  vécut  à  Bâle, 
à  Strasbourg  et,  comme  magistrat;  à  Forbach;  il 
mourut  en  i  590.  Fischart  a  composé  quelques  œuvres 
lyriques  (Psaumes,  poésies,  sonnets);  il  versifia 
Eulenspiegel,  mais  il  est  avant  tout  écrivain  sati- 
rique. Si  quelques-unes  de  ses  satires  ont  une  portée 
générale,  ce  sont  cependant  les  questions  religieu- 
ses qui  rintéressent  le  plus;  il  combat  la  puissance 
naissante  de  l'Ordre  de  Jésus,  fondé  par  Ignace  de 
Loyola  en  1540  :  la  riiche  de  V essaim  sacré  des 
abeilles  romaines  {der  Binnenliorb  des  heiligen 
Rômischen  Immenschwarms,  i579)  et  le  petit  cha- 
peau des  Jésuites  (das  Jesuiieyihûtlein,  1580)  sont 
dirigés  contre  les  Jésuites,  qu'il  appelle  les  t  Je^u- 
wider  *  (ennemis  de  Jésus).  Fischart  a  été  surnommé 
le  Rabelais  de  TAUemagne;  comme  son  illustre  con- 
temporain et  modèle,  il  a  la  verve  énorme,  inépui- 
sable et  souvent  grossière;  il  décrit  son  époque  avec 
la  même  exagération  comique;  il  cherche  à  provo- 
quer le  rire,  non  seulement  par  les  inventions  amu- 
santes, mais  aussi  par  Timprévu  des  mots  qu'il 
emploie,  par  la  bizarrerie  de  ceux  qu'il  crée.  Qu'il 
se  moque  des  astrologues  et  des  faiseurs  de  calen- 
driers [Aller  PraklihGross7nutler,\ol2);  qu'il  décrive 
la  qiœy^elle  des  puces  avec  les  femmes  [die  Flokhaz, 
1573);  que,  sous  le  nom  de  Huldrlch  Elloposkleron, 
il  s'inspire  immédiatement  de  Rabelais  dans  son 
Gargantua   et  Pantagruel   (die   Geschichtshlitte- 
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rim^,  15751;  qu'il  s'adresse  enfin  aux  goutteux  pour 
leur  offrir  un  livre  de  consolation  [Podagrammisch 
Trosibuchlein,  1577),  il  est  l'écrivain  satirique  par 
excellence  et  ses  œuvres  laissent  paraître,  sous  les 
inventions  grotesques  et  extravagantes,  une  imagi- 
nation  puissante,  un  sens  philosophique  profond, 
une  haute  culture  littéraire.  Fischart  reste  sérieux 
en  racontant  la  façon  dont  les  Zurichois,  pour  prou- 
ver aux  Strasbourgeois  qu'ils  pouvaient  compter  en 
cas  de  guerre  sur  iin  prompt  secours,  apportèrent 
de  Zurich  à  Strasbourg  par  la  Limmat  et  parle  Rhin 
une  marmite  pleine  de  bouillie  chaude  :  la  nef  for- 
tunée de  Zurich  [Dus  Gluckhafft  Schiff  von  Zurich, 
1576)  fut  un  des  écrits  les  plus  populaires  de  Fis- 
chart. De  même  que  Sachs,  Fischart  est  dans  toutes 
ses  œuvres  un  représentant  de  l'esprit  de  son  temps. 
Il  était  vraiment  patriote;  lorsqu'il  se  moque  des 
mœurs  contemporaines,  c'est  pour  les  corriger  et  il 
ne  cherche  point  à  abaisser  TAllemagne  pour  faire 
Tapologie  des  pays  voisins;  son  génie  original  et 
fort  paraîtra  grossier  aux  écrivains  francophiles  du 
dix-septième  siècle  et  son  nom  sera  oublié  jusqu'à 
ce  que  Bodmer  et  Lessing  lui  donnent  un  nouvel 
éclat. 

La  poésie  lyrique,  déjà  très  déchue  au  siècle  pré- 
cédent, est  encore  cultivée  par  quelques  savants  : 
Paul  Schede  (Melissus  1539-1602),  Georg  Rudolf 
Weckehrlin  (1581-1651)  chez  lesquels  l'influence 
française,  qui  va  devenir  prépondérante,  se  fait  déjà 
sentir.  Luther  avait  transformé  le  chant  d'église  en 
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choral,  cantique  chanté  par  tons  les  fidèles  pendant 
le  service  divin.  Il  eut  des  disciples,  Niklaus  Her- 
mann  (f  1S61),  Paulus  Speratus  (1484-1584),  Paulus 
Eberus  (l51M5ti9),  Philipp  Nicolai  (1536-1569),  etc.. 
Des  chants  populaires  datant  du  xvi®  siècle  ont  été  - 
conservés  dans  un  grand  nombre  de  recueils  :  assez 
souvent, les  poètes  se  sont  inspirés  des  événements 
politiques  récents  et  surtout  des  luttes  religieuses; 
ils  prennent,  en  général-,  parti  pour  la  réforme 
contre  TÉglise  romaine. 

Gomme  poètes  didactiques  on  peut  citer  Bartho- 
lomaûs  Ringwaldt  (1532-1598),  auteur  de  la  pure 
vérité  (die  lauter  Wahrheit)  et  de  V avertissement 
chrétien  du  fidèle  Echart,  Kaspar  Scheit  (tl565), 
Johann  Valentin  Andréa  (1586-1654).  —  Georg 
Rollenhagen  (1542-1609)  se  rendit  célèbre  par  son 
Froschmeuseler  \  d'après  la  Batrachomyomachie 
d'Homère;  U  y  développe  ses  idées  sur  la  façon  de 
gouverner.  Steinhôwel  (1476),  le  traducteur  d'Ésope, 
trouva  des  imitateurs  en  Erasmus  Alberus  (1500- 
1553),  auteur  du  livre  de  la  vertu  et  de  la  sagesse, 
et  en  Burchard  Waldis  (f  vers  1557),  qui,  sous  le 
titre  Esopus,  a  réuni  environ  400  fables. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au 
développement  de  la  poésie  dramatique;  la  forme 
cependant  tendait  à  devenir  un  peu  moins  fruste; 
sous  l'influence  des  tragédies  traduites  du  grec  et 


1.    Ed.   K.   Gôdeke,    1876  (Deutsche   Dichler  des  16  Jahrh.), 
K.  Th.  Gaedertz,  G,  nollcnhagen,  1881. 
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du  latin,  jouées  dans  les  écoles,  la  régularité, 
Tordre  faisaient  des  progrès.  Luther  approuvait  la 
représentation  des  drames  bibliques,  et  la  Réforme 
, fournissait  des  thèmes  nouveaux  aux  auteurs  popu- 
laires^; les  pièces  de  Niklaus  Manuel  (f  1536) 
mettent  en  scène  le  pape  lui-même;  Paul  Rebhun 
(f  1546),  grâce  à  sa  Suzanna  (1535)  et  à  ses  Noces 
de  Cana  (1538),  prend  rang  parmi  les  meilleurs  écri- 
vains dramatiques  allemands;  NicodemusFrischlin^ 
(1547-1590)  a  écrit  des  pièces  religieuses.  Vers  la 
fin  du  siècle,  des  comédiens  anglais  venus  en  Alle- 
magne apportèrent  avec  eux  un  répertoire  inconnu, 
dans  lequel  il  y  avait  quelques  fragments  de 
Shakespeare  ^  Jacob  Ayrer  (f  1605)  subit  leur  in- 
fluence :  ses  trente  tragédies  et  comédies,  œuvres 
grossières  et  désordonnées,  remplies  de  scènes 
violentes,  furent  réunies,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  pièces  de  carnaval,  sous  le  titre  de  Opus  Thea- 
tricum  (1618).  Le  duc  Heinrich  Julius  de  Brunswick 
1564-1613)  imite  également  les  pièces  anglaises;  il 
emprunte  le  sujet  de  ses  drames  à  Thistoirc,  à  des 
nouvelles,  à  des  contes  italiens. 

La  prose  ne  se  maintint  pas  longtemps  à  la  per- 
fection à  laquelle  l'avait  élevée  Luther;  cependant 


i.  R.  Froning,  Vas  Drama  der  lieformalionszeit.  H.  Holstein, 
Die  Reforma  lion  im  Spiegelbilde  der  drain.  Lift.,  1888. 

2.  D.  F.  Strauss,  Leben  u.  Schriften  des...  Frisc/din,  187G. 

3.  W.  Greizenach,  Die Schauspiele  der  englisclicnKomodianten. 
R.  Gênée,  Lehr.  tind  Wanderjahre des deulschen  Schauspiels,\SS'2. 
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elle  ne  fut  pas  abandonnée.  Des  romans  furent 
traduits  du  français,  entre  autres  ÏAmadis  (Frank- 
furt,  1583);  les  «  Volhsbucher^  >^  deviennent  nom- 
breux :  les  ulis  sont  empruntés  à  l'étranger  [les  fils 
d'Haimo7i,  Fierahras,  Magelone,  Griseldis,  etc.); 
d'autres  sont  purement  allemands  :  le  Faiistbuch^, 
dont  le  premier  arrangement  est  d'un  écrivain 
inconnu  (Frankfurt,  1587),  et  qui  fut  ensuite  remanié 
par  Georg  Rudolf  Widmannn  (Hamburg,  1599),  les 
Schildbûrger  ou  le  Lalenbuch,  le  Juif  E7^rant,  Les 
Histoires  de  Hans  Ctaioert  (1587),  un  émule  de 
Eulenspiegel,  furent  racontées  par  Bartholomàus 
Kruger,  qui  fut  aussi  auteur  dramatique.  —  Des 
f^roverbes  furent  recueillis  par  Johann  Agricola 
(1492-1566),  des  nouvelles  populaires,  des  Schivànhe^ 
(farces),  par  Johannes  Pauli  (1495-1530)  et  par  Jôrg 
Wickram  (f  1562),  qui  a  écrit  le  petit  livre  des 
chaises  de  poste  [RoUioagenbûchlein,  1555).  Les  chro- 
niques, qui  sont  nombreuses,  prouvent  que  le  goût 
historique  s'est  maintenu  :  leur  valeur  littéraire  est 
médiocre  ;  les  meilleures  sont  celles  de  Johannes 
Aventinus  (1177-1534),  de  Sébastian  Franck  (1500- 
1545),  partisan  convaincu  des  idées  nouvelles,  de 

1.  K.  Simrock,  Deutsche  Volksbiicher,  18i6-1850.  G.  Schwab, 
Die  deuischen  Volksbiicher,  1872.  F.  Bobertag,  Geschichte  des 
liomans,  1876-8  i.  W.  Scherer,  Die  An  fange  des  Prosaromans, 
1877.  A.  Baret,  Sur  VAmadis  de  Gaule.  Paris,  1813. 

2.  Ed.  A.  Eûhne,  IS'Vi,  F.  Peter,  Die  Litleralur  der  Fauslscuje, 
1857.  W.  Creizenach,  Versuch  einer  Geschichte  des  Volks- 
schanspiels  v.  D.  Faust,  187S. 

3.  K.  Gôdeke,  Schwunke  des  16  Jahrh.,  1875. 
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Gilg  Tschudi  (1505-1572),  l'historien  suisse,  —  La 
traduction  de  la  Bible  par  Luther  provoqua  des 
imitations  ;  les  sujets  théologiques,  philosophiques 
et  moraux  furent  aussi  souvent  traités  en  des  écrits 
qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  Thistoire 
de  la  littérature. 

L'ardeur  de  la  foi  religieuse  avait  inspiré  les 
meilleurs  écrivains  de  cette  époque  :  à  mesure  que 
la  Réforme  eut  plus  de  partisans,  la  littérature 
perdit  le  caractère  de  force  et  de  jeunesse  que  lui 
avaient  imprimé  Luther  et  Sachs.  Les  passions,  les 
espérances,  les  aspirations  immenses,  les  idées 
fécondes  qui  enflammaient  les  écrivains  et  les  pen- 
seurs de  la  Réforme  s'évanouirent;  à  leur  place 
parurent  l'emphase  et  la  puérilité,  la  grossièreté 
ordurière,  l'affectation  prétentieuse,  le  pédantisme 
érudit  ;  le  xvn*  siècle  est  une  des  époques  les  plus 
stériles  de  la  littérature  allemande. 


SIXIÈME  PÉEIODE 

1618-1720. 


CHAPITRE    VIII 

Les  sociétés  de  langue.  —  Opitz.  —  Première  école 
DE  SiLÉsiE  :  Fleming,  Logau,  Gerhardt,  etc.  —  Le 

POMAN  :  SiMPLICISSIMUS.  —  Le  THEATRE.  —  SECONDE 
ÉCOLE  DE  SiLÉSIE;  IIOFFMANSWALDAU,  LOHENSTEIN. 
—  WeISE.  —  BrOCKES.   —  GÙNTIIER. 

La  Réforme  n'avait  guère  provoqué  qu*une  litté- 
rature passagère,  de  circonstance  et,  pour  ainsi  dire, 
de  combat;  l'humanisme  allemand  s'était  bientôt 
séparé  du  mouvement  religieux  quMl  avait  d'abord 
soutenu  et,  devant  Tindifférence  générale,  il  avait 
peu  à  peu  disparu  sans  produire  d'œuvres  impor- 
tantes. Au  commencement  du  dix-seplième  siècle, 
TAllemagne,  qui  avait  oublié  ses  traditions  natio- 

E.  Hôpfner,  Reformhestrebung'm  auf  dem  Gehiete  der  deut- 
schen  Dichtung  des  46  u.  /7  Jahrh,  18GG.  H.  Palm,  Deitrac/e  z. 
Geschichle  der  deuischen  Lilt.- des  16  u.  i7  Jahrh.,  1877. 
G.  Lemcke,  Vo?i  Opilz  bis  Klopsiock,  1882.  K.  Borinsky,  Die 
Poetik  der  Benaissance,  188G. 
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nales  sans  se  créer  une  vie  littéraire  nouvelle,  fut 
presque  anéantie  par  une  tempête  effroyable  et  qui 
dura  trente  ans.  Pendant  la  douloureuse  période  de 
la  guerre  (1618-1648),  le  pays  tout  entier  fut  soumis 
aux  plus  dures  épreuves;  la  cruauté  des  soldats 
était  sans  limites  et  après  avoir  pillé  pour  vivre  ou 
tué  pour  se  défendre,  ils  volaient  ou  massacraient 
par  plaisir  :  c  chaque  guerrier  inventait  un  nouveau 
genre  de  torture  pour  les  pauvres  paysans  et  chaque 
victime  avait  son  supplice  particulier.  »  Le  Simpli- 
cissimus  —  auquel  est  empruntée  cette  phrase  — 
dépeint  les  mœurs  farouches  et  déréglées  de  ces 
mercenaires  qui  saccagaient  les  campagnes;  le 
peuple,  dont  le  génie  s'était  déjà  affaibli,  n*eut  pas 
assez  de  puissance  pour  trouver  dans  ses  malheurs 
mêmes  de  nouvelles  sources  d'énergie.  Le  sentiment 
national  s'évanouit  devant  la  violence  des  invasions 
guerrières,  et  aussi  devant  l'égoïsme  d'une  noblesse 
qui  restreignait  ou  anéantissait  les  libertés  popu- 
laires. Depuis  longtemps  déjà,  les  nobles  allemands 
avaient  appris  à  mépriser  leur  pays;  non  contents 
d'admirer  naïvement  les  façons  des  étrangers  et  sur- 
tout des  Français  campés  en  Allemagne,  ils  avaient 
pris  l'habitude  de  visiter  les  pays  voisins  ;  en  ren- 
trant chez  eux,  ils  s'étonnaient  d'y  trouver  moins 
de  faste,  moins  d'élégance,  et,  dans  leur  zèle  de  plaie 
et  lourde  imitation,  ils  se  croyaient  aussi  raffinés 
que  leurs  modèles  parce  qu'ils  en  avaient  les  vices; 
sous  leurs  brillants  oripeaux,  ils  portaient,  comme  le 
dit  un  écrivain  satirique  de  l'époque,  «  un  cœur  dont 
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les  5/8  étaient  français,  1/8  espagnol,  1/8  italien  et 
enfin  1/8  allemand.  »  —  Les  universités*  sont  main- 
tenant dans  une  complète  décadence  et  la  science 
s'y  Résume  en  formules  étroites;  s'il  y  a  encore 
quelques  discussions,  c'est  sur  des  points  d'une 
théologie  qui  devient  de  plus  en  plus  scolastique. 
Cependant  la  littérature  est  purement  savante;  c'est 
assez  dire  qu'elle  est  peu  spontanée  et  qu'elle 
s'attache  à  des  modèles  étrangers;  les  Italiens 
Guarini  et  Marino  plaisent  d'autant  plus  que  leurs 
défauts  sont  plus  faciles  à  imiter;  on  copie  aussi 
les  classiques  français  auxquels  on  emprunte  la 
forme  de  leurs  œuvres  mais  non  Tesprit  qui  les 
vivifie. 

Quelques  efforts  furent  tentés,  il  est  vrai,  pour 
relever  la  langue  allemande  :  le  professeur  Thoma- 
sius  (1655-1728)  eut  le  courage  de  faire  des  cours 
en  allemand  et  non  en  latin;  le  philosophe  Leibnitz 
(1646-1716),  dont  les  idées  exercèrent  une  si  grande 
influence,  prit  la  défense  de  sa  langue  maternelle, 
mais,  par  une  siûgulière  contradiction,  il  écrivit  la 
plupart  de  ses  œuvres  en  français  ou  en  latin;  déjà 
auparavant,  on  avait  fondé  des  sociétés  de  langue. 
Aucune  tentative  de  relèvement  du  sentiment 
national  n'est  plus  intéressante  et  plus  honorable 
que  la  création  des  «  Sprachgesellschaften^  ».  Elles 
furent  établies  sur  le  modèle  de  ces  académies  dont 

1.  A.  Tholuck,  Das  akademische  Lehen  des  il  Jahrh,^  1853. 

2.  0.  Schalz,  Die  Sprachgesellschaften  des  17   Jahrh.    182 i. 
J.  Tittmann,  Kleine  Scliriflen  z.  deutschen  Littérature  I,  18 i7. 
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la  mode  s'était  tellement  répandue  en  Italie  et  en 
Espagne  que  chaque  petite  ville  en  possédait  une  ; 
la  plus  célèbre  était  celle  de  la  Grusca  à  Florence. 
La  première  en  date  et  la  plus  importante  de  ces 
associations  littéraires  en  Allemagne  fut  la  société 
ftmgifère  ou  ordre  des  Palmier s,\  (die  Fruchibrin^ 
gende  Gesellschaft  ou  Palmeyiorden),  qui  avait  pour 
symbole  le  palmier,  arbre  utile  entre  tous  et  dont 
chaque  partie  peut  servir  à  quelque  usage.  Sur  la 
proposition  du  marécjiial  Kaspar  de  Teutleben  et 
avec  Tappui  du  prince  Louis  d'Anhalt,  surnommé 
le  nourricier  [der  Ndhrende),  elle  fut  fondée  le 
24  août  1617  à  Weimar  ;  elle  conserva  constamment 
un  caractère  aristocratique  ;  elle  admit  cependant 
quelques  écrivains  de  naissance  obscure  et,  entre 
autres,  Opitz,  le  grand  législateur  poétique  de 
répoque.  Le  but  de  la  Société  était  d'améliorer  la 
littérature  en  cultivant  surtout  la  poésie,  de  restaurer 
la  langue  allemande  et  de  la  défendre  contre  les 
influences  étrangères.  La  langue,  comme  la  littéra- 
ture, avait,  en  effet,  besoin  d'être  protégée.  Peu 
après  Luther,  la  corruption  avait  commencé;  les 
dialectes  avaient  regagné  le  terrain  perdu  ;  ils  mena- 
çaient de  tout  envahir  et  d'étouffer  la  langue  litté- 
raire, s'ils  n'étaient  vaincus  à  leur  tour  par  les 
jargons  étranges  dont  se  servaient  les  nobles. 
C'était  une  heureuse  idée  que  de  chercher  à  réagir 


.    1.  F.  W.  Barthold,  Geschichte  d.  fruchtbringenden  Gesellschaft 
1818.  G.  Krause,  Der  f.  G.  aellester  Erzschrein,  1855. 
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contre  ces  tendaûces  funestes  et  aussi  bien  la 
société  frugifère  a-t-elle  produit  quelques  œuvres 
intéressantes  sur  la  grammaire  et  la  versification. 
Le  recteur  Christian  Gueintz  (1592-1650)  fit  un 
projet  de  grammaire  allemande  (1631)  et  un  livre 
sur  Torlhographe  (1645);  Justus  Georg  Schottel  et 
Opitz  s'efforcèrent  de  remplacer  les  mots  étrangers 
par  des  mots  allemands.  Et  cependant  les  résultats 
ne  furent  que  médiocres,  non  seulement  parce  que 
la  Société  était  trop  aristocratique  pour  avoir  une 
grande  influenxîe  sur  les  écrivains,  non  seulement 
parce  que  TAllemagne  étant  divisée,  morcelée,  une 
académie  ne  pouvait  exercer  son  autorité  sur  le  pays 
tout  entier,  mais  surtout  parce  que  les  membres 
de  Tordre  étaient  atteints  par  le  fléau  qu'ils  vou- 
laient combattre;  proscrivant  l'imitation,  ils  imi- 
taient eux-mêmes  et  traduisaient  plus  de  poèmes 
français  ou  italiens  qu'ils  ne  produisaient  d'oeuvres 
originales  (traduction  de  la  Création,  de  Dubartas, 
par  Hùbner,  du  Tasse  et  A'Arioste,  par  Diederich 
von  dem  Werder,  etc.).  La  société  périclita  à  partir 
de  la  mort  du  prince  Louis  (1650)  et  elle  s'éteignit 
vers  1680. 

Il  se  forma  des  associations  analogues  un  peu 
partout  en  Allemagne  et,  par  une  pente  assez  natu- 
relle, elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des  réunions 
de  beaux  esprits  subtils  et  maniérés  que  la  raillerie 
des  gens  de  sens  n'épargna  pas.  La  vraie  société  du 
sapin  [Die  Aufrichtige  Tannengesellschaft),  fondée 
à  Strasbourg  en  1633,  observait  un  purisme  exagéré 
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et  n^'eut  que  peu  d'influence;  la  Société  aux  senti- 
me7its  allemands  [Die  Deutschgesimite  Genossen- 
schaft),  fondée  à  Hambourg  en  1643  par  Philipp  dei 
Zesen,  se  maintint  jusqu'en  1705;  elle  brilla  d'un  cer- 
tain éclat  malgré  les  extravagances  de  son  chef,  qui 
prétendait  chasser  de  la  langue  et  remplacer  par  des 
mots  allemands  tous  les  mots  d'origine  étrangère  : 
il  se  livrait  aux  plus  folles  explications  étymolo- 
giques pour  prouver  que  Tallemand  dérive  immé- 
diatement de  ridiome  parlé  par  le  premier  homme. 
Après  le  byzantinisme  voici  Tidylle.  Les  membres 
de  la  Société  des  hergers  de  la  Pegnitz^  [die  Gesell- 
scfiaft  der  Pegnitzschàfer  ou  der  gekrônte  Bliimen- 
orde7i  an  der  Pegnitz),  fondée  en  1644,  à  Nurem- 
berg par  Harsdôrffer,  Klaj  et  Sigmund  de  Birken, 
s'appellent  ou  Philis,  ou  Floridor,  ouDamon;  l'ordre 
est  tout  bucolique  et  tout  champêtre  :  on  y  admire 
la  subtilité  des  fades  allégories  et  on  y  éprouve  la 
plus  grande  répulsion  pour  tout  ce  qui  est  populaire. 
L'ordre  des  Cygnes  de  VElbe  [der  Elbscfiwanen 
orden),  fondé  en  1660  par  le  pasteur  Rist,  montra, 
])araît-il,  plus  de  mauvais  goût  encore  que  les  socié- 
tés analogues  et  il  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
Composées  de  grammairiens  et  de  grands  seigneurs, 
les  SpracbgesellschafTten  n'ont  produit  aucune 
œuvre  de  génie  ;  leurs  diverses  tendances  se  person- 
nifient en  Opitz  de  Boberfeld,  qui  fut  l'écrivain  le 
plus  considérable  de  cette  époque. 

1.  J.  Tittman,  Die  Niimberger  DidUergesellschafl. 
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Né  le  23  décembre  1597  à  Bunzlau  en  Silésie, 
Martin  Opitz^  fit  ses  études  à  Francfort  et  à  Heidel- 
berg;  il  fut  professeur  de  philosophie;  il  reçut  la 
couronne  poétique  en  1625;  il  fut  anobli  en  1628  et 
il  mourut,  emporté  par  la  peste,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans  (20  août  1639).  —  Sa  vie  est  loin  d'avoir 
la  dignité  qui  conviendrait  au  «  Père  de  l'art 
poétique  allemand  »  :  ses  poésies  de  circonstance 
sont  aussi  bassement  flatteuses  que  celles  des  autres 
poètes  de  Tépoque;  il  rechercha  les  honneurs  avec 
une  âpreté  qui  prouve  son  immense  orgueil;  il  fut 
enfin  dans  ses  opinions  et  dans  ses  affections  d'une 
extrême  souplesse  :  bien  que  protestant,  il  traduisit 
pour  le  comte  de  Dohna  des  écrits  sur  la  façon  de 
convertir  les  protestants;  il  abandonna  le  comte 
dans  une  situation  critiqué  et  il  retourna  auprès 
d'un  de  ses  anciens  patrons,  le  comte  de  Liegnitz 
qu'il  quitta  également  lorsque,  à  force  de  dédicaces, 
il  fut  parvenu  à  se  faire  nommer  historiographe  du 
roi  de  Pologne  Ladislas  II. 

Opitz  dut  son  énorme  influence  à  ses  écrits  théo- 
riques, où  il  ne  fait  guère  que  développer  des  idées 
déjà  soutenues  avant  lui,  et  à  ses  œuvres  poétiques, 
qui  ne  sont  cependant  ni  tiès  intéressantes,  ni  très 
originales.  Dans  son  livre  De  la  poétique  allemande 
[Biich  von  der  Deutsche^i  Poêler  et,  1624)  Opitz 
reprend  et  amplifie  quelques-unes  des  théories  qu'il 

1.  Ed.  Aiisqewaldle  Dichlunr/e7i,J.  Tittmann,  18G9.  F.  Strehlke, 
M.  Opilz,  1856.  H.  Palm,  M.  Opitz,  18G2.  K.  Weinhold,  M.  Opitz, 
1862. 
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avait  défendues  dans  son  Aristarchiis  sive  de  Con- 
iemptu  lingiiae  Teiitonicae  (1617,  du  mépris  de  la 
langue  allemande),  manifeste  chaleureux  en  faveur 
de  la  langue  nationale  et  qui  paraît  imité  de  la 
«Défense  et  Illustration  de  la  langue  française»  de 
Du  Bellay  (1349).  Opitz  critique  Tengouement  de  ses 
compatriotes  pour  les  idiomes  voisins,  il  veut  qu*on 
parle  allemand  et  il  constate  en  même  temps  la 
décadence  de  la  langue.  Il  se  fait  de  Tart  une  haute 
idée  et  lui  qui  devait  composer  tant  de  poèmes  de 
circonstance,  il  condamne  ce  genre  inférieur;  la 
poésie  doit  être  avant  tout  morale  et  si  elle  est 
l'imitation  de  la  nature  [Nachàffen  des  Naiiir),  elle 
décrit  cependant  les  choses  moins  comme  elles 
sont  que  comme  elles  devraient  être;  ce  n'est  pas 
le  souffle  divin  qui  en  fait  la  valeur;  le  senti- 
ment, l'imagination  ne  sont  plus' d'indispensables 
qualités,  le  bon  sens  y  supplée  pourvu  que  la 
forme  soit  respectée;  la  poésie  est  une  science.  — 
Joignant  l'exemple  au  précepte,  Opitz  a  prouvé 
qu'avec  de  l'étude  on  peut  cultiver  tous  les  genres: 
il  suffit  de  connaître  les  artifices  de  style,  d'être 
habile  dans  le  choix  des  épilhètes,  de  ne  pas 
négliger  les  expressions  rares,  découvertes  par  les 
grands  écrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays;  la  littérature  devient  ainsi  une  vaste  entre- 
prise de  compilation  et  de  traduction  :  elle  n'en  est 
ni  plus  originale,  ni  plus  nationale.  —Opitz  eut  le 
mérite  et  le  courage  d'écrire  en  allemand;  il  remit 
un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  et  il  établit  avec  pré- 
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cisioa  le  vrai  principe  de  la  versification  allemande. 
Dans  une  langue  à  laquelle  l'accent  donne  un 
rythme  naturel,  l'harmonie  des  vers  ne  doit  pas 
être  basée  sur  le  nombre  des  syllabes;  Taccent— et 
non  la  longueur  où  la  brièveté  des  syllabes,  comme 
chez  les  anciens  —  est  l'élément  naturel  du  vers, 
et  il  l'était  déjà  dans  la  vieille  poésie  allemande;  le 
retour  régulier  de  la  syllabe  accentuée,  suivie  d'une 
ou  de  plusieurs  syllabes  non  accentuées,  produit  la 
cadence,  donne  au  vers  sa  valeur  musicale;  la  rime, 
-au  lieu  d'être  indispensable  pour  avertir  l'oreille  que 
le  vers  est  uni,  n'est  plus  qu'un  ornement  auquel 
Opitz  lient,  il  est  vrai,  beaucoup.  Opilz  ne  rencontra 
que  peu  d'adversaires  :  Andréa,  Balthazar  Schupp 
et  surtout  le  poète  Johann  Lauremberg  (1590-1629) 
dont  les  satires  écrites  en  bas  allemand  ne  produi- 
sirent que  peu  d'etîet,  mais  il  eut  d'autant  plus  des 
disciples  :  poètes  .et  grammairiens  expliquèrent 
alors  comment  on  peut,  à  coup  sûr,  devenir  habile 
dans  l'art  de  faire  des  vers,  et  semblables  aux 
Meistersanger,  les  nouveaux  théoriciens  tuèrent  la 
poésie  pour  pouvoir  la  disséquer.  L'un  d'eux,  Hars- 
dôrffer,  intitula  un  de  ses  lïwTesV Entonnoir  poétique 
{(1er  Poetische  Trichter,  1647)  «  pour  faire  absorber 
l'art  poétique  et  métrique  allemand  en  six  heures»  ; 
lui  aussi  conseille  de  a  s'approprier  les  beautés  d'au- 
trui,  ce  qui  est  une  des  conditions  pour  en  inventer 
soi-même.  »  C'est,  dit  un  historien  de  la  littérature 
allemande,  a  la  fabrication  du  jouet  de  Nuremberg 
transportée  dans  la  poésie  »  (Grucker). 
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Pendant  une  vingtaine  d*années,  Opilz  ne  fut  pas 
seulement  le  premier  critique  de  l'Allemagne,  il  en 
fut  aussi  le  poète  attitré,  «  le  duc  de  la  lyre  allemande, 
le  Pindare  et  le  Virgile  de  notre  époque  »  (Fleming). 
Mais,  malgré  ses  belles  théories  sur  Tartde  devenir 
poète  et  malgré  ses  grands  succès,  Opilz  ne  fut  qu'un 
adroit  versificateur  ;  il  n'avait  ni  fantaisie,  ni  imagi- 
nation. Ce  qui  fit  la  fortune  de  ses  œuvres,  c'est 
l'ordre  observé  dans  la  composition,  l'exposition 
savante,  mais  claire  du  sujet  et  sans  doute  aussi 
toute  la  parure  dont  il  habille  ses  maigres  inspira- 
tions :  plaisanteries  subtiles,  antithèses,  images 
forcées  et  bizarres,  citations  d'auteurs  anciens.  Par 
sa  pièce  de  Dafne  et  par  celle  de  Judith,  il  fonda 
l'opéra;  il  imita  Sophocle  ddiiisAntigone,  et^énèque 
dans  les  Troyennes;  il  composa  une  bergerie,  Her- 
cynie;  mais  il  cultiva  surtout  le  genre  didactique  : 
Cojisolaiion  dans  les  vicissitudes  de  la  guerre{Trost' 
gedichte  in  Wiederwàrtigheit  des  Kriegs,  1620), 
Zlatna  (1623),  Vesuviiis  (1633),  etc.  ;  même  dans  le 
genre  lyrique,  il  est  encore  plus  raisonnable  que 
sentimental  :  ni  ses  odes,  ni  ses  sonnets,  ni  surtout 
ses  poèmes  de  circonstance  ne  révèlent  le  poète 
inspiré.  Les  œuvres  d'Opitz  ne  sont  qu'une  série 
d'exemples  donnés  à  l'appui  de  ses  théories  poé- 
tiques. 

Opitz  était  né  en  Silésie,  et  grâce  à  lui  cette 
province  occupa  pendant  quelque  temps  un  rang 
important  au  point  de  vue  littéraire.  On  a  pris 
l'habitude  de  donner  à  deux  écoles  poétiques  du 
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xvii®  siècle  le  nom  de  silésiennes.  A  la  première  de 
ces  écoles  appartiennent  des  poètes  nés  un  peu 
partout  en  Allemagne;  on  l'appelle  aussi  école 
d'Opilz,  bien  que  ni  Fleming,  ni  Logau,  ni  Gerhardt 
ne  soient  à  proprement  parler  des  disciples  d'Opitz. 
Le  premier  de  ces  écrivains  fut  un  poète  très  supé- 
rieur au  maître  au  dessous  duquel  il  avait  la 
modestie  de  se  ranger.  Paul  Fleming*  (1609-1640), 
né  en  Saxe,  fît  partie  des  ambassades  envoyées 
en  Russie  et  en  Perse  par  le  duc  de  Schleswig- 
Holsteinl  L*éloignement  de  la  patrie  qu'il  savait 
profondément  misérable,  la  trahison  d'une  fiancée 
qu'il  aimait  sincèrement  lui  inspirèrent  des  poé- 
sies où  le  regret  et  l'amertume  ont  un  accent 
très  personnel;  la  confiance  inébranlable  qu'il 
avait  en  Dieu  s'exprime  dans  quelques  chants 
d'une  belle  allure.  Fleming  avait  subi  tout  d'abord 
l'influence  d'Opitz  et  ses  premières  poésies  sont 
gâtées  par  l'abus  des  figures  de  rhétorique,  par  le 
vain  étalage  d'une  érudition  pédantesque,  par  la 
recherche  de  puérils  jeux  de  mots,  mais  les  voyages 
élargirent  son  horizon,  et  sa  vigoureuse  nature 
poétiq4ie  tendait  à  se  débarrasser  du  joug  pesant 
des  théories  de  l'école  :  génie  avant  tout  lyrique,  il 
en  arrivait  à  chanter  sans  emphase  les  sentiments 
d'amour  ou  d'amitié  qu'il  éprouvait  ;  presque  seul 

1.  Ed.  J.M.  Lappenberg,  1865.  J.Titlmann,  1870.  K.W.Schmitt, 
P.  Fleming,  1855. 

2.  Voyages  racontés  par  Olearius  (OEleQschlager)  :  Moskovitische 
u.  persianische  Beiseôeschreibung,  lGi7. 
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de  sa  génération ,  il  semble  avoir  compris  que  le 
poète  doit  trouver  en  lui-même  la  source  de  son 
inspiration.  Il  a  composé,  comme  tous  les  poètes 
de  son  temps,  des  poèmes  de  circonstance  et  même 
alors,  grâce  à  la  richesse  de  son  talent,  il  a  souvent 
su  élever  jusqu'à  la  vraie  poésie  ce  genre  ordinaire- 
ment faux  et  banal.  Fleming  mourut  jeune  et  ses 
œuvres,  publiées  seulement  après  sa  mort,  furent 
trop  peu  connues  pour  pouvoir  exercer  une  in- 
fluence décisive  :  il  était  du  reste  plus  facile  d'imiter 
Opitz  le  théoricien  que  d'égaler  Fleming  le  poète. 
Friedrich  de  Logau'  (1604-1655)  est  un  auteur 
satirique  qui  fut  remis  en  honneur  par  Lcssing'^* 
11  avait  composé  3  000  épigrammes  qu'il  publia, 
en  165^1,  sous  le  nom  de  Salomon  de  Golau.  Patriote 
à  une  époque  où  c'était  grand  mérite  de  l'être,  Logau 
luttait  pour  le  maintien  des  mœurs  allemandes 
dans  leur  intégrité;  il  avait  vivement  senti  les 
horreurs  de  la  guerre,  mais  il  souffrait  surtout  de 
voir  son  pays  soumis  à  l'influence  française  et  im- 
puissant à  réagir  centre  celte  influence  :  t  Que  les 
hommes  se  changent  en  loups,  dit-il,  cela  n'a  rien 
de  si  incroyable;  ne  voit-on  pas  des  Allemands 
devenir  Français?»  De  mêmequ'Opilz,  Logau  aurait 
voulu  donner  plus  d'éclat  et  plus  de  vie  à  la  langue 
maternelle,  souillée  et  affaiblie  par  Tabus  des  mots 
étrangers. 


1.  Sinngedichle.  Ed.  Ramier  et  Lessing,  1759.  Eitner,  1870. 

2.  LU.  Briefe,  36,  40, 
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Paul  Gerhardt  (1607-1676)  a  écrit  des  poésies  reli- 
gieuses* remarquables  par  la  profondeur  et  par  la 
sincérité  du  sentiment.  —  D'autres  poètes  se  rat- 
tachent plus  ou  moins  directement  à  Técole  d'Opitz  : 
le  Jésuite  Friedrich  de  Spée^  (1591-1635)  a  de  Tima- 
gination  et  un  penchant  prononcé  pour  Tallégorie; 
ses  œuvres,  qui  sont  inspirées  par  un  amour  un  peu 
subtil  envers  Dieu,  ne  furent  réunies  qu'après  sa 
mort  sous  le  titre  de  Défi  au  Rossignol  [Truiz  Nach- 
iigall,  1649);  Johann  Scheffler^  (Angélus  Silesius, 
1624-1677) passa  du  protestantisme  au  catholicisme; 
il  a  composé  des  chants  mystiques  où  brillent  par- 
fois des  éclairs  de  véritable  poésie  ;  Harsdôrffer, 
Klaj,  Birken,  qui  vécurent  à  Nuremberg,  ont  subi 
rinfluence  d'Opitz,  mais,  plus  que  lui,  ils  ont  le 
goût  du  joli  et  du  maniéré,  et  ce  goût  leur  vient  de 
l'Italie  :  Georg  Philipp  Harsdôrffer  (1607-1659) 
avait  fait  un  séjour  dans  ce  pays  et  il  avait  été 
ébloui  par  les  Goncetti  alambiqués  du  chevalier 
Marino  ;  dans  ^e,^jeuœ  de  conversation  [Gespràclis- 
spiele,  1641-1649),  il  recherche  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  agréable  ;  nous  avons  déjà  vu  qu'il  était  théo- 
ricien poétique  ;  Johann  Klaj  (1616-1656)  fut  un  des 
fondateurs  de  l'ordre  des  Fleurs  ;  il  a  eu  le  douteux 
ipérite  de  composer  avec  Harsdôrffer  une  première 
Bergerie  [Pegnesisches  Schdfergedicht,  1644),  allé- 

1.  Ed.K.Gôdeke,1877.W.Wackernagel,  1878.  K.v.Gerok,  1883. 

2.  Ed.  G.  Balke.  V^Art.  Spée  dans  De  Backer.  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 

3.  W.  Lindemann,  J.  Scheffl-r,  1875. 
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gorie  insipide,  et  avec  Sigmund  de  Bîrken(1623- 
1681)  une  autre  de  ces  Bergeries;  Simon  Dach 
(1605-1659)  est  Tauteur  d'une  chanson  restée  popu- 
laire et  qu'il  écrivit  en  bas  allemand  {Anhe  von 
Tharow);  Robert  Robertin  (1(00-1648)  fut  un  ami 
d'Opitz;  Johann  Peter  Titz  (1619-1689)  contribua, 
par  son  Art  de  faire  des  vers  et  des  chayisons  en 
haut  allemand,  à  répandre  les  idées  du  critique 
silésien  sur  la  poésie  ;  Philipp  de  Zesen  (1619-1689), 
vécut  à  Hambourg;  comme  Opitz,  il  fut  couronné 
poète,  et,  comme  lui,  il  eut  le  tort  d'attacher  trop 
d'importance  à  la  forme  ;  il  chanta  avec  un  certain 
bonheur  l'amour  et  le  vin,  et  il  composa  des  romans 
où  il  imitait  les  Italiens  [Adriatische  Rùsa^nimd, 
1645)  et  Scudéry  [Assenât,  1670  ;  Sbnson,  1679). 

Le roman\  comme  toutes  les  autres  manifestations 
littéraires  de  cette  époque  en  Allemagne,  subit  l'in- 
fluence de  l'étranger  et  les  longs  romans  héroïques 
qu'admirait  Opitz  furent  traduits  en  allemand.  Déjà 
au  siècle  précédent,  l'Amadis  de  Ordofiez  de  Mon- 
tai vo,  mis  en  français  par  Herberay  des  Essarts, 
avait  eu  un  succès  retentissant  et  avait  été  imité 
en  Allemagne.  Au  xvn^  siècle,  le  pasteur  Andréas 
Heinrich  Buchholtz  (1607-1671)  écrivit  les  romans 
de  Herliules  et  Valisha ,  de  HerciUlsJia  et  Herhula- 


1.  F.  Bobertag,  Gesckickte  des  Romans,  1876-84.  Scherer,  Die 
An  fange  des  Prosaromans,  1877.  K.  L.  Gholevius,  Die  bedeuiend- 
sten  deidschen  Romane  im  17  Jafirh.  18GG. 
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disla;  Anton  Ulrich  (1633-1714),  duc  de  Brunswick, 
raconta  les  aventures  de  la  Syréenne  Aramena  et 
de  la  Romaine  Octavia,  A.  côté  de  ces  œuvres,  en 
général  fastidieuses,  les  satires  en  prose,  les  romans 
populaires  intéressent  par  la  peinture  qit^on  y  trouve 
des  mœurs  du  temps.  L'Alsacien  Johann  Michael 
Moscherosch  (1601-1669),  cédant  à  la  manie  des 
pseudonymes,  écrivit  sous  le  nom  de  Philaiider 
de  Sittewald  des  visions  merveilleuses  et  véritables\ 
(Wîcnderliche  imd  Warhaftige  Gesichte,  etc.,  1642), 
imitées  dans  la  forme  des  visions  de  l'espagnol 
Quevedo,  mais  dont  le  fond  est  bien  original 
si  Moscherosch  y  critique  ses  concitoyens  et 
cherche  à  provoquer  Féveil  du  sentiment  national. 
Une  des  plus  connues  de  ces  visions  est  celle  où 
l'auteur,  transporté  dans  le  château  de  Geroldeck, 
s'y  trouve  avec  Afioviste,  Hermann,  Witekind  et 
d'autres  héros  allemands.  Habillé  à  la  mode,  il  est 
un  objet  de  risée  pour  ses  ancêtres  qui  le  prennent 
pour  un  Welche,  et  qui  déplorent  la  décadence  des 
mœurs  et  la  corruption  du  langage.  Dans  une  autre 
vision,  Moscherosch  décrit  la  violence  des  merce- 
naires déchaînés  sur  l'Allemagne  qu'ils  traitent  en 
pays  conquis.  L'on  trouve  des  descriptions  ana- 
logues dans  le  roman  le  plus  important  de  cette 
époque,  le  Simplicissimiis  de  Grimmelshausen, 
œuvre  vraiment  populaire  et  vraiment  allemande. 


1.  Ed.  incomplète   de  Ditmar,   1830.  Ed.  de  F.  Bobertag  (Coll. 
Kûrschner). 
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La  vie  de  Hans  Jacob  Christoffel  de  Grimmels- 
hausen  est  peu  connue  ;  il  écrivit  sous  les  pseudo- 
nymes les  plus  divers,  ce  qui  donne  à  sa  per- 
sonnalité quelque  chose  de  fuyant;  il  ne  faisait 
partie  d'aucune  coterie  littéraire  et  il  réprouvait, 
non  seulement  en  théorie,  mais  aussi  en  pratique, 
tout  contact  avec  l'étranger  ;  aussi  fut«il  presque 
ignoré  par  ses  contemporains  qui  se  piquaient  de  lit- 
térature. A  en  juger  d'après  le  Simplicissimus,  qui 
a  souvent  l'allure  d'une  confession  naïve  et  sincère, 
Grimmeishausen  eut  une  enfance  pénible.  Né  pro- 
bablement en  1625  à  Gelnhausen,  près  de  Gassel, 
au  moment  où  la  guerre  de  trente  ans  répandait  sur 
l'Allemagne  la  ruine  et  la  désolation,  il  fut  sans 
doute,  vers  Tâge  de  dix  ans,  entraîné  par  une  troupe 
de  soldats.  La  vie  errante  des  camps  lui  fît  voir  du 
pays  et  lui  apprit  à  connaître  les  hommes  :  c'est  à 
l'école  de  l'expérience  que  se  formèrent  son  esprit  et 
son  caractère.  Il  mourut  à  Renchen,  le  17  août  1676. 

Grimmeishausen  a  beaucoup  écrit,  imitant  sans 
bonheur  les  récits  d'amour  dont  le  succès  était 
si  grand  à  cette  époque  [Dietwald  et  Amelindé), 
dépeignant  la  vie  du  peuple,  des  soldats  comme 
dans  le  Simplicissimus,  le  Spri7iginsfeld,  le  Tridz 
SlmpleXy  cherchant  enfin  dans  des  œuvres  d'allure 
didactique  à  exhorter  et  à  instruire  :  \efler  Melclier^ 
verte  réprimande  à  ceux  qui  imitent  les  modes 
françaises,  le  Michel  allemand^  tableau  de  l'état  de 
faiblesse  où  la  confusion  des  idiomes  avait  amené 
la  langue  allemande.  L'œuvre  de  beaucoup  la  plus 
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importante  de  Griramelsliausen  est  le  Simplicissi- 
mus\  qu'il  publia,  en  1639,  sous  le  pseudonyme  de 
German  Schleifheim  de  Sulsfort.  C'est  un  roman 
picaresque  qui  mérite  sa  popularité  persistante  et 
par  Tinlérêt  historique  et  social  que  présente  le 
récit,  et  par  ses  réelles  qualités  littéraires.  L'histoire 
y  est  racontée  d'un  enfant  du  peuple  qui  devient 
tour  à  tour  soldat,  aventurier,  ermite,  voleur  et 
finalement  se  retire  dans  la  Forêt  Noire;  il  a  passé 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  l'ignorance  la 
plus  absolue,  à  peine  supérieur  aux  animaux  qu'il 
était  chargé  de  garder;  dans  sa  naïveté,  il  ignorait 
également  ce  qu'étaient  les  hommes  et  les  loups 
dont  lui  parlait  son  père,  et  le  jour  où  des  soldats 
pillèrent  la  maison  paternelle  il  les  prit  pour  des 
loups.  Pour  échapper  aux  soudards,  l'enfant  se 
réfugie  dans  la  forêt,  il  y  rencontre  ua  vieillard 
et  il  répond  aux  questions  qu'on  lui  pose  avec  une 
simplicité  qui  semble  faiblesse  d'esprit;  comme  il 
ne  sait  ni  son  nom  ni  celui  de  son  père,  on  le  nomme 
Simplicissimus.  11  est  impossible  de  suivre  dans  ses 
nombreuses  aventures  le  jeune  paysan  allemand 
qui  sous  sa  feinte  gaucherie  cache  bien  du  bon 
sens  :  comme  Parzival,  il  erre  sans  ressources,  mais 
il  parvient,  grâce  à  la  souplesse  de  son  esprit,  et 
parfois  de  sa  conscience,  à  se  tirer  des  pas  les  plus 
difficiles.  Simplicissimus  se  trouve  dans  des  situa- 

1.  Ed.  A.  V.  KeUer,  1854-6:2.  H.  Kurz,  1863-ôi.  J.  Tittmann, 
1877.  F.  Bobertag,  1882.  F.  Antoine,  Étude  sur  le  Simplicissimus 
de  GrimmelshBuscD.  Paris,  1882. 
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tioDS  très  diverses  et  c'est  une  occasion  pour  Fau- 
teur de  dépeindre  non  seulement  les  mœurs  des 
soldats,  mais  aussi  celles  de  presque  toutes  les 
classes  de  la  société  allemande  du  dix-seplième 
siècle  :  cette  description  est  souvent  sombre  et 
sévère,  parfois  aussi  pleine  d'une  âpreté  humoris- 
tique, comme  dans  ce  tableau  de  la  vie  du  soldat 
pendant  la  guerre  : 

«  Manger  et  boire  à  l'excès,  supporter  la  faim  et 
«  la  soif,  s'adonner  à  la  débauche,  faire  sonner  les 
«  dés  nuit  et  jour  avec  rage,  goinfrer  et  crapuler, 
€  assassiner  et  être  assassiné,  fusiller  et  être  fusillé, 
«  angoisser  et  être  angoissé,  voler  et  être  volé, 
«  semer  sur  ses  pas  le  malheur  et  la  désolation,  y 
€  tomber  soi-même,  frapper  et  être  frappé  ;  en  un 

<  mot  porter  partout  le  dommage,  la  ruine  et  la 
«  mort,  être  exposé  soi-même  à  ces  maux,  telle  est 
a  la  vie  de  ces  hommes;  et  ni  Thiver  ni  Tété,  ni  la 
a  neige  ni  la  glace,  ni  la  chaleur  ni  le  froid,  ni  la 
«  pluie  ni  le  vent,  ni  les  montagnes  ni  les  vallées, 

<  ni  les  champs  ni  les  marais,  ni  les  fossés  ni  les 
«  défilés,  ni  les  mers  ni  les  murailles,  ni  l'eau  ni 
«  le  feu,  ni  les  remparts,  ni  pères  ni  mères,  ni 
«  frères  ni  sœurs,  ni  les  dangers  que  courent  leur 
«  corps,  leur  âme  et  leur  conscience,  ni  la  perte  de 
«  la  vie,  du  ciel  ou  de  tout  autre  chose^  quel  qu'en 
•(  soit  le  nom,  ne  pouvait  les  arrêter  »  (Trad.  An- 
toine, page  130). 

Une  seconde  partie  du  roman,  moins  intéressante 
et    où    Fauteur    montre    Simplicissimus    faisant 
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naufrage  alors  qu'il  se  rendait  en  terre  sainte,  puis 
vivant  solitaire  dans  une  île,  est  la  première  Robin- 
sonade\  genre  qui  devint  fort  à  la  mode. 


L'époque  de  la  guerre  de  30  ans  fut  très  défavo- 
rable au  développement  de  la  poésie  dramatique^. 
On  aime  alors  les  Haicpt-  imd  Staatsaclionen,  qui 
sont. des  pièces  historiques  pleines  de  scènes  atro- 
ces; un  personnage  comique  [Hansiourst,  Har- 
leliin,  Piclielhàring)  est  souvent  chargé  d'égayer  le 
spectateur.  Vers  le  milieu  du  siècle,  cependant,  le 
poète  Gryphius  donna  quelque  éclat  à  ce  genre 
poétique.  Né  le  11  octobre  1(316  à  Glogau,  Andréas 
Gryphius 3  eut  une  jeunesse  rendue  amère  par  la 
perte  d'un  frère,  d'une  sœur  et  d'une  fiancée;  en 
1638  il  professa  à  Leyde,  puis  il  alla  à  Rome  en  tra- 
versant la  France;  il  mourut  à  Glogau,  le  16  juil- 
let 1664.  Gryphius  composa  des  tragédies  dans 
lesquelles  il  applique  consciencieusement  les  théo- 
ries d'Opitz;  il  prend  aussi  pour  modèles  Sénèque, 
les  Français  et  surtout  le  poète  hollandais  Jost  van 
der  Vondel  (1587-1679),  dont  il  avait  appris  à  con- 
naître les  œuvres  pendant  son  séjour  à  Leyde.  Les 


1.  H.  Hettner,  Robinson  u.  die  Robinsonaden ,  1854. 

2.  Passow,  Dus  deutsche  Dramaim  17  Jahvh.,  18i7. 

3.  Kd.  J  Tittmann,  l.sTO.  H.  Palm,lS72.E.  Schlegel,  Vergleichung 
Scha/vspeares  und  A.  G.  17il.  J.  Hermann,  Veber  A.  G.,  1851. 
0.  Klopp,  G.  (ils  Dramatiker,  1851.  L.  G.  Wysocki,  A.  Gryphius 
et  la  tragédie  allemande  au  XVII''  s.  Paris,  1893. 
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pièces  de  Gryphius  :  Léo  V arménien^  Cardenio  et 
Celinde,  Catherine  de  Géorgie,  Charles  Sltiart,  et 
plus  tard  La  mort  de  Papinien  (1659),  visent  à  la 
correction  classique;  elles  sont  alourdies  par  Tabus 
des  monologues,  des  descriptions,  des  comparaisons  ; 
les  situations  odieuses  et  horribles  s'accumulent, 
provoquant  la  terreur  physique  plus  encore  que 
l'éçîiption  tragique,  mais  ces  situations  paraissaient 
naturelles  à  Thumeur  sombre  du  poète  qui  estimait 
«  que  la  tragédie  doit  démontrer  le  néant  des  choses 
de  ce  monde,  apprendre  à  moins  craindre  la  douleur 
et  à  la  mieux  supporter,  à  ne  pas  s'attacher  à  la  vie, 
à  mourir  »  ;  ce  qui  est  tragique  pour  lui,  c*est  «  le 
spectacle  de  Tinstabilité  des  choses  humaines  et 
l'impassibilité  dans  la  souffrance  »  (Wysocki,  p.  449). 
Malgré  la  mélancolie  de  son  caractère,  Gryphius 
écrivit  des  pièces  dans  le  genre  comique  rTesprit 
et  la  gaîté  qu'il  y  montre  font  oublier  le  sombre  pessi- 
misme de  ses  grandes  tragédies.  La  première  de  ces 
comédies  ou  plutôt  de  ces  farces,  est  VAbsiirda 
Comîca  ou  maîtî^e  Pierre  Squeniz  [Herr  Peter 
Sqiientz),  d'après  l'intermède  des  paysans  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  de  Shakespeare,  pièce  qui  avait  été 
sans  doute  jouée  en  Allemagne  par  les  comédiens  an- 
glais ambulants.  La  comédie  de  Gryphius  est  amu- 
sante et  spirituelle  :  c'est  une  satire  mordante  de  la 
naïveté  et  de  la  sottise  des  acteurs  populaires;  si  le 
rire  qu'elle  provoque  est-un  peu  gros,  il  est  irrésis- 
tible ;  l'entrain,  la  bonne  humeur,  la  vivacité  du 
dialogue  font  de  cette  œuvre  un  véritable  modèle 
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dans  son  genre.  Il  y  a  encore  plus  de  force  comique 
dans  Horribilicrihrifax  (1661),  où  est  décrite  la 
corruption  des  soldats  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  ;  Gyrphius  s'y  moque  aussi  de  la  confusion  des 
langues  en  Allemagne.  Dans  Topera  le  Revenant 
amoureux  (das  VerlieUe  Gespenst,  1660)  est  inter- 
calée une  comédie  La  rose  aimée  [Die  gelieUe 
Dornrose)  ;  les  deux  pièces  se  rapprochent  unique- 
ment parce  que  toutes  deux  dépeignent  Tamour,  la 
première  mettant  en  scène  des  personnages  de  haute 
condition,  la  seconde  ayant  des  paysans  pour 
acteurs;  la  simplicité  et  le  naturel  des  campagnards 
forment  contraste  avec  le  raffinement  et  la  préten- 
tion des  personnages  de  l'opéra.  La  Rose  aimée 
passe  auprès  de  certains  critiques  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Gryphius  :  «  Texposition  est  excellente, 
le  développement  révèle  une  main  de  maître,  le  sujet 
simple  en  lui-même  est  rendu  dramatique  par  les 
moyens  les  moins  compliqués,  enfin  les  caractères 
y  sont  dessinés  avec  autant  de  poésie  qife  de  profon- 
deur psychologique  »  (Kurz). 

Gryphius  fut  aussi  un  poète  lyrique*  et  un  des 
meilleurs  de  son  siècle.  La  poésie  n'est  pas  pour 
lui,  comme  pour  Opitz,  un  simple  passe-temps,  un 
jeu  de  société  ;  elle  est  laforme  naturelle  que  le  poète 
donne  à  ses  sentiments.  De  là  une  sincérité,  une 
spontanéité  qui  sont  rares  à  cette  époque.  L'imagi- 
nation  sombre  de   Gryphius  est  irrésistiblement 

1.  Poésies  lyriques,  Ed.  J.  Tittmann,  1880. 
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attirée  par  l'horrible  et  dans  run  de  ses  poèmes, 
Pensées  de  cimetière  [Kirchholfsgedanlien),  il  nous 
présente  la  mort  suivie  de  la  corruption,  tableau 
macabre,  mais  rendu  saisissaat  par  le  sentiment  de 
la  vanité  de  toutes  les  choses  terrestres.  Gryphius 
a  cependant  confiance  en  Dieu  et  il  a  trouvé  pour 
le  dire  de  belles  expressions. 

On  considère  parfois  Gryphius  comme  apparte- 
nant à  la  seconde  école  de  Silésie,  dont  les  vrais 
représentants  sont  :  Hofman  de  Hofmanswaldau 
et  Casper  de  Lohenslein.  Sans  avoir  phis  de  sin- 
cérité qu'Opitz,  sans  s'efforcer,  comme  Gry- 
phius, d'exprimer  des  sentiments  originaux,  ces 
deux  écrivains  cherchèrent  à  étonner  par  les 
débauches  de  leur  imagination  lascive,  par  la  vio- 
lence calculée  et  absurde  de  leurs  métaphores,  par 
Tenflure  de  leur  style.  Eux  aussi,  dans  ce  siècle  où 
les  véritables  poètes  sont  une  exception,  ils 
estiment  que  la  poésie  est  un  simple  amusement, 
mais,  par  ime  réaclion  naturelle,  ils  remplacent 
rinsipide  froideur  d'Opitz  par  une  emphase  égale- 
ment insipide  :  pour  plaire  à  un  public  blasé,  ils 
se  servent  des  artifices  les  plus  grossiers.  Du  reste, 
ils  font  de  l'art  pour  l'art,  et  l'extrême  sensualité 
de  leur  poésie  ne  les  empêcha  pas  d'être  de  ver- 
tueux et  paisibles  bourgeois. 

Christian    Hofman   de   Hofmanswaldau'   naquit 
le  25  décembre  1617  à  Breslau;  il  fit  ses  études  à 

i.  EUlinger,  Uoffmami  v.  //.,  1880. 
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Leyde,  et,  après  avoir  voyagé,  il  revint  s'établir 
dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa  diverses  positions 
officielles;  il  mourut  le  18  avril  1679.  Il  imita 
d'abord  Opitz,  puis  Ovide,  et  enfin  les  poètes 
italiens  modernes  :  ses  œuvres  offrent  un  mélange 
d'affectation  et  de  platitude,  de  sentimentalité  pré- 
cieuse et  de  libertinage  grossier,  qui  en  rend  la 
lecture  insupportable.  Poète  lyrique,  il  a  écrit  des 
sonnets  pleins  d'exagération  et  des  poésies  dans 
lesquelles  il  aime  à  décrire  Tamour  sensuel.  Ses 
Lettres  des  Héros  [Helderibriefe] ,  la  plus  fidèle 
expression  du  marinisme  en  Allemagne,  furent 
dévorées  par  les  lecteurs  et  imitées  par  les  poètes  ; 
des  couples  d'amants  illustres  :  Eginhard  et  Emma, 
Abélard  et  Héloïse,  etc.,  échangent  des  lettres 
passionnées,  des  «  héroïdes  »  dans  le  genre  de  celles 
d'Ovide.  La  langue  de  Hofmanswaldau  a  parfois 
de  l'éclat,  mais  elle  est  souvent  gâtée  par  l'accu- 
mulation d'épithètes  recherchées  ou  violentes,  par 
l'emploi  d'images  fausses  ou  du  plus  mauvais  goût. 
Daniel  Casper  dit  de  Lohenstein\  né  le  25  jan- 
vier 1635,  était  également  Silésien  de  naissance;  il 
fut  conseiller  impérial  et  syndic  de  Breslau;  il 
mourut  le  28  avril  1683.  Il  partagea  la  gloire  poé- 
tique de  Hofmanswaldau  ;  chez  lui  aussi ,  tout  est  exa- 
géré, violent,  grimaçant  :  l'expression  de  c  emphase 
à  la  Lohenstein  »  [Lohensieinischer  Schwidst)  est 

1.  Kerckhoff,  Ed.  des  Tragédies,  1877.  W.  A.  Passow,  Lohenstein. 
Seine  Trauerspiele  u.  seine  iJprac/ie,'1852.  K.  MûUer,  Leben  w« 
Dichéen  Daniel  Caspers  v.  L.,  1882. 
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devenue  proverbiale.  Ses  poésies  lyriques  n'ont 
que  peu  d'importance  ;  il  brilla  surtout  comme 
auteur  dramatique  ;  son  modèle  est  Gryphius,  dont 
il  exagère  les  défauts  :  la  recherche  de  l'effet  par 
des  situations  horribles,  la  faiblesse  dans  la  pein- 
ture des  caractères,  l'emploi  constant  d'une  rhéto- 
rique qui  enlève  à  la  langue  toute  spontanéité  et 
toute  chaleur.  A  Tâge  de  quinze  ans,  il  composa 
Ibrahim  Bassa,  puis  vinrent  Epicharis  (1605), 
Agrippine  (\^^^),  Ibrahim  Sultan  [\Q1'^),  pièces  dans 
lesquelles  certaines  scènes,  véritablement  répu- 
gnantes par  leur  réalisme,  provoquent  le  dégoût  :  sur 
le  théâtre,  des  personnages  sont  battus  de  verges, 
torturés,  décapités,  égorgés;  Cléopâire  (1661)  et 
Sophonisbe  (1666)  sont  des  drames  un  peu  moins 
terrifiants.  Et,  comme  pour  bien  montrer  que  l'au- 
teur était  de  sang-froid  en  écrivant  ces  scènes 
barbares,  les  tragédies  sont  suivies  d'un  commen- 
taire critique  et  savant  presque  aussi  long  que  la 
pièce  elle-même.  Dans  le  roman  Armi7îii(s  et  Thus- 
nelda  (1689-1690),  Lohenstein  veut  prouver  que  tout 
ce  qui  a  été  fait.de  grand  au  monde  est,  d'une 
façon  plus  ou  moins  immédiate,  dû  aux  Allemands. 
Parmi  les  émules  des  deux  poètes  silésiens,  on  peut 
citer  August  Adolf  de  Haugwitz,  auteur  de  tragédies 
(SolUnan,  Marie  Stuart,  1683)  et  Heinrich  Anselm 
de  Ziegler  (1663-1695),  qui  écrivit  un  roman  dont 
le  succès  fut  très  grand  :  [a.  Banise  Asiatique  {die 
Asiatische  Banise,  1689).  Du  reste,  le  nombre  des 
imitateurs   de  Hoffmanswaldau   et  de  Lohenstein 
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fut  considérable;  dans  les  universités,  on  reconi- 
mandait  Tétude  des  œuvres  de  ces  deux  poètes,  et 
pendant  fort  longtemps,  ils  jouirent  d'une  célébrité 
conquise  par  des  moyens  suspects.  Cependant  leur 
exagération  leur  valut  des  adversaires  :  un  des 
plus  acerbes  fat  le  Prussien  Christian  Wernegke 
(f  après  1710),  poète  sans  grand  talent,  mais  qui 
eut  le  mérite  d'attaquer  par  de  vives  épigrammes 
la  vanité  et  la  prétention  des  écrivains  à  la  mode; 
Christian  Weise*  (1642-1708)  estimait,  lui  aussi,  que 
la  poésie  doit  être  simple  et  populaire;  «servante 
de  réloquence  »  qui  est  Tart  de  persuader,  son  but 
est  d'instruire  et  d'être  utile.  Weise  n'évita  dans 
ses  œuvres,  qui  sont  une  consciencieuse  applica- 
tion de  cette  théorie,  ni  la  platitude,  ni  le  prosaïsme, 
ni  la  trivialité,  et  sa  poésie  était  si  peu  consistante, 
si  fluide,  qu'elle  mérita  d'être  appelée  taqueuse» 
[wàsserig].  Mais  c'était  un  mérite  déjà  que  de 
fuir  la  redondance  et  Tenflure  ;  et  dans  les  chan- 
sons de  Weise  comme  dans  ses  drames,  où  Lessing 
reconnaissait  parfois  des  étincelles  du  génie  sha- 
kespearien, dans  ses  comédies,  qui  ne  manquent  ni 
de  gaîté  ni  d'esprit,  comme  dans  ses  romans  [les 
trois  plus  g7^ands  foiis^  1672,  etc.),  où  il  dépeint  les 
hommes  de  son  temps,  il  y  a  de  la  clarté  dans  Tex- 
posilion,  du  naturel  dans  l'expression.  —  D'autres 
écrivains,  admirateurs  de  la  litléralure  française 

4.  Kornemann,  C.  Weise  als  Dramaliker,  1853.  H.  Palm, 
C.  Weise,  Elue  lillemnsche  Behandlung^  1854.  L.  Fulda,  Gegnev 
der  zweilcn  schlesischen  Schule.  {Weise,  Broches,  etc.) 
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classique  alors  dans  lout  son  éclat,  s'efforcèrent 
aussi  de  réagir  contre  les  excès  des  poètes  silésiens, 
en  taisant  de  la  correction  et  de  Télégance  un  des 
principes  essentiels  de  la  poésie;  mais,  ni  le  baron 
Friedrich  Rudolf  Ludwig  de  Canitz  (1654-1699),  qui 
traduisit  les  satires  et  les  épîtres  de  Boileau;  ni 
Johann  de  Besser  (1654-1729);  ni  Benjamin  Neu- 
kirch  (1665-1729),  qtii  mit  le  Télémaqiie  de  Fénélon 
en  vers  alexandrins;  ni  Ulrich  de  Koenig  (1688- 
1744)  ne  sont,  à  dire  vrai,  de  grands  poètes. 

Vers  la  fin  do  cette  période,  grâce  à  Brockes, 
qui  ramena  les  esprits  au  culte  de  la  nature,  et 
grâce  à  Gûnther,  qui  eut  un  génie  véritablement 
lyrique,  de  nouvelles  voies  furent  ouvertes  à  la 
poésie.  Barthold  Heinrich  Brockes*  (1680-1747) 
eut  la  vie  facile;  après  avoir  parcouru  TEurope,  il 
rentra  à  Hambourg,  ^a  ville  natale,  et  il  y  coula  des 
jours  paisibles.  Admirateur  de  la  nature  jusque 
dans  ses  manifestations  les  plus  infimes,  il  trouvait 
son  plus  grand  plaisir  à  cultiver  avec  amour  un 
jardin  bientôt  célèbre.  Il  traduisit  les  Saisons  de 
Thomson,  remettant  ainsi  en  honneur  la  description 
des  beautés  du  monde  extérieur,  et  attirant,  avant 
Bodmer  et  Breitinger,  Tattenlion  sur  la  littérature 
anglaise  ;  par  là  il  exerça  une  double  influence  sur 
la  génération  suivante  :  Ilagedorn,  Ilaller,  Kleist, 
Voss,  et  Klopstock  lui-même  sont  des  continua- 
teurs de  Brockes  qu'ils  égalent  où  qu'ils  dépassent. 

1.  A.  Brandi,  B.  H.  Drockes,  1878. 
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La  contemplation  de  la  nature  est  pour  le  poète 
une  occasion  de  louer  Dieu  dans  ses  œuvres  :  il 
veut,  €  en  montrant  la  toute-puissance  divine,  faire 
sentir  aux  hommes  leur  néant».  C'est  là  l'idée 
principale  de  ses  poèmes  intitulés  :  Plaisir  ler^ 
rcstre  en  Dieu  [Irdischés  Vergnûgen  in  Gott,  1721- 
1748),  dont  la  strophe  suivante  indique  bien  le  ton  : 

Âhl  Dieu,  ouvre  mon  intelligence! 
Donne-moi  sagesse  et  connaissance,. 
Pour  observer  toutes  choses, 
Pour  t*estimer  partout. 
Car  tout  enseigne  à  t^honorer. 

Malgré  ses  mérites,  Brockes  n'est  point  un  poète 
de  premier  ordre.  Ses  descriptions  sont  souvent 
sèches  et  froides,  l'expression  est  faible,  sans  relief, 
et  les  vers  ne  sont  parfois  que  de  la  prose  rimée. 
Brockes  s'amuse  aussi  à  de  fastidieuses  ou  ridi- 
cules énumérations,  comme  dans  ce  poème  sur  le 
rossignol,  où  il  décrit,  par  seize  verbes  consécutifs, 
le  chant  de  Toiseau  qui  gazouille,  siffle,  flatte,  etc. 

Si  la  poésie  de  Brockes  est  avant  tout  descriptive 
et,  pour  ainsi  dire,  extérieure,  celle  d^  Johann 
Christian  Gùnther*  est  lyrique  et  intime.  Goethe 


i.  Ed.  J.  Tittmann,  1874.  Hoffmann  v.  FaUersleben,  J.  Chr, 
Gûnther,  1832.  0.  Roquette,  Lehen  u.  Dichten  J.  C,  Gunthevs, 
1860.  A.  Eye,  Eine  Menschensele,  1863.  M.  Kalbeck,  Neue 
Beitruge  z.  Biographie  des  Dichters  J.  C.  Giinlher,  1879.  G.  K. 
Wittig,  Neue  Entdeckungen  s.  Biographie  des  Dichters  GUnther, 
1881. 
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a  dit  de  Gûnther  «  qu*il  ne  savait  pas  se  dompter  et 
que  cela  détruisit  sa  vie  et  sa  poésie».  En  effet, 
rien  n'est  plus  triste  que  Texistence  follement 
dissipée  de  ce  poète  (1693-1723)  :  repoussé  impi- 
toyablement par  un  père  que  ne  touchaient  plus 
des  repentirs  précédant  d'inévitables  rechutes,  il 
mourut  à  vingl-huit  ans,  après  avoir  brisé  son 
corps  dans  la  débauche.  Gûnther  éveille,  par  ses 
poésies,  une  sympathie  profonde  :  on  est  attiré  et 
ému,  car  on  se  trouve  en  présence  d'un  homme 
doué  de  merveilleux  dons  poétiques;  il  a  une  admi- 
rable finesse  de  sensation  et  de  sentiment;  aucune 
des  misères  qu'éprouve  le  cœur  humain  ne  lui  est 
étrangère,  et,  malgré  quelques  rudesses  ou  quelques 
fautes  de  goût,  l'expression  est  d'une  étonnante 
souplesse  :  elle  a  le  charme  profond  et  subtil.  Les 
poèmes  d'amour  de  Gûnther  respirent  la  passion  la 
plus  sincère  et  les  jouissances  matérielles  qui  y 
sont  décrites  paraissent  moins  basses  et  moins 
communes,  parce  que  le  sentiment  du  néant  des 
choses  d'ici-bas  jette  partout  sa  note  mélancolique. 
La  mort  fut  une  délivrance  pour  le  poète  lassé  et 
découragé;  il  l'appelait  de  ses  vœux  :  «  Ma  croix 
est  formée  d'un  faisceau  de  toutes  les  douleurs,  et, 
à  cause  de  l'indifférence  de  tous,  j'en  sens  le  poids 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Ah  Ciel!  diminue  ma  sovif- 
f;'ance,  ou  sinon  accorde-moi  une  faveur  :  aug- 
mente-la jusqu'à  la  mort  ». 
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La  poésie  du  xvii^  siècle  a  été  surtout  une  poésie 
de  savants  ;  fiers  de  leur  science,  ils  tenaient  Tins- 
piration  pour  superflue,  ils  imitaient  les  littératures 
étrangères,  mais,  en  les  imitant,  ils  les  déformaient 
ou  ils  eu  exagéraient  les  défauts.  Le  sentiment  vrai 
manque  à  la  plupart  des  poètes  de  cette  époque. 
Lorsqu'il  existe,  il  est  une  source  de  souffrance  :  les 
deux  plus  grands  poètes  du  siècle,  Fleming  et 
Gûnther,  sont  mélancoliques;  le  plus  grand  prosa- 
teur, Grimmelshausen,  malgré  sa  feinte  gaîté,  laisse 
le  lecteur  sous  une  impression  de  tristesse  pro- 
fonde. 
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L'âge  d'or  de  la  littérature  allemande  ne  succéda 
pas  brusquement  à  la  période  si  stérile  qui  vient 
d'être  étudiée;  il  fut  préparé  par  toute  une  série  de 
luttes  littéraires  et  de  discussions  :  le  sol  allemand 

Goethe,  Dichtung  u.  Wahrheit.  Liv.  VII.  J.  W.  LôbeU,  Die 
Entwickelung  der  d.  Poésie  v.  Klopstocks  erstcm  Atif'trelen  bis 
Goelhes  Tod,  1854.  K.  Biedermann,  Deutschland  im  18  Jahrh, 
185i/80.  J.  Schmldt,  Geschichte  der  deiilschen  Litteratur  im  18 
Jahrh.,  186i.  J.  Bayer,  Von  Goitsched  his  Schiller.  0.  F.  Gruppe, 
Geschichte  der  deutschen  Poésie  in  den  zwei  lelzten  Jahrhun- 
derien,  1865/70.  J.  Hillebraud,  Die  deufsche  Litteratur  des 
ISJahrh.y  1875.  J.  W.  Schaefer,  remanié  par  Muncker,  Gesch. 
d.d.  Litt.  des  18  Jahrh.,  1881.  F.  Braitmaier,  Gesch.  dor  poel^ 
Théorie  v.  den  Dishursea  d.  Mater  bis  Lessinq,  1888/89.  H.Hett- 
ner,  Geschichte  der  deutschen  Litteratur  im,  18  Jahrfi.  Ed.  Har- 
nack,  1893.  J.  C.  Morikôfer,  Die  schweizerische  Litteratur  des 
18  Jahrh.^  18G1.  E.  Grucker,  Histoire  des  doctrines  littéraires 
et  esthétiques  en  Allemagne.  Paris  et  Nancy,  1883. 
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a  dû  être  labouré  souvent  et  profondément  avant 
que  la  semence  ait  pu  germer  pour  une  moisson 
féconde.  Ce  sont  des  critiques,  passionnés  pour  leurs 
idées ,  qui  excitèrent  le  génie  et  lui  indiquèrent  la 
voie  à  suivre.  Aussi  l'élément  populaire  est-il 
presque  nul  dans  la  littérature  de  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  D'autre  part  rindifférence  des 
princes  de  ce  temps  pour  tout  ce  qui  était  allemand 
est  devenue  proverbiale  :  Frédéric  II*  (1712-1786),- 
ignorant  les  écrivains  qui  cherchaient  alors  avec 
une  ardeur  si  généreuse  et  si  patriotique  à  poser  les 
fondements  d'une  littérature  nationale,  n'appréciait 
guère  que  Gellert,  un  des  esprits  les  moins  originaux 
de  cette  époque.  Et  le  mépris  de  Frédéric  II  était 
partage  par  les  nobles  qui,  plus  que  jamais,  s'effor- 
çaient de  rivaliser  de  luxe  avec  les  seigneurs 
étrangers;  pour  eux,  la  poésie  n'était  qu'un  passe- 
temps  «  à  la  française  ».  La  plupart  des  savants, 
malgré  l'exemple  de  Thomasius,  persistaient  à  né- 
gliger la  langue  vulgaire  et  à  s'exprimer  en  latin 
d'université.  Et  cependant,  il  y  eut  alors  un  remar- 
quable éveil  du  goût  littéraire  et  le  nombre  est  con- 
sidérable de  ceux  qui  combattirent  pour  les  théories 
qui  leur  semblaient  l'expression  de  la  vérité. 

La  littérature  allemande  fut  tout  d'abord  critique, 
mais  la  critique  elle-même  se  transforma  ;  elle  devint 
véritablement  libératrice  et  féconde  parce  qu'elle 


i.  H.  Prôhle,  Friedrich  der  Grosse  u.  die  deulsche  Lilleratw\ 

1872. 
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remonta  aux  principes,  fondements  de  toutes  les 
règles  littéraires;  elle  montia  les  modèles  à  suivre, 
mais  elle  montra  également  comment  il  fallait  les 
*  suivre;  elle  fut  l'école  des  poètes  et  ses  progrès  pro- 
voquèrent les  progrès  des  œuvres  poétiques.  Pendant 
cet  te  période,  la  littérature  allemande  est  encore  une 
littérature  de  seconde  main;  mais  en  même  temps 
que  la  critique  devient  plus  large,  que  le  goût  devient 
plus  sûr,  que  le  nombre  des  littératures  connues  aug- 
mente, qu'à  la  littérature  française,  depuis  longtemps 
déjà  si  fort  en  honneur,  s'ajoutent  la  littérature  an- 
glaise, les  littératures  anciennes  et  enfin  les  littéra- 
tures orientales,  les  écrivains  allemands  imitent 
d'une  façon  moins  servile  pour  parvenir  enfin  à  l'ori- 
ginalité. Et  c'est  ainsi  que  se  trouve  justifiée  l'obser- 
valion  de  M™<^  de  Staël  :  «  La  littérature  allemande  est 
peut-être  la  seule  qui  ait  commencé  par  la  critique  ; 
partout  ailleurs  la  critique  est  venue  après  les  chefs- 
d'œuvre  :  mais  en  Allemagne  elle  les  a  produits  » 
(de  l'Allemagne  II,  6). 

L'intérêt  même  qu'excitèrent  les  questions  litté- 
raires chez  un  grand  nombre  d'écrivains  les  pous- 
sèrent à  se  grouper  pour  se  communiquer  leurs 
plans  et  pour  discuter  les  résultats  de  leurs  travaux. 
Il  y  eut  des  centres  intellectuels  dans  un  grand 
nombre  de  villes  allemandes  :  à  Zurich  (Bodmer  et 
Breitinger),  à  Leipzig  (Christ,  Gartner,  Zacha- 
rià  etc.),  à  Berlin  (Ewald  de  Kleist,  Ramier  Gleim 
et  plus  tard  Lessing),  à  Hambourg,  à  Halberstadt, 
à  Konisgberg  :  il  est  assez  naturel  que  ces  groupes 
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de  poètes  aient  tenu  à  faire  connaître  au  public 
leurs  idées  :  les  revues,  les  journaux  se  multiplient 
et,  messagers  des  théories  nouvelles,  ils  pénètrent 
dans  toutes  les  maisons,  ils  éveillent  l'intérêt  pour 
les  choses  de  Tesprit,  ils  provoquent  aussi  des  discus- 
sions parfois  courtoises,  mais  souvent  violentes  et 
sans  mesure.  Il  y  a  alors  trop  de  théories  et  pas 
assez  d'œuvres  :  l'on  discute  plus  qu'on  n'invente  et 
ce  n'est  que  lorsque  viendront  des  hommes  d'un 
génie  supérieur,  Klopstock,  Lessing,  Wieland,  que 
des  œuvres  vraiment  originales  feront  oublier  tout 
l'appareil  critique  qui  les  a  précédées.  Mais  ces  dis- 
cussions avaient  eu  l'heureux  résultat  d'initier  le 
public  aux  questions  littéraires:  l'on  peut  dire  que 
si  la  littérature  classique  allemande  n'est  pas  sortie 
du  peuple  ,elle  Ta  élevé  jusqu'à  elle. 

Il  convient  de  mentionner  d'abord  deux  écrivains 
dont  l'unique  trait  commun  est  d'être  en  dehors  des 
préoccupations  d'école  ;  tous  deux,  par  les  modèles 
qu'ils  choisissent,  représentent  assez  exactement 
les  tendances  les  plus  caractéristiques  de  l'époque  ; 
l'un,  Hagedorn,  est  un  disciple  des  Français,  l'autre, 
Haller,  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  ce  goût  de 
la  littérature  anglaise  qui  devait  avoir  une  si  grande 
influence  sur  la  formation  du  génie  allemand.  Frie- 
derich  de  Hagedorn*,  originaire  de  Hambourg,  vécut 

1.  H.  Schuster,  Hagedorn  und  seine  Bedeutung  fur  die  deutsche 
Litteratur,  1882.  W.  Y.i^enhvoài,  Hagedorn  u.  die  Erzuhlungin 
Reimversen,  1884. 
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de  1708  à  1754.  Imitant  La  Fontaine,  Horace,  Ana- 
créon,  il  donna  un  certain  éclat  aux  genres  de  la  fable . 
du  récit  poétique,  de  la  satire  et  de  Tépigramme  : 
il  est  lo  père  de  Tanacréontisme  allemand,  Tapôtre 
de  la  bonne  humeur,  des  jouissances  modérées  et 
raisonnables  ;  il  ne  manque  ni  de  grâce,  ni  de  légère- 
té en  célébrant  la  joie,  «  déesse  des  nobles  cœurs  ». 
Albrecht  de  Haller*  (1708-1777),  Suisse  d^origine,  fut 
longtemps  professeur  à  Tuniversité  de  Gôttingen  où 
Tavait  fait  appeler  sa  vaste  érudition  ;  il  y  fonda, 
en  1739,  un  journal  savant  (Gôttingîsche  Gelehrte 
Anzeigen).  Comme  poète,  il  s'essaya  aux  genres  les 
plus  divers  :  tout  d'abord  disciple  de  Lohenstein, 
le  fatras  des  mots  inutiles  lui  devint  chose  insup- 
portable et  il  s'efforça  d'atteindre  à  l'expression  la 
plus  concise  et  la  plus  exacte  ;  il  a  laissé  deux  odes 
célèbres  :  5i«r  la  Mort  de  sa  chère  femme  Mariane 
et  sur  VÈteniité  ;  il  a  sondé  Tobscur  problème  de 
l'Origine  du  mal,  mais  son  chef-d'œuvre  est  le 
poème  des  Alpes  (publié  en  1732),  qui  lui  assura 
la  renommée  et  qui,  à  côté  de  graves  défauts  de 
composition,  atteint  à  une  réelle  noblesse  dans  les 
descriptions  ;  Haller  avait  subi  en  l'écrivant  l'in- 
fluence des  poètes  anglais,  mais  le  sentiment  très 
vif  des  beautés  sublimes  de  la  nature  suisse  donne 
au  poème  une  couleur  véritablement  originale. 

Ni  Hagedorn,  ni  Haller,  qui  par  le  ton  de  leurs 
œuvres  se  rapprochent  le  premier  de  Gottsched,  le 

1.  Ed.  L.  Hirzel,  1882.  A.  Frey,  A.  v.  Haller,  1879. 
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second  des  Suisses,  ne  prirent  part  à  la  lutte  si 
vive  qui  commença  en  1740  entre  ces  représentants 
également  convaincus  des  droits  de  la  raison  et 
de  ceux  de  l'imagination.  Gotlsched  avait  le  juge- 
ment prompt  et  net,  Tobstination,  la  volonté  qui' 
font  un  chef  de  parti,  et  ces  qualités  lui  valurent 
d'être  pendant  vingt  atis  le  dictateur  de  la  litté- 
rature allemande.  Johann  Christoph  Gottsched*^ 
naquit  à  Judithenkirchen,  près  de  KÔnigsberg,  le 
2  février  1700;  craignant  que  sa  haute  taille  ne  le 
fît  incorporer  parmi  les  soldats  de  Frédéric  Guil- 
laume I"*,  le  roi-sergent,  il  s'enfuit  à  Leipzig  (1724) 
où,  comme  professeur  de  philosophie  et  de  poésie, 
il  ne  tarda  pas  à  imposer  ses  idées  et  ses  goûts  sans 
trouver  de  résistance;  il  mourut  le  12  décembre 
1766.  C'est  dans  des  revues  :  les  feuilles  critiques 
raisonnables  {die  Vernûnfligen  Tadlerinnen,  1725- 
172H),  Vhonnéle  homme  {der  Biedermann,  1727), 
Contributions  à  VHistoire  critique  de  la  langue,  de  la 
poésie  et  de  V éloquence  allemandes  [Beitrdge  zur 
Kritischen  Historié  der  deutschen  Sprache,  Poésie 
und  Beredsamheit,  1732-1744)  etc.,  qu'il  exposa  ses 
idées,  mais  surtout  dans  son  Art  oratoire  (Rede- 
hunst,  1728)  et  dans  sa  Poétique  critique  [Critische 
Dicfithunst,  1730).  Il  s'appuie  sur  la  philosophie  de 
Wolf  (1679-1754)  et  reprend  avec  lourdeur  les 
théories  de  Boileau.  Pour  lui,  le  poète  «  est  un  imi- 


1.  W.  Danzel,    Gotlsched    und     seine  Zeil,    1848.    E.    Wolff, 
Gotlscheds  Slellung  im  deutschen  Dtldunf/sle/jen,  1895. 
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tateiir  raisonnable  de  la  nature  »,et  cette  définition 
contient  en  germe  tontes  les  conclusions  de 
Gottsched.  La  raison  dans  Tiinitalion  de  la  nature 
s*oppose  nettement  à  Timaginalion;  la  poésie  est 
moins  affaire  de  sentiment  et  d'inspiration  que 
d'intelligence  et  d'étude  :  elle  peut  donc  être 
enseignée  et  avec  de  Tapplication  on  devient  un 
poète...  à  la  façon  de  Gottsched;  elle  tend  moins 
à  charmer  qu'à  instruire;  et  selon  le  précepte 
latin,  elle  joint  Tutile  à  l'agréable.  C'est  parce  que 
la  littérature  française  est  ime  imitation  rai- 
sonnable des  littératures  anciennes  qu'il  la  faut 
imiter  à  son  tour.  —  Gottsched,  lui-même,  appliqua 
ses  théories  en  des  œuvres  nombreuses  auxquelles 
manquent  l'élan  poétique,  le  charme  personnel  et 
qui  n'ont  de  valeur  qu'au  point  de  vue  historique  : 
ses  odes,  ses  satires  sont  aussi  insignifiantes  que 
conformes  aux  règles;  il  s'occupa  beaucoup  de  l'art 
dramatique  et  il  s'efforça,  en  introduisant  sur  la 
scène  allemande  la  correction  classique  du  théâtre 
français,  de  chasser  les  farces  grossières,  les  insi- 
pides et  violentes  Haupt-  und  Slaatsactionen  et 
aussi  l'opéra  qu'il  considérait  comme  un  genre  très 
inférieur.  Il  trouva  une  collaboratrice  dévouée  en  sa 
femme,  Luise  Adelgunde  Victoria,  née  Culmus* 
(1713-1762);  elle  traduisit  le  Galon  d'Addison,  la 
Zaïre  de  Voltaire,  les  comédies  larmoyantes  de 
Destouches;  elle    composa  quelques  tragédies  et 

1.  P.  Schlenther,  Fvau  Gottsched,  1886. 
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quelques  comédies.  Gottsched  fut  également  aidé 
dans  sa  tâche  par  une  actrice  Karoline  Neuber*, 
qui  s*enHiousiasma  pour  la  réforme  du  théâtre  : 
pour  purifier  le  goût  par  des  représentations  clas- 
siques, elle  fit  jouer  à  la  troupe  qu'elle  dirigeait  les 
pièces  que  lui  indiquait  le  maître;  Goltsched  lui- 
même  composa-  un  Caion  mourant  (1732),  tragé- 
die froide  et  régulière  imitée  en  même  temps  du 
Galon  d'Addison  et  du  Gaton  d'Utique  (1715)  de 
l'écrivain  français  Deschamps;  il  s'essaya  aussi 
à  la  pastorale  [Atalanta],  mais  son  principal  mérite, 
au  point  de  vue  dramatique,  est  d'avoir  publié 
le  Fonds  nécessaire  pour  Vhistoire  de  la  poésie  dra- 
matique allemande  [Nôlhiger  Vorrath  etc.,  1757- 
1765),  riche  répertoire  des  pièces  de  théâtre  alle- 
mandes composées  depuis  l'année  1450.  L'empire 
de  Gottsched  paraissait  inébranlable,  lorsque  des 
attaques  venues  de  Suisse  le  firent  vaciller  sur  sa 
base  et  il  ne  tarda  pas  à  s'écrouler  par  une  chute 
aussi  rapide  que  Tavait  été  son  élévation. 

S'inspirant  des  revues  anglaises  et  surtout  du 
Spectator  d'Addison,  deux  professeurs  zurichois, 
Johann  Jacob  Bodmer^  (1698-1783)  et  Johann  Jacob 
Breitinger  (1701-1776),  publièrent  avec  quelques 
autres  écrivains  une  revue  nommée  discours  des 
peintres  {Discourse  d(?r  Ma^/î^r,  1721-1723),  parce 
que  chacun  des  rédacteurs  signait  ses  articles  du  nom 

1.  F.  V.  Reden  Esbeck,  K,  Neuber  u.  ihre  Zeilgenossen,  1881. 

2.  Gruger,  J.  C.  Gottsched  u.  die  Schweizer.  F.  Servaes.  Die 
Poetik  Gottscheds  u.  der  Schweizer,  1887. 
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d'un  peintre  célèbre.  Les  critiques  suisses,  comme 
Goltsched,  estiment  que  le  poète  doit  imiter  la 
nature,  et  reprenant  le  mot  antique  «  Ut  pictura* 
poesis  »,  ils  définissent  l'écrivain  «  un  peintre  qui 
fait  un  tableau  par  le  moyen  des  mots  »,  mais  déjà 
ils  donnent  à  l'imagination  une  importance  nouvelle  : 
la  fantaisie  et  le  sentiment  doivent  être  placés  à 
côté  ou  même  au-dessus  de  la  raison;  plus  encore 
que  la  française,  c'est  la  littérature  anglaise  qu'il 
faut  étudier  et  imiter. 

Quelques-unes  de  ces  idées  étaient  absolument 
contraires  à  celles  de  Goltsched;  cependant  les 
rivaux  vécurent  assez  longtemps  en  bonne  intelli- 
gence :  les  Suisses  admettant  la  valeur  de  Goltsched 
comme  poète,  le  critique  de  Leipzig  ne  pouvait 
faire  autrement  que  d'estimer  la  finesse  de  juge- 
ment des  écrivains  zurichois.  Pourtant  la  traduc- 
tion du  Paradis  perdu  de  Millon  que  publia  Bodmer 
(1732)  fut  assez  mal  accueillie  par  Goltsched,  dont 
la  raison  était  choquée  par  l'emploi  du  merveilleux, 
mais  ce  fut  seulement  à  partir  de  1740  qu'il  y  eut 
scission  définitive.  Breitinger  publia  son  traité  de  la 
nature,  des  intentions  et  de  l'usage  des  comparai- 
S071S  [Ahhandlung  von  der  Naiuretc,  1740),  puissa 
poétique  critique  [Critische  DichtJiunst,  1740),  qui 
s'opposait  d'une  façon  évidente  à  l'ouvrage  de 
Goltsched  portant  le  même  titre;  Bodmer,  de  son 
côté,  écrivait  un  traité  sur  le  merveilleux  dans  la 
poésie  [Abhandlung  von  dem  Wunderharen  etc., 
1740)  et  des  considérations  critiques  sur  les  ta- 
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Ueaiix  poétiques  des  poètes  [CritiscJie  Detrach^ 
iungen  etc,  1741). 

Dans  ces  di  vers  traités,  Bodmer  et  Breitinger  déve- 
loppent leurs  idées  sur  le  rôle  de  rimagioation  dans 
la  poésie  :  les  œuvres  poétiques  sont  celles  qui 
«  touchent  la  fantaisie  en  la  charmant  »  et  le  poète 
a  le  droit,  presque  le  devoir,  de  recourir  à  d'autres 
moyens  que  la  simple  imitation  de  la  nature;  le 
merveilleux,  reposant  sur  le  réel  et  le  possible,  offre 
une  source  Inépuisable  d'images  nouvelles;  à  la 
raison  s*oppose  Timagination;  à  l'imitation  des  clas- 
siques français,  celle  des  poêles  anglais,  moins  cor- 
rects, mais  plus  inspirés  :  Milton  surtout  est  un 
modèle  à  suivre,  et  les  Suisses  admirent  sans  res- 
triction le  Paradis  perdu  que  Gottsched  trouve  puéril 
et  ridicule.  —  Il  y  avait  trop  de  ^  critique  »  dans 
les  écrits  des  Suisses  pour  ne  pas  indisposer  le  cri- 
tique officiel  de  Leipzig  et  par  sa  mauvaise  humeur, 
il  montra  toute  l'étendue  de  sa  vanité.  Du  reste, 
toute  conciliation  était  impossible  parce  que  les 
deux  théories  en  présence  ne  sont  que  l'affirmation 
de  l'éternelle  antinomie  de  l'imagination  et  de  la 
raison.  Les  œuvres  de  Bodmer,  ses  nombreuses  sa- 
tires, son  poème  épique  sur  Noë,  ses  drames, 
n'avaient  pas  assez  de  valeur  pour  faire  triompher 
les  nouvelles  idées,  mais  les  Suisses  l'emportèrent 
définit: vement  lorsque  Klopstock,  qui  se  recon- 
naissait leur  disciple,  eut  publié  (dans  les  ^r^)H^r 
Beitràge,  1748),  et  avec  un  éclatant  succès,  les 
trois    premiers    chants  de    son    Messie   auxquels 


LES  BREMER  BRITRAGE.  189 

Gottsched  ne  put  opposer  qu'une  misérable  épopée 
d*un  poète  sans  valeur,  YHermami  de  Schônaich.  Le 
crédit  de  Gottsched  fut  ruiné  aussi  par  les  critiques 
souvent  sans  mesure  de  ses  adversaires;  Christian 
Ludwig  Liscow  (1720-1750)  l'attaqua  avec  la  der- 
nière vivacité;  Johann  Christian  Rist  lui  fit  une 
guerre  acharnée  de  railleries.  La  Neuber  elle-même 
l'abandonna  et  rétablit  Hanswurst  sur  la  scène  ; 
Topera  fut  reconstitué. 

A  Leipzig,  d'anciens  disciples  de  Gottsched  se 
séparèrent  de  lui  et  fondèrent  une  revue  connue 
sous  le  nom  de  Contributions  de  Brème,  parce  que 
Brème  était  donné  comme  lieu  d'impression  [Neue 
Beitràge  zum  Vergnïigen  des  Verstandes  tind  des 
Witzes,  Bremer  Beitràge,  1744).  Le  rédacteur  en 
chef,  Karl  Christoph  Gartner  (1712-1791),  était  lui- 
même  un  poète  de  peu  de  valeur,  mais  il  sut  grouper 
autour  de  lui  quelques-uns  des  meilleurs  écrivains 
de  l'époque.  Sans  prendre  absolument  parti  dans  la 
lutte,  les  rédacteurs  anonymes  des  Bremer  Beitràge 
penchaient  plutôt  pour  les  Suisses;  ils  voulaient 
former  le  goût  du  public  en  lui  soumeltaat  des 
œuvres  qu'ils  avaient  d'abord  examinées  en  com- 
mun. Les  principaux  collaborateurs  de  la  revue  et 
les  poètes  chez  lesquels  on  retrouve  l'influence  des 
idées  défendues  dans  cet  organe  furent  :  Johann 
Elias  Schlegel  (1719-1749),  auteur  dramatique,  imi- 
tateur des  Français  et  dont  le  triomphe  des  Bonnes 
femmes  mérita  d'être  jugé  par  Lessiug  comme  la 
meilleure  comédie  allemande;  Johann  Adolf  Schle- 
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gel  (1721-1793)  son  frère  cadet,  le  traducteur  de 
Batteux;  JohanB  Andréas  Kramer  (1723-1788)  pré- 
dicateur et  poète  religieux;  le  spirituel  et  coura^ 
geux  Gottlieb  Wilhelm  Rabener  (1714-1771),  poète 
satirique,  qtii  s'attaqua  surtout  à  la  bourgeoisie; 
Justus  Friedrich  Wilhelm  Zacharià  (1727-1777)  dont 
répopée  comique  le  Rodomont  [der  Renommist, 
1744)  fonda  la  réputation;  Johann  Arnold  Ebert 
(1723-1795),  qui  traduisit  les  Nuits  de  Young; 
Abraham  Gotthelf  Kâstner  (1719-1800);  Christian 
Félix  Weisse  (1726-1804),  auteur  de  comédies» 
d'opéras,  de  tragédies  ;  Magnus  Gottlried  Lichtwer 
(1719-1783)  dont  les  fables  eurent  du  succès;  Gott- 
lieb Konrad  Pfeffel  (1736-1809)  qui  fut  également 
un  fabuliste  distingué;  et  enfin  Christian  Fûrchte- 
gott  Gellert*  (né  à  Haynichen,  en  Saxe,  le  14  juillet 
1715,  mort  le  13  décembre  1769>.  Gellert  fut  très 
populaire;  Frédéric  II  le  considérait  comme  le  «  plus 
raisonnable  de  tous  les  savants  allemands  »;  l'on 
connaît  l'anecdote  de  ce  paysan  qui,  par  un  rigou- 
reux hiver,  offrit  un  char  de  bois  au  poète  qui 
lui  avait  fait  passer  des  heures  agréables  ;  tout  le 
monde  Taimait  et  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
deuil  national.  Gellert  acquit  celte  popularité  par 
l'amabilité,  la  bonhomie  de  ses  fables  et  de  ses 
récits  :  la  plupart  sont,  à  dire  vrai,  d'une  familiarité 
un  peu  monotone  et  Gervinus  les  compare  «  à  une 

1.  Cramer,  G.  F.  Gellerts  Leben,  1774.  Ddring,  C.  F.  Gellerts 
L'iben,  1833.  Naumann,  Gellertbuch,  1854.  H.  y.  Schubert,  Ziige  aus 
Gellerts  Leben,  1855. 
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gouvernante  prolixe  et  riche  en  préeefiîes  »,  il  ne 

faut  y  chercher  ni  la  finesse,  ni  l'esprit  de  La  Fon- 
taine, mais  il  y  a  de  Thonnêteté  dans  les  sentiments 
et  la  langue  en  est  claire  et  simple.  Gellerl  a  com- 
posé en  outre  des  comédies  dans  le  genre  lar- 
moyant inventé  par  Nivelle  de  la  Chaussée,  puis  un 
roman  ;  La  vie  de  la  comtesse  suédoise  G.  (1747)» 
dans  lequel  il  est  sentimental  comme  un  disciple 
convaincu  de  Richardson. 

Vers  le  commencemejat  de  la  guerre  de  sept  ans 
(1756-1763),  Leipzig  perdit  son  rang  de  capitale  des 
lettres  et  la  Prusse,  qui  jusqu'alors  n'avait  joué 
aucun  rôle  littéraire,  devint  un  foyer  important  de 
culture  intellectuelle.  Les  poètes  prussiens,  par 
leur  épicurisme  de  bon  ton,  se  rattachent  à  Hage- 
doru,  mais  qu'ils  prennent  Anacréon  ou  Horace 
pour  modèle,  qu'ils  célèbrent  le  vin  ou  l'amour,  on 
sent  trop  que  leurs  poèmes  sont  le  fruit  de  l'élude 
plus  encore  que  de  l'inspiration  :  la  poésie  n'était 
pour  eux  qu'une  agréable  distraction  ;  leurs  œuvres 
sont  élégantes,  mais  froides.  On  peut  regarder 
comme  chef  de  cette  école  celui  que  son  hospi- 
talité fit  surnommer  le  père  Glcim.  Né  àErmsleben 
(territoire  d'Halberstadt)  le  2  avril  1719,  Johann 
Wilhelm  Ludwig  Gleim  *  se  lia  à  Tuniversité  de  Halle 
avec  Uz,  Gôtz,  et  d'autres  poètes,  puis  à  Potsdam 
et  à  Berlin  avec  Ramier  et  Ewald  de  Kleist.  Après 
avoir  accompagné  le  prince  Guillaume  de  Schwedt 

1.  W.  KOrte,  Gleiyns  Lehen,  1811. 
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à  la  seconde  guerre  de  Silésie,  il  revint  à  Berlia  où 
il  ne  séjourna  que  deux  ans  (174S-1747),  puis  il  s'éta- 
blit à  Halberstadt  et  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort 
(18  février  1803).  Dans  la  société  des  poètes,  Gleim 
avait  senti  s'éveiller  en  lui  le  désir  d'écrire  des  vers  : 
en  1744,  il  publiait  des  poésies  légères  (Scherzhafte 
Lieder)  imitées  d'Anacréon;  ce  sont  des  exercices 
d'écolier  et  le  chantre  de  Bacchus  et  de  Vénus  était 
le  plus  rangé  et  le  plus  honnête  des  bourgeois  :  ces 
chants  de  seconde  inspiration  eurent  pourtant  du 
succès  et  Gleim  trouva  de  nombreux  imitateurs  ;  il 
s*imita  lui-même  et  publia  à  plusieurs  reprises  des 
chants  anacréontiques.  Ses  fables  (1756  et  1737) 
furent  aussi  goûtées  que  celles  de  Gellert  et  de 
Lessing,  mais  son  œuvre  importante,  celle'  qui  lui 
valut  d'être  appelé  le  Tyrtée  allemand,  celle  dans 
laquelle  i)  se  montre  vraiment  original  ,  ce  sont  les 
chants  de  guerre  prussiens  par  un  grenadier 
{Pi'eussische  Kriegslieder  von  eineyn  Grenadier, 
parus  en  1758  avec  une  préface  de  Lessing).  Si 
Gleim  «  ne  sait  rien  de  la  pompe  poétique,  s'il  ne 
veut  se  vanter  et  briller  ni  comme  poète^  ni 
comme  soldat  »  (Lessing),  il  a  cependant  trouvé 
des  accents  qui  provoquèrent  l'enthousiasme;  sans 
se  préocuper  de  quelques  invraisemblances,  d'un 
singulier  mélange  de  confiance  en  Dieu  et  de 
scepticisme,  on  fut  touché  par  la  vérité  des  senti- 
ments exprimés.  Gleim  s'essaya  plus  tard  au  poème 
didactique  moral  et  religieux  (Halladat  ou  le  livre 
rouge  y  1774). 
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G*est  SOUS  rinfluence  de  Gleim  que  Ewald  Chris- 
tian de  Kleist*  composa  ses  premières  poésies.  Né 
à  Zeblin,eii  Poméranie,  le  7  mars  1715,  Kleist  avait 
fait  à  Potsdam,  où  il  était  en  garnison,  la  connais- 
sance de  Gleim;  il  fut  aussi  très  lié  avec  Lessing, 
qui  lui  dédia  les  Lettres  sur  la  Littérature  ;  blessé  à 
la  bataille  de  Kunersdorf,  il  mourut  à  la  suite  de  ses 
blessures  (24  août  1759).  Kleist  s'était  essayé  dans 
tous  les  genres  alors  à  la  mode  :  il  composa  des 
fables,  des  hymnes,  des  odes  (entre  autres  une  Ode 
àVArmée  prussienne)\  il  écrivit  une  petite  épopée 
Clssides  et  Paches  (1759),  dans  laquelle  il  célèbre  le 
trépas  héroïque  de  deux  jeunes  Thessaliens  morts 
pour  la  patrie,  mais  son  œuvre  la  plus  importante 
est  un  poème  descriptif  en  hexamètres;  le  Prin- 
temps (1749)  :  c'est  une  série  de  tableaux  représen- 
tant des  scènes  de  la  vie  champêtre;  la  plupart 
manquent  d'intérêt  parce  que  Kleist  se  contente  de 
décrire  la  nature  en  poète  purement  objectif. 

Parmi  les  autres  écrivains  vivant  en  Prusse,  il 
faut  encore  citer  Karl  Wilhelm  Ramier  (1725-1798) 
qui  traduisit  Horace  et  Martial  :  il  avait  acquis  au 
commerce  des  anciens  un  goût  sûr  et  fin,  le  sens  de 
la  correction  et  de  la  pureté  de  la  forme;  dans  les 
odes  où  il  célèbre  Frédéric  II,  qui  cependant  Tigno- 
rait,  il  sut  manier  la  langue  avec  habileté;  Johann 
Peter  Uz  (1720-179G)  qui,  après  avoir  traduit  Ana- 
créon  et  l'avoir  imité  dans  ses  poésies  lyriques,  prit 

1.  Ed.  W.  Kôrte,  iSo^.  Sauer. 
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un  ton  plus  sévère  pour  chanter  la  liberté  et  Tamour 
de  la  patrie;  il  ne  craignit  pas  de  se  moquer  dans 
une  épopée  comique,  la  Victoire  de  Ciipidon  [der 
Sieg  des  Liebesgottes) ,  des  exagérations  de  Bodmer 
et  de  KIopstock;  Johann  Georg  Jacobi  (1740-1814) 
qui,  de  même  que  Uz,  abandonna  le  genre  anacréon- 
tique  pour  un  genre  plus  sérieux  ;  Johann  Niklaus 
Gôtz  (1721-1781)  qui  resta  plus  fidèle  à  son  admira- 
tion pour  le  poète  grec;  et  enfin  Anna  Luise  Kars- 
chin*  (1722-1791)  dont  la  vie  fut  une  longue  lutte 
contre  la  misère  :  elle  obtint  une  certaine  célébrité 
par  des  poésies  patriotiques  qui  la  firent  surnommer 
la  Sapho  allemande. 

1.  A.  Kohut,  Die  deufsche  Sappho,  1888. 
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KlOPSTOGK   et   WlELAND. 


Les  meilleurs  d'entre  les  écrivains  du  xviu«  siècle 
cités  jusqu'ici  ne  sont  que  des  poètes  de  second 
ordre,  mais  leur  nombre  même  prouve  que  l'intérêt 
pour  la  poésie  s'était  avivé.  La  recherche  de  la 
vérité  avait  aiguisé  le  sens  critique  et  avait  préparé 
les  esprits  à  comprendre  une  littérature  à  la  fois 
plus  spontanée,  plus  humaine  et  plus  nationale  ;  la 
langue,  de  son  côté,  avait  gagné  en  souplesse  et  en 
correction.  Les  Zurichois  réclamèrent  comme  un  . 
des  leurs  le  premier  des  grands  écrivains  classiques 
de  ce  temps,  mais,  par  la  puissance  de  son  génie, 
par  l'originalité  de  ses  œuvres,  Klopstock  se  place 
au-dessus  des  discussions  d'école,  discussions  aux- 
quelles il  resta  toujours  étranger. 

Friedrich  Gottlieb^  Klopstock*  naquit  à  Quedlin- 
bourg,  dans  la  Prusse  Saxonne,  le  2  juillet  1724; 
après  avoir  été  pendant  trois  ans  élève  au  collège  de 

1.  Biographie  par  H.  Dôring  (1825);  J.  G.  Gruber  (1832).  C.  F. 
Cramer,  Klopstock.  Er  und  ûôer  ihn  (1780-1793).  Pfeiffer,  Goethe 
u.  Klopstock,  1812.  R.  EAmel,  Klopstock-Stiidien,  ISïiU.  F.  Mun- 
cker,  Klopstock,  1888.  E.  Bailly,  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Klopstock,  Paris,  1889. 
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cette  ville,  il  entra  à  l'école  de  Pforta  (Schulpforta), 
où  il  demeura  six  ans  (1739-1745).  Les  littératures 
anciennes  Tattiraient  et  il  composait  des  poésies  en 
grec  et  en  latin,  mais  il  apprenait  aussi  à  connaître 
les  poètes  modernes,  Le  Tasse,  Voltaire,  Milton 
surtout,  qui  devait  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  le  développement  de  son  génie.  Excité  par  ses 
lectures,  il  songeait  à  écrire  quelque  grande  œuvre 
en  riionneur  de  sa  patrie,  et  tout  d'abord  Henri  I®^ 
l'Oiseleur  lui  parut  un  héros  digne  d'être  célébré 
dans  une  épopée  :  «  Lorsque  mon  cœur  battit  la 
première  fois  pour  la  gloire,  je  voulus  chanter 
parmi  les  lances  et  les  harnais  Henri  le  Libérateur  ». 
Mais,  se  sentant  appelé  à  une  plus  haute  mission , 
il  se  décida  à  écrire  un  poème  sur  le  Messie  :  il 
composa  d'abord  trois  chants  en  prose,  puis  il  les 
mit  en  vers,  se  servant  de  l'hexamètre,  ce  qui  était 
une  nouveauté,  une  marque  de  hardiesse.  Les  ré- 
dacteurs des  Contributions  de  Brème  auxquels  il 
présenta  son  œuvre  éprouvèrent  quelque  embarras 
et  même  quelque  stupéfaction  :  la  poésie  de  Klop- 
stock les  étonnait  par  sa  forme  et  par  la  chaleur 
avec  laquelle  était  traité  un  sujet  religieux  :  Hage- 
dorn  consulté  hésita;  on  s'en  référa  à  Bodmer  dont 
l'enthousiasme  fut  décisif;  c'est  en  1748  que  furent 
publiés  les  trois  premiers  chants.  Klopstock,  se 
conformant  en  cela  aux  usages  de  la  revue,  n'avait 
pas  signé  son  poème,  mais  le  succès  en  fut  tel  que 
le  nom  de  l'auteur  ne  put  pas  rester  longtemps  ignoré. 
Klopstock  était  alors  à  Leipzig  où  il  faisait  ses 
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études  et  il  y  avait  noué  des  relations  d'amitié  avec 
Cramer,  Gartner,  Rabener,  Gellcrt,  etc.  Bodmer  et 
Breitinger  reconnurent  en  lui  le  génie  attendu  pour 
prouver  l'excellence  de  leurs  théories  ;  Bodmer 
invita  Klopstock  à  venir  à  Zurich,  invitation  que 
le  poète  accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'un 
amour  non  partagé  pour  la  sœur  de  son  ami 
Sohmldt  —  la  Fanny  des  poésies  lyriques  —  le 
plongeait  parfois  dans  une  sombre  mélancolie(l750). 
Les  Suisses  furent  déçus,  loi^que,  au  lieu  d'un 
mage  sérieux  et  sévère,  ils  trouvèrent  en  Klopstock 
un  jeune  homme  ardent,  vif,  plein  d'enthousiasme 
pour  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  chez  lequel 
l'exubérance  était  un  excès  de  santé  et  de  force. 
Klopstock  demeura  peu  de  temps  à  Zurich;  il  fut 
appelé  à  Copenhague  par  le  roi  Frédéric  V  et  une 
pension  lui  fut  allouée  qui  devait  lui  permettre  de  ne 
plus  songer  qu'à  l'achèvement  de  son  grand  poème; 
il  épousa,  en  1754,  Margareta  Moller  —  Cidli  —  qui 
mourut  après  quatre  années  de  mariage.  Plus  tard, 
Klopstock  revint  s'établir  à  Hambourg  (1776),  où  il 
fut  l'objet  d'un  véritable  culte;  il  salua  avec  joie 
les  débuts  de  la  révolution  française,  et  il  fut  nommé 
citoyen  français,  mais  il  regretta  bientôt  «  son 
erreur», et  il  détruisit  les  odes  que  lui  avait  inspi- 
rées la  liberté  naissante.il  mourut  le  14  mars  1803. 
Dès  le  début  du  Messie\  le  poète  annonce  le  sujet 

1.  Ed.  R.  Hamel  dans  la  collection  Karschner.  A.  Wûnsche,  Das 
ôiblische  Epos  in  der  neueren  dnutschen  Lilteratur.  La  MessiadCy 
Irad.  en  français  par  la  baronne  de  Carlowitz,  Paris,  1840-46. 
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de  cette  œuvre  de  prédilection  à  laquelle  il  consacra 
tant  d*années.  «  Chante,  dit-il,  âme  immortelle, 
chante  le  rachat  des  pécheurs  que  le  Messie,  devenu 
Homme,  a  accompli  sur  la  terre  et  par  lequel  il  a, 
en  souffrant,  en  mourant  et  en  étant  glorifié,  élevé 
de  nouveau  les  enfants  d'Adam  jusqu'à  l'amour 
divin.  »  Le  poème  s'ouvre  par  une  description  du 
ciel,  à  laquelle  s'oppose  dans  le  chant  second  une 
description  de  l'enfer;  le  poète  revient  ensuite  sur  la 
terre  :  il  montre  les  angoisses  du  Christ  au  mont  des 
Oliviers;  le  Fils  de  Dieu  pleure,  et  l'ange  Eloa  des- 
cendu du  Ciel  compte  ses  larmes.  Puis  jusqu'à  la  fin 
de  l'épopée,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt  chants, 
Klopstock  s'attache  au  récit  biblique  sur  lequel  il 
plaque  parfois  des  épisodes  inventés;  l'œuvre 
s'achève  en  effusions  lyriques.  —  L'effet  produit 
par  les  trois  premiers  chants  fut  immense  et  les 
raisons  de  ce  succès,  qui  peut  surprendre  les  lecteurs 
modernes,  sont  assez  faciles  à  démêler.  Sans  parler 
des  préjugés  d'école  qui  devaient  rendre  indulgents 
les  Suisses  et  leurs  partisans  pour  une  œuvre  si 
supérieure  à  celles  que  produisaient  Gottsched  et 
ses  disciples,  on  trouvait  chez  Klopstock  une  inspi- 
ration toute  nouvelle,  une  richesse  d'idées  et  d'ex- 
pressions qui  étonnait,  émouvait,  ravissait  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  aimaient  la  poésie.  Et 
tout  d'abord  il  y  avait  de  la  hardiesse  à  tenter  une 
aussi  vaste  entreprise  et  à  rivaliser  avec  Millon,  que 
beaucoup  considéraient  alors  comme  le  plus  parfait 
des  poètes  épique?,  et  puis  Klopstock  était  original 
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parla  spontanéité,  par  la  chaleur  de  son  génie,  il 
créait,  selon  Herdor,  «  la  poésie  du  cœur  et  du  senli- 
inent  »  :  après  la  stérililé  des  grandes  plaines  dé- 
sertes, c'est  la  source  d  eau  vive  vers  laquelle  se 
précipitent  les  voyageurs  altérés;  et  enfin  il  y  avait 
chez  le  poète  une  si  grande  puissance  de  conviction, 
un  désir  si  ardent  de  chanter  dignement  le  héros 
divin,  une  telle  foi  et  aussi  une  telle  fougue  lyrique 
que  les  esprits  furent  vivement  frappés.  Mais  jus- 
tement ce  lyrisme  pompeux  et  emphatique  est, 
semble-t-il,  un  des  plus  grands  défauts  de  Tœuvre 
de  Klopstock;  la  naïveté  de  la  légende  biblique,  si 
admirable  et  si  dramatique,  la  sobriété  dans  l'ex- 
pression des  sentiments  les  plus  profonds,  la  tran- 
quillité divine  avec  laquelle  le  Christ  prononce  les 
paroles  qui  ont  bouleversé  le  monde,  la  sombre 
poésie  du  Calvaire,  des  angoisses  et  des  luttes  du 
fils  de  Dieu,  tout  cela  disparaît  le  plus  souvent  sous 
une  éloquence  vaine  et  fatigante,  sous  un  amas 
d'images  et  de  comparaisons;  on  dirait  un  temple 
dont  les  lignes  pures  et  sévères  sont  cachées  par  un 
fouillis  d'ornements  d'une  extrême  richesse,  mais 
qui  en  détruisent  Tharmonie.  Klopstock  a  en  outre 
inventé  tout  un  merveilleux  qui  paraît  faux  et  dé- 
plaisant ;  il  décrit  les  êtres  célestes,  les  chérubins,  et 
il  leur  prête  d'étranges  paroles  ;  il  montre  des  démons 
tous  pires  les  uns  que  les  autres  et  grinçant  des 
dents  un  peu  à  lafaçon  deCroquemitaine;  lamajeslé 
même  de  Dieu  succombe  parfois  sous  le  ridicule 
d'une  feinte  grandeur;  il  y  a  enfin  des  fautes  de 
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goût  vraiment  choquantes  :  c'est  Dieu  qui  a  versé 
une  première  larme  «  diaphane,  immense  »  lors  de 
la  chute  d'Adam  et  qui  verse  la  seconde  en  voyant 
les  souffrances  de  Jc^sus;  c'est  la  voie  lactée  qui  est 
appelée  «  le  repos  de  Dieu  »;  c'est  Satan  regardant 
furtivement  par  l'ouverture  d'une  tombe;  ce  sont  les 
rocUers  contemplant  froidement  les  cadavres  qui 
passent  à  leurs  pieds;  et  combien  aussi  de  peintures 
surnaturelles  qui  ne  présentent  à  l'imagination  que 
les  vagues  contours  de  figures  imprécises  et  d'êtres 
sins  consistance.  Selon  le  mot  si  vrai  de  Schiller 
(Ueber  naive  iind  sentimentale  Dichtung],  «  Klops- 
tock  enlève  l'apparence  corporelle  à  tout  ce  qu'il 
touche  pour  en  faire  des  esprits  »;  il  transporte  le 
lecteur  dans  le  monde  de  l'infini,  mais  il  se  perd  dans 
l'incommensurable  qu'il  voudrait  mesurer.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  parties  où  il  se  contente  de 
suivre  le  texte  biblique  que  le  poète  atteint  au 
sublime-,  et  aussi  dans  les  épisodes  purement 
humains  où  sa  sensibilité  naturelle  peut  se  donner 
libre  carrière  :  Marie  cherchant  son  fils,  Marie  implo- 
rant le  secours  de  la  noble  Portia,  femme  de  Pilale, 
la  mort  de  Marie,  sont,  malgré  leur  ton  un  peu 
mélodramatique,  des  scènes  d'une  belle  émotion.  — 
L'expression  est  souvent  forte,  hardie,  pleine  de 
feu  et  d'élan,  mais  on  y  trouve  parfois  une  recher- 
che, une  emphase,  une  prolixité  qui  n'ont  rien  de 
classique  :  ce  poème  est  comme  un  tableau  aux 
couleurs  trop  voyantes  qui  au  premier  aspect  peut 
charmv?.r,  mais  qui  bientôt  fatigue  les  yeux  à  cause 
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même  de  son  éclat.  Le  public  se  rendit  si  bien 
compte  des  défauts  du  Messie  que  son  enthou- 
siasme se  refroidit  rapidement,  et  l'œuvre  s'acheva 
au  milieu  de  l'indifférence  générale;  Klopstock, 
malgré  sa  foi  et  son  ardeur,  semble,  lui-même, 
avoir  éprouvé  quelque  lassitude  et  les  chants  paru- 
rent à  de  longs  intervalles  (1748,  chants  I-III;  1751, 
chants  IV-V;  1756,  chants  VI-X;  1768,  chants  XI- 
XV;  1773,  chants  XVI-XX.) 

Klopstock  écrivit  des  pièces  de  théâtre,  mais  il 
n*avait  pas  le  tempérament ^'un  poète  dramatique; 
ni  dans  ses  tragédies  bibliques  :  IdiMorl  d'Adam  {en 
prose  poétique,  1757),  Salomon  (1764),  David  (1772)  ; 
ni  dans  ses  drames  patriotiques,  la  bataille  d'Her- 
manu  (1769),  Hermann  et  les  princes  (1784),  la 
mort  d' Hermann  (1787),  il  ne  sait  faire  agir  et  vivre 
les  personnages.  Il  appela  les  trois  dernières  pièces 
citées  Bardiête,  parce  qu'il  croyait  que  les  Ger- 
mains, comme  les  Celtes,  avaient  eu  des  Bardes;  il 
pensait  réveiller  le  patriotisme  en  évoquant.l'antique 
Germanie,  mais  l'imagination  et  la  fantaisie  seules 
guident  le  poète  dans  cette  arbitraire  et  artificielle 
reconstitution  du  passé.  Klopstock  a  entremêlé  ses 
a  poèmes  bardiques  »  de  chants  qui  sont  certaine- 
ment supérieurs  aux  passages  purement  dramati- 
ques. —  Malgré  quelques  œuvres  en  prose  :  sur 
V orthographe  (1778),  fragments  sur  la  langue  et  la 
poésie  (1779),  et  surtout  la  République  des  savayiis 
allemands  {die  deidsche  Gelehrtenrepiiblih,  1774), 
Klopstock  n'est  pas  un  grand  prosateur  :  sa  langue, 
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habituée  aux  inversions  hardies,  paraît  lourde  et 
amphigourique,  mais  il  est  le  pins  grand  poète 
lyrique  de  son  temps,  le  précurseur  de  Goethe  et  de 
Schiller. 

Les  poésies  lyriques  *  de  Klopstock  sont  très  nom- 
breuses et  de  valeur  inégale.  Le  ton  en  est  parfois 
trop  solennel  et  la  langue  peu  naturelle,  mais  on 
est  souvent  emporté  par  la  fougue  de  l'inspiration, 
et  Ton  n'éprouve  pas,  comme  à  la  lecture  du  Messie^ 
une  impression  de  lassitude.  Quel  que  soit  le  sujet 
de  ses  chants,  le  poète  se  montre  constamment 
animé  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
généreux  :  la  foi  religieuse,  qui  Tavait  inspiré 
dans  sa  grande  épopée,  donne  à  beaucoup  de  ses 
petits  poèmes  lyriques  une  couleur  un  peu  sévère, 
mais  on  sent  que  la  piété  de  Klopstock  est  réelle, 
et  on  honore  chez  le  poète  la  fermeté  de  conviction 
du  croyant  :  les  Odes  à  Dieu  (1748),  au  Sauveur 
(1751),  le  Psaume,  la  Fêle  du  P7Hnlemps  (1759),  etc., 
sont  des  hymnes  de  triomphe  en  Thonneur  de  la 
divinité.  L'amour,  Tamitié  même  à  laquelle  sont 
consacrées  deux  odes  célèbres,  Wingolf(\lM),  Le 
Lac  de  Zurich  (1750),  s'affirment  souvent  en  exagé- 
rations un  peu  trop  sentimentales,  mais  qui  sem- 
blaient naturelles  à  une  époque  où  l'on  venait  de 
découvrir  la  poésie  du  cœur.  «  Va,  dit-il,  en  s'adres- 
sant  à  un  de  ses  amis  [an  Oisecke,  1748),  bien  que 


1.  Odes.  VA.  J.  G.  Gruber  (1832).  Vetterlein  (1833).  H  Dûntzer 
(ISSC).  F.  Muncker  (1888).  R.  Hamel. 
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la  vertu  virile  n'interdise  point  les  larmes,  je  m'ar- 
rache à  ton  étreinte;  je  ne  pleure  pas,  mon  ami! 
je  devrais  passer  ma  vie  entière  à  pleurer,  ô  Gisecke, 
si  je  pleurais  au  moment  de  ton  départ,  etc.». 
Xlopstock  croyait  sa  patrie  capable  de  rivaliser 
avec  les  autres  pays  au  point  de  vue  littéraire; 
rimitation  lui  paraissait  odieuse,  et  il  engageait  les 
Allemands  à  oser  être  Allemands  :  une  ode  célèbre 
et  qui  mérite  d'être  citée,  parce  qu'elle  est  aussi 
un  exemple  caractéristique  de  la  manière  de  Klops- 
tock,  est  celle  où  il  met  en  présence  les  muses  de 
la  poésie  anglaise  et  de  la  poésie  allemande  qui, 
toutes  deux,  espèrent  conquérir  le  laurier  poétique 
(Die  beiden  Musen,  1752). 

«  J'ai  vu,  —  olil  dites-moi,  ai-je  vu  le  présent  ou 
ai^je  vu  l'avenir?  —  j'ai  Vu  la  muse  allemande  lutter 
à  la  course  avec  la  muse  anglaise  et  voler  avec 
ardeur  vers  le  but  où  devait  être  décernée  la  cou- 
ronne. 

«  Au  bout  de  la  carrière  on  distinguait  -à  peine 
deux  teimes,  l'un  était  ombragé  par  les  chênes 
du  bosquet  sacré,  près  de  l'autre  des  palmiers  se 
balançaient  sous  les  feux  du  soir. 

ei  Habituée  à  la  lutte,  la  muse  d'Albion  s'avança 
fièrement  dans  la  lice  :  c'est  ainsi  qu'autrefois  elle 
était  descendue  dans  l'arène  brûlante  pour  se 
mesurer  avec  la  Méonide  et  avec  la  :muse  du 
Gapitole.  ' 

«  Elle  vit  sa  jeune  rivale  qui  frémissait,  mais  ce 
frémissement   était   noble  ;  une  rougeur  ardente 
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enflammait  ses  joues  et  la  rendait  digne  de  la  vic- 
toire, sa  chevelure  d'or  flottait  au  vent. 

«  Déjà  elle  avait  peine  à  retenir  son  souffle  pressé 
dans  sa  poitrine  soulevée,  déjà,  se  penchant  en 
avant,  elle  aspirait  à  partir,  déjà  le  héraut  élevailr 
la  trompette  et  les  regards  de  la  jeune  fille  étaient 
noyés  dUvresse. 

«  Fière  de  son  audacieuse  rivale,  plus  fière  encore 
d'elle-même,  la  sublime  fille  d'Albion  te  mesura 
du  regard,  ô  Thuiskone,  mais  son  n^gard  était  plein 
de  noblesse.  «  Oui,  dans  le  bois  de  chênes,  près 
des  bardes,  ensemble  nous  grandîmes. 

«  Mais  le  bruit  était  venu  jusqu'à  moi  que  tu 
n'étais  plus.  Pardonne,  ô  muse,  si  tu  es  immor- 
telle, pardonne-moi  de  ne  l'apprendre  que  mainte- 
nant, mais  non,  ce  n'est  qu'au  but  que  je  veux  le 
savoir. 

«  11  est  là!  mais  vois-tu  celui  qui  est  un  peu  plus 
loin  avec  sa  couronne? Ce  courage  contenu,  ce  fier 
silence,  ce  regard  de  feu  qui  s'abaisse  vers  la  terre, 
je  les  connais. 

«  Cependant,  réfléchis  encore  avant  que  le  héraut 
donne  le  signal  d'une  lutte  trop  périlleuse  pour  toi; 
n'est-ce  pas  moi  qui  déjà  parcourus  la  carrière  avec 
la  muse  des  Thermopyles,  avec  la  muse  allière  des 
Sept  Collines?  »  . 

«  C'est  stinsi  qu'elle  parla.  Le  moment  solennel  et 
décisif  est  venu,  le  héraut  s'approche  :  «  Fille  d'Al- 
bion, je  t'aime,  dit  rapidement  Teutoua  au  regard 
flamboyant,  je  t'aime  et  je  t'admire. 
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€  Mais  l'immorlalité  et  les  palmes  me  sont  encore 
plus  chères  que  toi,  alteins-les  avant  moi,  si  loa 
génie  l'ordonne  ;  mais  si  tu  les  saisis,  je  saisirai 
aussitôt  la  couronne. 

-€  Gomme  je  tremble!  dieux  immortels!  peut-être 
arriverai -je  la  première  au  but  glorieux,  mais  alors 
ton  souffle  effleurera  mes  boucles  légères  qui 
volent  au  vent. 

€  Le  héraut  fait  retentir  la  trompette,  elles  s'élan- 
cent avec  la  rapidité  de  Taigle,  et,  sur  la  vaste 
carrière  s*élève  un  nuage  de  poussière.  Je  regarde  : 
devant  le  chêne  le  nuage  devient  plus  épais,  et 
je  les  perdis  de  vue.  » 

Goethe,  à  propos  de  celte  Ode,  fait  une  critique 
qui  peut  être  étendue  à  la  plupart  des  œuvres  de 
Klopstock.  «  Si  Ton  pense  quelle  image  off'rent  ces 
deux  jeunes  filles  qui  courent  et  font  de  grands 
pas  et  soulèvent  la  poussière,  il  faut  bien  admettre 
que  le  bon  Klopstock  n^5e  représentait  pas  par  les 
sens  et  d'icne  manière  vivante  ce  qu'il  écrivait  ». 
M"'«  de  Staël  fait  remarquer  qu'il  y  a  de  la  grâce 
à  ne  pas  désigner  le  vainqueur.  Sans  doute  Klops- 
tock espérait,  par  ses  œuvres,  augmenter  les 
droits  de  l'Allemagne  à  s'enorgueillir  de  ses  poètes; 
c'était  un  mérite  déjà  que  d'exciter  l'amour-propre 
national  à  une  époque  où  l'on  prisait  trop  volon- 
tiers tout  ce  qui  venait  de  l'étranger. 

Dans  les  odes  qu'il  consacre  à  la  patrie  alle- 
mande, Klopstock,  subissant  l'influence  d'Ossian, 
aime  à  se  reporter  par  l'imagination  aux  premiers 
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âges  de  rhistoire  de  son  pays;  il  évoque  les  anciens 
dieux  et  les  anciens  héros,  mais  rien  alors  n'est 
plus  froid  que  celte  mythologie  du  Nord,  dont 
nous  ne  saisissons  plus  le  sens.  D'autres  odes  enfin 
sont  moins  obscures  et  moins  sévères  :  elles 
chantent  leplaisir  du  patinage  {Eislauf,  1764),  Tex- 
cellence  du  Vin  allemand  (Rheinwein,  1738),  dont 
la  force  est  comparée  à  la  puissance  du  sentiment 
germanique,  etc.  —  Les  odes  sont  en  général  bien 
composées  et  leur  désordre  apparent  n'est  qu'un 
effet  de  Tart.  Pour  exprimer  des  sentiments  rajeunis, 
Klopstock  créa  une  langue  poétique,  imagée,  hardie, 
mais  parfois  un  peu  difficile  à  comprendre*  ;  s'ins- 
pirant  des  modèles  anciens,  il  employa  de  nouvelles 
formes  métriques. 

G'e.st  par  la  force  dans  l'inspiration,  par  la  spon- 
tanéité dans  le  sentiment  et  dans  l'expression  que 
Klopstock  a  mérité  d'être  placé  si  haut  par  ses 
contemporains,  qui  reconnurent  en  lui  un  génie 
vraiment  allemand.  Son  influence  fut  considérable, 
mais  trop  générale  pour  qu'on  puisse  l'étudier  ici 
et  il  suffira  de  citer  quelques  poètes  chez  lesquels 
elle  s'exerça  d'une  façon  directe.  C'est  ainsi  que  les 
bergers  du  suisse  Salomon  6essner(t730-1788),  ont, 
sans  aucun  doute,  lu  Klopstock  auquel  ils  doivent 
leur  excessive  sentimentalité.  Los  bergeries  de 
Gessner  ainsi  que  son  poème  sur  la  mort  d'Abel 
eurent,  même  en  France,  un  très  grand  succès  et 

1.  C.  Wûrfl,  Hcber  Klopstoks  poelische  Spraclie,  1881. 
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qui  s'explique  difficilement.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  des  brumes  du  Nord,  TOssianique  et  incolore 
chant  bardique*  de  Klopstock  qui  trouva  des  imita- 
teurs. Le  jésuite  Johann  Cosmas  Hichael  Denis^ 
(1729-1800)  —  qui  s'intitulait  le  barde  Sined,  ana- 
gramme de  Denis  —  traduisit  Ossian  en  hexamètres  ; 
dans  ses  odes  d'une  farouche  hardiesse  ou  d'une 
larmoyante  mélancolie,  il  s'attaque  au  vice  auquel 
il  oppo^  la  simplicité  des  héros  primitifs;  Karl 
Friedrich Kretschmann^  (1738-1809)  —  qui,  lorsqu'il 
prenait  sa  lyre,  s'appelait  le  barde  Ringulph  —  est 
l'auteur  de  chants  Ossianiques;  Heinrich  Wilhelm 
de  Gerstenberg  enfin  (1737-1823),  qui  a  imité  Gleim 
dans  ses  chants  d'un  grenadier  danois,  et  Gessner 
dans  ses  idylles,  a  composé  les  poèmes  d\in  Scaide 
par  lesquels  il  se  rattache  directement  à  Klopstock 
et  à  Ossian.  Dans  son  drame  Ugolino  (1768),  Gers- 
tenberg a  accumulé  tout  ce  que  l'imagination  peut 
inventer  de  plus  atroce. 

Le  nom  de  Klopstock  éveille  l'image  d'un  poète 
sentimental  et  religieux,  celui  de  Wieland,  au  con- 
traire, celle  d'un  écrivain  souriant  et  aimablement 
sceptique;  cependant,  au  début  de  sa  carrière, 
Wieland  fut  au  point  de  vue  moral  et  littéraire  un 
véritable  disciple  de  Klopstock,  mais  il  ne  fut  poini,  • 


1.  Ehrmann,  Die  bardische  Lyrik  in  48  Jahrh,  1892. 

2.  De  Backer,  op,  cit, 

3.  H.  F.  Knothe,  Kretschmann,  1858. 
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comme  ce  premier  maître,  l'homme  d'une  idée  et 
d*iine  cçûviction;  bien  plus,  il  offre  un  très  curieux 
exemple  de  l'évolution  que  des  influences  succes- 
sives peuvent  provoquer  chez  un  génie  dont  la  prin- 
cipale qualité  —  ou  le  principal  défaut  —  était  une 
extrême  faculté  d'assimilation.  Christoph  Martin 
Wieland*  naquit  leSseptembre  1733,à  Oberholzheim, 
en  Souabe;  il  mourut  à  Weimar  le  20  janvier  1813. 
Très  jeune,  il  témoigna  déjà  d'un  goût  prononcé 
pour  la  poésie  et  il  lisait  Brockes  avec  passion;  il 
avait  aussi  un  penchant  naturel  à  l'enthousiasme  : 
les  doctrines  religieuses  de  ses  instituteurs  à  Bibe- 
rach  et  a  l'école  du  cloître  de  Bergen  (près  de  Mag- 
debourg),  où  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  14  ans,  exer- 
cèrent, malgré  la  lecture  des  anciens,  malgré  celle 
du  dictionnaire  de  Bayle  et  des  œuvres  du  philoso- 
phe Wolf,  une  profonde  impression  sur  sa  jeune 
imagination.  En  1749,  il  alla  à  Erfurt  pour  y  étudier 
la  philosophie,  puis  en  1750  à  Tûbingen  où,  au  lieu 
de  poursuivre  l'étude  du  droit  qu'il  avait  entreprise, 
il  chercha  dans  la.  poésie  des  consolations  à  l'amour 
malheureux  qu'il  éprouvait  pour  une  de  ses  paren- 
tes, Sophie  de  Gutermanu.De  même  queKlopstock, 
il  séjourna  chez  Bodmer  (1752)  ;  après  avoir  quitté 
la  maison  de  ce  dernier,  il  resta  encore  quatre  ans 


1.  Biograpliie  de  J.  G.  Gruber,  1827-28;  de  H.  Dôring,  18i0. 
H.  Funck,  Beitn'ige  zuv  W ieland- Biographie ,  1882.  OEuvres, 
Ed.  Hempel,  Ed.  Kùrschner.  E.  HaUberg,  Wieland,  Étude  lilté- 
raire  suivie  d'aiialyses  et  de  morceaux  choisis  de  cet  auteur^ 
Paris,  18G9. 


WIELAND   :   PREMIERES  OEUVRES.  209 

à  Zurich  comme  précepteur.  Ses  premiers  essais,  les 
lettres  morales  (1752)  et  les  lettres  des. Morts  aux 
amis  laissés  derrière  eux  \Brxefe  von  Verstorbene- 
nen  an  hinterlassene  Freiinde,\'^^'^]y  sont  des  œu- 
vres de  jeunesse  saos  importance  ;  Tépopée  biblique, 
Vépi^euve  d'Abraham  [der  geprûfte  Abraham,  1753) 
et  les  hymnes  (1754)  sont  dues  à  Tinfluence  de 
Klopstock  et  de  Bodmer;  les  récits  moraux  (1753) 
sont  dans  le  ton  sentimental  de  l'époque.  Le  poème 
sur*  la  natîire  des  choses  ou  le  meilleur  des  mondes 
(1757)  est  tout  pénétré  de  philosophie  chrétienne; 
1  auteur  y  combat  le  panthéisme  et  le  matérialisme. 
Wieland  écrivit  aussi  alors  beaucoup  d'œuvres  de 
polémique  religieuse,  entre  autres  :  les  sympathies 
(1754,  imprimées  en  1758)  et  les  impressions  du 
Chrétien  (1755);  il  s'attaquait  à  toute  poésie  que 
n'inspirait  point  la  muse  pieuse  de  Klopstock  et  il 
déclarait  <i  préférer  mille  fois  le  plus  mauvais  chant 
d'église  .à  la  plus  charmante  des  chansons  d'Uz.  » 

Et  cependant,  bien  qu'il  se  donne  pour  son  dis- 
ciple, combien  différent  de  Klopstock  e?t  Wieland; 
irraisonne  au  lieu  de  sentir,  il  est  plus  philosophé 
que  croyant,  il  veut  convaincre  par  des  preuves  et 
non  par  la  force  seule  de  sa  conviction;  les  excès 
mêmes  de  sa  ferveur  viennent  plus  d'une  imagina- 
tion qui  se  surexcite  que  d'une  foi  solidement  éta- 
blie. Aussi,  lorsque  l'influence  religieuse  cesse  de 
s'exercer  activement  sur  Wieland,  n'est-on  pas  très 
surpris  de  le  voir  évoluer  vers  un  idéal  nouveau  et 
qui  sans  doute,  convenait  mieux  à  son  génie  natu- 
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rel.  «  Il  quitta,  >  dit  Lessing,  à  propos  de  Jane  Gray 
(1758),  tragédie  dont  Wielaud  avait  emprunté  le 
sujet  et  une  partie  des  développements  à  l'anglais 
Rowe,  t  il  quitta  les  sphères  éthérées  pour  marcher 
de  nouveau  parmi  les  humains  »  ;  les  auteurs  pour 
lesquels  il  se  passionne  maintenant  sontXénophon, 
Lucien,  Horace,  Cervantes,  Shaftesbury,  d'Alem- 
bert,  Diderot,  Rousseau,  Voltaire;  la  philosophie 
sensuelle  et  insouciante  de  Ghaulieu  remplace  les 
sombres  imaginations  de  Young.  —  Wieland  était  à 
Berne  depuis  1758;  il  y  écrivit  la  tragédie  de  Clé- 
meniine  de  Por7^eiia  (1760),  d'après  le  Grandison  de 
Richardson.  En  1760,  il  fut  appelé  à  Biberach  comme 
administrateur  de  la  chancellerie;  il  apprit  à  con- 
naître le  comte  Stadion  et  il  retrouva  Sophie  de 
Gutermann,  qui  s'était  mariée  et  était  devenue 
Sophie  de  La  Roche.  Rien  ne  différait  plus  du  cercle 
de  Zurich  que  la  société  mondaine  qui  se  réunissait 
dans  le  château  de  Warthausen,  demeure  du  comte 
Stadion.  On  songeait  surtout  à  passer  la  vie  d'une 
façon  agréable,  et  Wieland  devint  alors  l'apôtre  de 
la  morale  épicurienne,  de  la  philosophie  des  grâces 
et  le  précurseur  de  YAnfhlàrimg  (affranchissement 
intellectuel,  libre  pensée). 

Wieland  a  toujours  beaucoup  écrit  et  il  est 
inutile  de  citer  toutes  les  œuvres  qui  datent  de 
cette  époque.  Les  principales  sont  Don  Silvlo  de 
Rosalva  ou  la  vicloire  de  la  nature  sur  Vcxallaiion 
(I76i),  histoire  d'un  jeune  émule  de  Don  Quichotte, 
qui  parcourt  le  monde  à  la  recherche  des  fées;  la 
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traduction  du  théâtre  de  Shahespeoëe  (1762-66), 
les  récits  comiques  (1765),  AgatJwn,  sorte  d'auto- 
biographie commencée  en  1761,  publiée  en  1763-67, 
Idris  et  Zénide  (1768),  Musarion  (1768),  plaidoyer 
en  faveur  de  la  philosophie  de  la  nature  :  par  sa 
grâce  et  par  son  habileté,  Musarion  réduit  à  néant 
les  théories  des  philosophes  stoïciens  et  pythago- 
riciens que  Tauteur  représente  comme  des  êtres 
passablement  ridicules  ou  odieux. 

Devenu  professeur  de  philosophie  à  TUniversité 
d'Erfurt  (l76i)),Wieland  écrit  en  1770  sonhéritage  de 
Diogène  (Nachlass  des  Diogenes);  en  1771 ,  Combabiis  ; 
en  1772,  le  miroir  d*or  ou  les  rois  de  Scheschtan, 
roman  politique  et  didactique  qui  lui  vaut  d'être 
choisi  par  la  duchesse-régente  Amélie  de  Saxe- 
Weimar  pour  compléter  l'éducation  du  jeune  prince 
Constantin  et  celle  de  son  frère  Charles  Auguste,  qui 
allait  bientôt  devenir  le  Mécène  des  lettres  alle- 
mandes; malgré  les  violentes  attaques  dont  il  fut 
l'objet  de  la  part  de  quelques  jeunes  poètes,  de 
Goethe  même  qui  railla  son  faux  hellénisme  [Gôlter, 
Helden  und  Wieland],  Wieland  conserva  toute  la 
sérénité  de  son  esprit  et,  par  son  humeur  souriante 
et  aimable,  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
cercle  littéraire  deWeimar.  Il  fonda  le  Mercure 
allemand  (1775-1789),  une  Revue  par  laquelle  il 
voulait  rendre  les  œuvres  littéraires  plus  populaires 
en  les  faisant  pénétrer  partout;  il  rédigea,  à  ])artir 
de  1796,  le  musée  Atlique  {Aitisches  Muséum)  ;  il 
publia  aussi  alors  des  romans  dont  quelques-uns 
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prennent  vdmg  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature allemande. 

V Histoire  des  Abdérilains^  {die  Abdenten,  1774) 
est  une  salire  très  amusante  où  est  raillée  rélroi- 
tesse  dVsprit  chez  les  petits  bourgeois;  sous  le 
voile  de  Tallégorie  grecque  apparaît  clairement  la 
critique  des  mœurs  contemporaines;  d'après  l'au- 
teur lui-même,  on  doit  considérer  celte  œuvre 
comme  une  «  contribution  —  peut-être  de  peu 
d'importance  —  à  l'histoire  de  l'espiit  humain  ».  — 
Démocrite,  revenu  après  de  longs  voyages  dans  sa 
ville  natale  d'Abdère,est  un  objet  de  curiosité  pour 
ses  compatriotes  ;  ils  blâment  son  humeur  vaga- 
bonde et,  se  complaisant  dans  l'éloge  de  leur  petite 
ville,  ils  ne  conçoivent  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de 
cité  comparable  à  la  leur.  Le  bon  sens,  la  pénétra- 
tion d'esprit,  la  finesse  du  philosophe  font  ressortir 
la  bêtise  profonde,  la  grossièreté,  la  lourdeur  des 
Abdéritains;  de  ce  contraste  jaillit  la  morale  de 
l'œuvre  :  l'esprit  d'examen  et  lé  jugement  per- 
sonnel doivent  l'emporter  sur  les  traditions,  sur  les 
préjugés  souvent  absurdes  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  leur  ancienneté. 

Un  des  épisodes  les  plus  caractéristiques,  un  de 
ceux  qui  montrent  le  mieux  l'humour' particulier 
à  Wieland,  c'est  l'histoire  du  procès  «  au  sujet  de 
l'ombre  de  l'âne  ».  Struthion,  dentiste,  ayant  loué 
un  ane,  traverse  une  plaine  brûlée;    se  sentant 

1.  B.  Seuffert,  Whlands  Ahderilen,  1878. 
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accablé  par  l'ardeur  du  soleil,  il  veut  se  reposer 
pendant  quelques  instants  à  Tombre  de  ranimai. 
Contestation  avec  Tânier  qui,  n'ayant  reçu  que  le 
prix  de  la  location  de  l'âne,  réclame  une  indemnité 
pour  l'ombre.  Struthion  ne  veut  pas  céder,  et 
l'affaire  vient  devant  le  ju^e,  le  «  bon  Philippides  », 
qui  n'avait  qu'un  seul  petit  défaut  :  aussi  souvent 
que  deux  adversaires  discutaient  devant  lui,  il 
lui  semblait  toujours  que  celui  qui  avait  parlé 
en  dernier  lieu  avait  raison.  Les  Abdéritains 
n'étaient  pas  assez  sots  pour  ne  s'être  pas  aperçus 
de  cette  faiblesse,  mais  ils  pensaient  qu'çn  pouvait 
montrer  quelque  indulgence  pour  un  homme  qui 
avait  d'ailleurs  de  si  grandes  qualités.  «  Oui, 
disaient-ils,  si  Philippides  n'avait  pas  ce  défaut, 
ce  serait  le  meilleur  juge  qu'on  eût  jamais  vu 
à  Abdéra  ».  Toute  la  scène  du  jugement  est 
pétillante  de  verve  ;  les  hésitations  du  juge  qui 
donne  tour  à  tour  raison  aux  deux  parties,  et  qui 
ne  pouvant  se  décider  finit  par  s'écrier  :  «Amenez 
l'âne  devant  la  cour  »,  sont  d'un  excellent  comique. 
Le  débat  n'arrive  pas  à  conclusion,  et  bientôt  toute 
la  ville  se  divise  en  deux  camps ,  celui  des  «  ânes  td 
et  celui  des  «r ombres»,  et  l'auteur  profite  de  l'oc- 
casion* pour  railler  impitoyablement  l'éloquence 
vaine  et  pompeuse  des  sycophantes,  les  passions 
qui  agitent  les  chefs  de  partis  populaires,  la  ja- 
lousie qui  remplit  de  fiel  l'âme  des  ecclésiastiques 
eux-mêmes,  les  mœurs  tracassières  d'une  petite 
bourgade   où   le  moindre   événement  prend  une 
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importance  colossale.  Rien  de  plus  vivant  que  cette 
satire  dont  Tamertume  est  tempérée  par  un  certain 
esprit  de  bonhomie;  s'il  a  souvent  la  main  un  peu 
moins  légère,  Wieland,  le  Voltaire  allemand,  est, 
par  son  ironie  sceptique  et  élégante,  le  rival  parfois 
heureux  du  grand  conteur  français.  —  Parmi  les 
autres  œuvres  en  prose  qui  appartiennent  à  la  der- 
nière période  de  la  vie  de  Wieland,  il  convient  de 
connaître  :  UHisloh^e  secrète  du  philosophe  Père- 
griniis  Proieus  (1791),  critique  de  l'exaltation  reli- 
gieuse, à  laquelle  s'oppose  dans  Agaihodàmon 
(1796)  l'éloge  de  la  naïveté  et  du  naturel  des  pre- 
miers chrétiens,  Aristippe  (1800-1802),  Menander 
et  Glycerion  (1804),  Krates  et  Ilipparchia  (1805), 
où  partout  est  glorifiée  la  théorie  de  la  jouissance 
modérée. 

A  côté  des  écrits  où  Wieland  imagine  une  anti- 
quité de  convention,  quelques  poèmes  s'appuient 
sur  des  légendes  du  moyen  âge  :  ce  sont  les  Récits 
et  les  Contes  (1776-78),  le  Nouvel  Amadis  (1771),  et 
surtout  l'œuvre  célèbre,  dans  laquelle  le  poète  s'est 
inspiré  à  la  fois  de  «  Huon  de  Bordeaux  j,  roman 
paru  en  1516  dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  et 
d'un  des  épisodes  du  <  Songe  d'une  nuit  d'été  »  de 
Shakespeare,  le  poème  d^^Obéron^  (1780),  écrit  en 
octaves  imitées  des  stances  italiennes,  et  qui  est 
un  pur  chef-d'œuvre  de  poésie  légère  et  aimable. 
—  Étant  dans  son  bon  droit,  Huon  a  tué  Chariot, 

1.  M.  Koch,  Das  Quellenverhallniss  V.  Wieland's  OOeron,  1880. 
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fils  de  Charleinagae  ;  pour  le  pimir  de  ce  crime , 
l'empereur  le  charge  d'une  périlleuse  mission  :  il 
doit  aller  à  Babylone,  pénétrer  dans  le  palais  de 
Calife,  tuer  Témir  qui  sera  assis  à  la  droite  de  ce 
prince,  arracher  à  ce  dernier  quatre  dents  molaires 
ainsi  qu'une  poignée  de  poils  de  barbe,  et.  enfin  lui 
enlever  sa  fille.  Mais  Obéron,  le  roi  des  Elfes,  pro- 
tège le  chevalier  ;  il  lui  remet  un  cor  magique,  qui, 
lorsqu'on  en  sonne  doucement,  excite  tous  les 
assistants  à  la  danse,  et,  lorsqu'on  en  sonne  plus 
fort,  attire  Obéron  lui-même;  il  lui  remet  aussi 
une  coupe  qui  est  toujours  pleine  d'un  vin  géné- 
reux :  grâce  à  ces  talismans,  grâce  à  son  inébran- 
lable courage  et  à  sa  parfaite  vertu,  grâce  aussi  à 
l'aide  que  lui  prête  son  vieux  et  fidèle  serviteur 
Scherasmin,  Huon  sort  victorieux  de  toutes  les 
épreuves.  Il  enlève  Rezia,  la  fille  du  Calife.  Les 
deux  jeunes  gens  ne  résistent  point  à  l'amour,  et, 
malgré  un  serment  téméraire,  ils  cèdent  trop  tôt 
à  leur  mutuelle  passion  :  Obéron,  brouillé  avec 
Titania,son  épouse, et  dont  le  bonheur  dépendait  de 
la  foi  avec  laquelle  ce  serment  serait  tenu,  les  aban- 
donne :  le  malheur  fond  alors  sur  eux,  mais  leur 
amour  reste  toujours  aussi  puissant,  et  la  menace 
des  pires  supplices  ne  peut  l'affaiblir.  Touché  d'une 
si  parfaite  constance,  Obéron  oublie  enfin  son  res- 
sentiment; il  ramène  les  amants  à  la  cour  de  Char- 
lemagne  et  lui-même  se  réconcilie  avec  Titania. 

Le -conteur  a  su  disposer  son  poème  avec  beau- 
coup d'art  :  de  la  réussite  des  entreprises  d'Huon 
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dépend  le  bonheur  d'Obéron  et  de  Titania  ;  les  deux 
fables  merveilleuses,  l'une  par  les  faits  et  l'autre 
par  les  personnages,  excitent  un  égal  intérêt.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  le  dévouement  du  vieux 
Schérasmin,  comme  rien  n'est  plus  gracieux  que 
Tamour  réciproque  de  Huon  et  de  Rézia.Unc  douce 
et  fine  ironie  avertit  constamment  le  lecteur  que 
le  poète  n'est  pas  la  dupe  de  son  imagination  ;  le 
merveilleux  alors  n'apparaît  plus  comme  ayant  une 
existence  réelle  et  irréalisable  pour  nous;  c'est  un 
moyen  que  l'on  accorde  volontiers  au  poète,  parce 
que  l'on  sent  que  c'est  uniquement  un  moyen.  C'est 
aussi  par  des  qualités  de  composition  et  de  style  que 
le  poème  de  Wieland  mérite  d'être  mis  au  premier 
rang  :  le  récit  se  développe  avec  une  clarté  lumi- 
neuse et  il  est  impossible  d'imaginer  une  langue  plus 
souple  et  en  même  temps  plus  musicale.  En  un  mot, 
Wieland  est  un  narrateur  charmant,  très  habile  à 
captiver  l'attention  des  lecteurs,  et  son  poème  mérite 
l'éloge  qu'en  fit  Goethe  écrivant  à  Lavater  :  t  Aussi 
longtemps  que  la  poésie  sera  la  poésie,  que  l'or  sera 
l'or,  que  le  cristal  sera  le  cristal,  V0béro7i  sera  aimé 
et  estimé  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art  du  poète.  * 
Le  g«^nie  de  Wieland,  philosophique  et  moqueur, 
ne  pouvait  être  très  populaire,  mais  si  Wieland  n'a 
que  médiocrement  contribué  d'une  façon  directe 
au  développement  de  la  littérature  i;iationale,  il 
a  cependant  exercé  une  double  et  salutaire  in- 
fluence :  tout  d'abord  il  a  réconcilié  avec  la  litté- 
rature de  leur  pays  les  classes  élevées  de  la  société, 
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auxquelles  le  sérieux  et  Thonnêteté  des  lettres  alle- 
mandes paraissaient  de  la  lourdeur  et  un  manque 
de  philosophie  ;  en  imitant  la  légèreté  française,  il 
a  fait  lire  des  œuvres  écrites  en  allemand  et  il 
a  travaillé  ainsi  à  l'expansion  de  sa  langue  ma- 
ternelle. Et  ensuite,  dès  qu'il  a  eu  conscience  de 
sa  vraie  vocation,  il  a  réagi  contre  les  excès  de 
sentimentalité  et  de  mysticisme  que  provoquait 
l'imitation  des  œuvres  dé  KIopstock;  il  a  opposé  le 
bon  sens  et  la  raison  à  l'imagination  débordante. 
Wieland  et  KIopstock  représentent  ainsi  deux  ten- 
dances naturelles  à  l'esprit  humain  et  qui  se  trouve- 
ront très  heureusement  unies  chez  les  grands  clas- 
siques allemands  et  surtout  chez  Goethe.  Wieland 
montrait  aussi  par  d'excellents  exemples  que  la 
langue  allemande  qui  s'était  pliée  aux  longues  et 
emphatiques  périodes  de  KIopstock  était  également 
capable  de  grâce,  d'élégance  et  que,  malgré  l'opinion 
de  Voltaire,  elle  pouvait  être  spirituelle  :  au  lieu 
des  inversions  lyriques,  des  mètres  difficiles  que 
KIopstock  avait  imposés  par  son  génie  et  qui 
plaisaient  par  leur  difficulté  même,  c'est  chez  Wie- 
land l'expression  simple,  le  rythme  aisé  auquel  la 
rime,  remise  en  honneur,  ajoute  un  nouveau 
charme. 

Sans  doute  Wieland  a  des  défauts  :  il  a  moins 
d'originalité  que  le  chantre  du  Messie,  ou  son  ori- 
ginalité consiste  surtout  à  avoir  su  imiter  les  autres  ; 
à  force  d'ironie,  il  est  parfois  d'un  scepticisme 
exagéré  ;  pour  intéresser  davantage,  et  malgré  son 

10 
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honnêteté  naturelle,  il  fait  appel,  dans  des  peintures 
d'une  sensualité  voulue,  à  quelques-unes  des  moins 
nobles  passions  du  cœur  humain  ;  ses  qualités 
mêmes  sont  encore  plus  celles  d'un  littérateur  habile 
que  celles  d'un  écrivain  dont  la  probité  consisterait 
à  ne  dire  que  ce  qu'il  croit  devoir  dire.  Et  c'est  parce 
que  les  Allemands  sont  moins  sensibles  aux  beautés 
de  la  forme  qu'à  la  solidité  du  fond  que  Wieland 
a  été  peu  goûté  et  qu'il  n'a  pas  fait  école.  On  re- 
trouve cependant  quelques  traits  de  son  génie  chez 
Karl  Arnold  Kortum  (1743-1824),  l'auteur  de  la 
Jobsiade  ;  chez  Johann  Karl  August  Musàus  (1735- 
4787),  qui  a  transcrit  les  Contes  populaires  des 
Allemands,  et  enfin  chez  Moritz  August  de  Thûmmel 
(1738-1817),  l'auteur  de  l'épopée  comique  Wilhelniine 
et  du  Voyage  dans  les  proiHnces  méridionales  de 
la  France^  œuvre  souvent  frivole,  mais  dans  laquelle 
Thûmmel  a  eu  le  mérite  de  combattre  la  supers- 
tition. 


CHAPITRE  XI 


Lessing. 


Inférieur  au  point  de  vue  poétique  à  Klopstocket 
à  Wielaud,  Lcssing  a  peut-être  plus  encore  que  ces 
deux  poètes  contribué,  par  ses  œuvres  de  critique 
et  par  ses  pièces  de  théâtre,  à  l'éducation  de  l'es- 
prit allemand.  Gotthold  Ephraim  Lessing\  naquit  le 
22  janvier  1729  à  Kamenz,  dans  la  Haute  Lusace;  il 
mourut  le  15  février  1781.  A  l'âge  de  12  ans,  il 
fut  envoyé  à  l'école  princière  de  Meissen,  et  son 
zèle  pour  Tétude  des  littératures  et  des  sciences 
lui  fit  bientôt  dépasser  tous  ses  condisciples;  le 
directeur  de  Técole  le  comparaît  à  un  «  cheval  qui  a 


1.  OEuvrcs.  Ed.  Hempel.  Ed.  Lachmann  et  Muncker,  1386. 
Biographie  de  Scbink,  1825,  de  Grave,  1829,  de  H.  Zimmern,  1878, 
de  Th.  W.  Danzel  et  G.  E.  Guhrauer  (éd.  Maltzahn  et  Box- 
berger),  1880,  de  H.  Dûntzer,  1882,  de  A.  Stahr,  1889,  de 
E.  Schmidt,  1884-92.  A.  G.  E.  Strodtmann,  Lessm^  (d\nprès  James 
Sime),  1878.  J.  W.  Braun,  Lessing  im  Urleile  seiner  Zeitgenossen 
(1747-81),  1884.  L.  Crouslé,  Lessing  et  le  goût  français  en  Alle- 
magne, Paris,  1863.  V.  Cherbuliez,  Etudes  de  lltt.  et  d'art, 
Paris,  1873.  J.  Kont,  Lessing  et  l'antiquité,  Paris,  1894.  E.  Grucker, 
Histoire  des  doctrines  lilt.  et  esthétiques  en  AU. ,  Lessing, 
Paris,  1896. 
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besoin  d'une  double  portion  de  fourrage  »;  déjà 
'  maintenant,  «  à  un  âge  où  Ton  ne  connaît  les  hommes 
que  par  les  livres  i>,  il  aimait  à  lire  des  comédies 
parce  qu^elles  sont  une  peinture  des  mœurs  socia- 
les :  «  Plante  et  Térence  étaient  un  monde,  dit-il, 
que  ma  réclusion  dans  une  école  semblable  à  un 
cloître,  me  permettait  d'étudier  tout  à  mon  aise  »  ;  il 
traduisait  aussi  Anacréon  et  il  l'imitait. En  1746,  ses 
parents  l'envoyèrent  à  Leipzig  pour  qu'il  y  étudiât 
la  théologie,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'occuper  unique- 
ment d'art  et  de  littérature;  il  se  lia  avec  Mylius, 
qui  eut  une  certaine  influence  sur' lui,  et  aussi 
avec  les  poètes  Johann  Adolf  Schlegel,  Zachariâ, 
Weisse.  A  peine  âgé  de  17  ans,  il  donnait  déjà 
quelques  articles  aux  revues  que  dirigeait  Mylius. 
Rarement  une  destinée  littéraire  s'était  annoncée  si 
tôt  et  avec  autant  de  force;  à  côté  à'épigrammes^ 
de  petites  œuvres  lyriques,  Lessing  écrivait  une 
comédie  :lexi<?2^5aî;a?2<  (1747),  et  il  avait  le  bonheur 
inespéré  de  voir  sa  pièce  acceptée  par  la  tragédienne 
Neuber,  jouée  à  Leipzig  et  accueillie  par  les  applau- 
dissements du  public.  Sans  doute  la  comédie  de 
Lessing  ne  pouvait  être  très  originale,  et  par  sa 
forme  elle  n'est  qu'une  imitation  assez  adroite 
d'œuvres  françaises;  cependant  le  choix  du  sujet 
faisait  apparaître  une  conscience  littéraire  peu  com- 
mune :  le  poète  ne  voulait  devoir  son  inspiration 
qu'à  lui-même  et  s'il  raille  les.  jeunes  savants, 
«  c'est,  qu'ils  étaient  alors  la  seule  espèce  de  fous 
qu'il  pût  connaître  ».  Parmi  les  autres  œuvres  dra- 
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matiques  datant  de  cette  époque,  il  faut  citer  le_ 
Mysogyne  (1748),  la  vieille  flUe  (die  alte  Jung  fer, 
1749),  V esprit  fort  (der  Freygeist,  1749),  les  femmes 
sont  des  femmes  (1749). 

Les  rapports  que  le  jeuae  Lessing  entretenait 
avec  les  comédiens,  le  goût  qu'il  montrait  pour  le 
théâtre  effrayèrent  ses  parents;  son  père  le  rappela 
à  la  maison  d'une  façon  plus  tragique  qu'humaine  : 
il  lui  fit  croire  que  sa  mère  était  mourante  et  la 
promptitude  que  mit  le  jeune  homme  à  accourir 
montra  combien  il  avait  le  cœur  naturellement  sen- 
sible et  bon.  Il  obtint  cependant  la  permission  de 
retourner  à  Leipzig,  mais  n'y  trouvant  plus  Myliua 
parti  pour  Berlin,  il  se  décide  lui  aussi  à  se  rendre 
dans  cette  ville.  11  lui  faut  alors  lutter  contre  la 
misère,  et,  pour  pouvoir  vivre,  il  doit  se  livrer  à  des 
travaux  d'ordre  inférieur  :  il  fait  des  traductions,, 
mais  il  achève  aussi  une  pièce  de  théâtre  sur  les  Juifs 
(1749),  qui  témoigne  de  son  esprit  de  tolérance;  il 
donne  avec  Mylius  les  Contributions  à  Vhistoire  du 
théâtre  [Beitràge  zur  Aufnahme  i0id  Hist07^ie  des 
TheaterSy  1750);  il  écrit  des  articles  de  fond  pour  la 
Gazette  de  Voss;  il  publie  une  collection  de  ses 
Bagatelles  [Kleinighelien ,  1751).  AWiltemberg  où 
il  passe  quelques  mois,  Lessing  s'intéresse  surtout 
à  l'histoire  de  la  reforme,  mais  il  étudie  aussi  Mar- 
tial et  Horace;  il  compose  des  épigrammes  et  il 
s'efforce  de  défendre  contre  Tau  leur  de  l'Art  poé- 
tique quelques-uns  des  poètes  latins  les  plus  vive- 
ment critiqués  par  celui-ci  [Rettungen,  1753-54). 
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La  diversité  des  éludes  de  Lessiog  prouve  combien 
son  intelligence  était  curieuse  et  combien  son  esprit 
était  capable  de  s'appliquer  aux  entreprises  les  plus 
variées;  cette  universalité  dans  le  génie  est  chez 
lui  un  trait. caractéristique.  De  retour  à  Berlin,  il 
publie  les  deux  premières  parties  de  ses  Écrits 
(1753-55),  puis  excité  par  une  traduction  très  mé- 
diocre des  œuvres  d'Horace,  due  au  pasteur  Lange, 
il  s'en  prend  violemment  au  traducteur  et  par  son 
Vade  Mecum  pour  Monsieur  S.  G,  Lange  (1754),  il 
passe  au  premier  rang  des  critiques  allemands; 
cependant  il  n'abandonne  point  ses  études  drama- 
tiques :  non  seulement  il  commence  la  Bibliothèque 
théâtrale  (1754-58),  mais  surtout  il  compose  une 
pièce  Miss  Sara  Sampson,  qui  va  lui  donner  au 
théâtre  Tautorité  qu'il  avait  déjà  conquise  dans  la 
critique. 

Miss  Sara  Sampson,  tragédie  bourgeoise  en  cinq 
actes  (1755),  n'était  cependant  pas  encore  une 
œuvre  entièrement  originale.  Lessing  en  a  emprunté 
le  sujet  au  roman  anglais  Clarisse  Harlowe  (1748), 
de  Richardson,  et  la  pièce  elle-même  est  tout  im- 
prégnée de  la  sentimentalité  à  la  mode;  l'expression 
a  souvent  la  subtilité  prétentieuse  o^i  la  violence 
effrénée  qui  se  retrouveront  dans  les  drames  du 
jeune  Schiller.  —  Mellefont,  un  des  principaux  per- 
sonnages de  la  tragédie,  est  un  vertueux  débauché; 
après  avoir  séduit  Sara  Sampson,  il  hésite,  malgré 
leur  amour  réciproque,  àl'épouser;  et  il  s'écrie  dans 
un  de  ces  transports  ordinaires  aux  acteurs  de'  ce 
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drame:  «  Nod,  je  ne  me  connais  pas  moi-même  1  qni 
suis-je?  un  fou?  un  scélérat?  peut-être  Tun  et 
lautrel  (La  main  sur  le  cœur)  Que  tu  es  méchant! 
je  ne  peux  moi-même  te  pénétrer!  Je  raime?oui, 
certes,  je  Taime.  Je  sens  que  je  sacrifierais  mille 
vies  pour  elle  qui  m*a  sacrifié  sa  vertu!  Je  le  ferais, 
maintenant,  tout  de  suite,  sans  hésiter,  je  le  ferais, 
et  cependant,  je  frémis  de  l'avouer,  et  cependant  com- 
ment comprendre?  et  cependant  j*ai  peur  de  Tins- 
taiit.qui  pour  toujours  doit  la  faire  mienne  aux  yeux 
du  monde,  etc.  ï  (lV-2).  Ce  singulier  amant  ne  craint 
pas  de  mettre  en  présence  sa  fiancée  Sara  avec 
Marwood,  une  ancienne  maîtresse  délaissée  et  pour 
laquelle  il  retrouverait  aisément  quelques  restes  de 
tendresse.  Pour  se  venger  de  l'abandon  de  Melle- 
font,  Marwood  empoisonne  Sara  et  c'est  ainsi  que 
se  termine  ce  drame  étrange  dans  lequel  des  per- 
sonnages aux  allures  vagues  et  incertaines  agissent 
sans  qu'on  puisse  toujours  deviner  les  motifs  de 
leurs  actions;  malgré  quelques  situations  tragiques, 
imposées  par  le  conflit  de  l'amour  et  de  la  jalousie, 
l'ensemble  est  trop  peu  naturel  pour  que  la  pièce 
puisse  produire  un  etîet  durable. 

Malgré  ses  défauts,  l'œuvre  de  Lessing  eut  un 
éclatant  succès  et  peut-être  moins  à  cause  des  per- 
fections qu'on  y  pensait  trouver,  que  parce  qu'elle 
était  d'un  genre  nouveau.  Ni  les  Suisses,  ni  Klops- 
tock,  ni  Wieland  n'avaient  eu  le  sentiment  ou  le 
goût  du  théâtre  et  c'est  aux  pièces  froides  de  Golt- 
sched  et  des  écrivains  de  son  école  que  s'opposait  ce 
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drame  d,e  famille  qui  avait  le  mérite  de  rompre  avec 
les  traditions  suranaées  des  rois  de  tragédie  et  de 
mettre  sur  la  scène  de  simples  bourgeois,  sans  que 
ces  bourgois  fussent  des  personnages  comiques  ou 
burlesques.  Enfin  l'emploi  de  la  prose,  du  langage 
familier,  tendait  à  rendre  l'expression  plus  vivante 
et  plus  spontanée,  et  à  faire  du  drame  un  genre 
populaire. 

Lessing  se  lia  à  Berlin  avec  Ramier  et  il  traduisit 
avec  lui  le  Théâtre  de  Diderot ,  puis  il  publia  des 
Fables  et  des  Dissertations  sur  la  Fable,  (1759). 
La  théorie  de  Lessing  sur  la  fable  est  originale.  Il 
s'étonne  de  ce  que  «les  modernes  aient  abandonné 
pour  les  sentiers  fleuris  du  bavardage  ((?i^  schwatz- 
Jiafie  Gabe)  le  chemin  d'Ésope,  chemin  qui  con- 
duisait à  la  vérité  »  ;  la  fable  vaut  surtout  par  la 
morale,  et  elle  n'est  qu'un  exemple  concret  aidant 
à  l'intelligence  des  abstractions  :  «  le  général  n'existe 
que  dans  le  particulier  et  ne  peut  être  reconnu 
d'une  façon  sensible  [anschauend]  que  dans  le 
particulier».  Les  ornements  littéraires  peuvent  em- 
bellir la  fable,  ils  en  affaiblissent  la  portée.  Aussi, 
sans  méconnaître  le  génie  «singulier»  de  La  Fon- 
taine, il  en  veut  à  ceux  qui  l'ont  imité.  Au  premier 
abord  celte  théorie  surprend;  elle  semble  contraire 
au  bon  goût,  mais  il  faut  songer  que  Lessing 
recherche  ici  quel  est  le. principe  de  la  fable,  ce 
qu'elle  est  en  soi,  bien  plus  qu'il  ne  juge  la  valeur 
littéraire  des  fabulistes.  Lui-même  a  donné  de 
nombreux  exemples  à  l'appui  de  sa  théorie  :  en 
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comparant  le  «  Corbeau  et  le  Renard  »,  de  Lessîng, 
avec  la  fable  célèbre  de  La  Fontaine  ^  on  trouvera 
Tœuvrc  du  poète  allemand  sèche  et  prosaïque,  mais 
ce  qui  nous  semble  être  un  défaut  eût  sans  doute 
paru  une  qualité  aux  yeux  de^Tauteur  : 

«  Un  corbeau  emportait  dans  ses  serres  un  mor- 
ceau de  viande  empoisonnée  qu*un  jardinier  irrité 
avait  jeté  aux  chats  de  son  voisin. 

«  Et  justement  il  voulait  le  dévorer  sur  un  vieux 
chêne,  lorsqu'un  renard  se  glissa  vers  lui  et  lui 
cria  :  Sois  béni,  oiseau  de  Jupiter!  —  Pour  qui  me 
prends-tu?  demanda  le  corbeau.  —  Pour  qui? 
répliqua  le  renard,  n*es-tu  pas  Taigle  puissant  qui, 
chaque  jour,  quittant  la  droite  de  Jupiter,  des- 
cends sur  ce  chêne  pour  me  nourrir,  misérable  que 
je  suis?  Pourquoi  te  déguises-tu?  ne  vois-je  pas 
dans  tes  serres  victorieuses  le  don  souhaité  que 
ton  dieu  continue  à  nVenvoyer  par  tes  soins? 
.  «  Le  corbeau  s'étonna  et  éprouva  une  joie  pro- 
fonde à  être  pris  pour  un  aigle.  Il  ne  faut  pas, 
pensa-  t-il ,  que  je  tire  le  renard  de  cette  erreur.  — 
La  sottise  le  rendant  généreux,  il  laissa  tomber 
sa  proie  et  s'envola  fièrement  loin  de  là. 

«  Le  renard  remassa  la  viande  en  riant  [sic]  et  la 
mangea  avec  une  joie  sournoise.  Mais  bientôt  la 
joie  se  changea  en  douleur;  le  poison  commença 
à  faire  son  effet  et  le  renard  creva. 

«  Puissiez-vous,  maudits  flatteurs,  ne  jamais  obte- 
nir par  vos  louanges  autre  chose  que  du  poison.  » 
(II,  15.) 
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La  finesse  chez  Lessiug  était  extrême,  et  ses 
jugements  s*étayaient  sur  une  science  aussi  sûre 
que  considérable;  il  donna  une*nouvelle  preuve  de 
sa  valeur  comme  critique  dans  les  Lettres  sur  la. 
littérature  qvVW  pul^lia  avec  ses  amis  Nicolaï  et 
Mendelssohn.  Christoph  Friedrich  Nicolaï*  (1733- 
1841)  avait  Tesprit  sarcastique  et  mordant  ;  il  railla 
la  préciosité  des  anacréontiques,  l'exagération  de 
KlOpstock  et  de  ses  disciples  ;  dans  ses  Lettres  sur 
Vétat  actuel  de  la  littérature  en  Allemagne  (1755) 
il  donna  une  intéressante  vue  d'ensemble  sur  la 
production  littéraire  de  l'époque;  il  fonda  la  BlMio- 
thèque  dés  belles-lettres ,  les  Lettres  sur  la  littéra* 
ture,  la  Bibliothèque  générale  allemande  ;  dans  son 
roman  Vie  et  Opinions  de  maître  Sebaldus  No- 
thanher,  il  s'attaqua  à  l'hypocrisie  et  à  l'intolérance 
religieuse,  puis  il  devint  un  des  apôtres  les  plus 
ardents  de  YAufklàrung  (Nicolaïtismus) ,  qui  ne 
laissait  subsister  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  qualités  intellec- 
tuelles, mais  aussi  la  beauté  et  la  bonté  du  carac- 
tère qui  attirèrent  Lessiug  vers Moses  Mendelssohn^ 
(1729-1786),  philosophe  doux  et  paisible  dont  les 
Lettres Sîir les se7îtiments{n^^)  sont  pleines  d'idées 
fines  et  nouvelles.  Mendelssohn  est  aussi  l'auteur 
d'un  traité  philosophique  important  sur  Y  Immorta- 
lité de  rame  {Phàdo7iy  17(57).  —  Avec  ces  deux 


1.  Gôckingk,  Mcolai,  Sein  Leben,  1820. 

2.  M.  Kayserling,  M.  Mendelssohn,  18G3. 
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collaborateurs,  Lessing  entreprit  de  passer  en  revne 
les  œuvres  des  écrivains  contemporains.  L'impor- 
tance historique  des  LUteratiirbriefe  {Briefe  die 
neuesie  Liiteratur  hetreffend,  1759-1763)  est  très 
grande,  et  de  plus  elles  fournissent  d'excellents 
exemples  de  critique  serrée,  impitoyable,  ennemie 
de  tout  ce  qui  est  faux  et  médiocre.  Lessing  recherche 
si  les  œuvres  sont  conformes  au  génie  allemand  ; 
il  loue  parfois  et  il  sauve  la  mémoire  de  Logau,  mais 
il  blâme  plus  souvent  ;  les  mauvais  traducteurs 
sont  pris  à  partie,  ainsi  que  les  poètes  qui,  comme 
Wiêland  (dans  ses  œuvres  de  début),  décrivent  des 
sentiments  qu'ils  semblent  né  point  éprouver;  la 
Messîade  de  Klopstock  est  soumise  à  un  jugement 
sévère;  Gleim  n'est  point  épargné ;.Gottsched,  dans 
une  lettre  célèbre  .(la  dix-septième),  est  attaqué 
avec  une  grande  violence  :  il  n'a  eu  qu'un  mérite, 
celui  de  reconnaître  le  déplorable  état  du  théâtre 
allemand,  mais  lorsqu'il  a  voulu  faire  des  réformes, 
il  s'y  est  pris  d'une  façon  absurde  :  «  Il  entendait 
un  peu  le  français  et  il  se  mit  à  traduire;  il  encou- 
ragea à  faire  de  même  tous  ceux  qui  savaient  rimer 
et  qui  comprenaient  les  mots  :  «Oui,  Monsieur»; 
comme  le  dit  un  critique  suisse,  il  composa  son 
Caton  avec  de  la  colle  et  des  ciseaux.  »  Ce  ne  sont 
ni  les  Français,  ni  les  Anglais  francisés,  mais  les 
véritables  Anglais  et  surtout  Shakespeare  que 
Gottsched  eût  dû  proposer  comme  modèles  :  les 
Allemands  sont  cf  naturellement  plus  portés  vers 
le  goût  anglais  que  vers  le  goût  français  D,idée  très 
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importante  que  Lessing  reprit  et  développa  plus 
tard  avec  éclat  dans  sa  Dramaturgie.  — Les  Lettres 
sur  la  littérature  sont  animées  d*une  ardeur  juvé- 
nile :  on  sent  que  Lessing  est  déjà  le  critique  sans 
peur  et  sans  reproche  qu'il  restera  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  ;  la  lajgue  est  d'une  clarté  et  d'une 
précision  qui  font  de  cette  œuvre  de  polémique  une 
ceuvre  vraiment  littéraire. 

A  c^tte  époque  appartient  encore  un  drame  en 
un  acte,  Philotas  (17S9).  C'est  l'histoire  d'un  jeune 
guerrier,  fils  de  roi,  qui,  fait  prisonnier,  se  donne 
la  mort  dans  l'espoir  de  ramener  la  paix.  Lessing 
ne  s'est  pas  encore  débarrassé  de  la  sentimentalité 
qui  dépare  Miss  Sara  Sampson  ;  en  outre,  tous  les 
personnages  sont  d'un  héroïsme  surhumain  et  qui 
ne  se  dément  jamais  ;  le  spectacle  de  ces  vertus 
si  solides  devient  bientôt  des  plus  monotones,  et 
les  exagérations  sont  rendues  peut-être  plus  sen- 
sibles, parce  que  l'auteur  a  écrit  son  drame  en  prose 
et  que  la  magnificence  du  vers  tragique  paraîtrait 
naturelle  pour  revêtir  de  si  grands  sentiments. 

De  1760  à  1765,  Lessing  vécut  en  Silésie  comme 
secrétaire  du  général  de  Tauenzien  ;  malgré  les 
nombreuses  distractions  de  la  vie  militaire,  il  con- 
tinua à  travailler,  approfondissant  surtout  les  ques- 
tions d'esthétique  ;  mais,  pendant  cinq  ans,  il  ne 
publia  rien.  Il  revint  à  Berlin,  puis  il  alla  à  Ham- 
bourg (1767),  où  il  avait  été  appelé  comme  critique 
du  théâtre  national  qu'on  venait  d'y  fonder.  L'en- 
treprise n'ayant  que  médiocrement  réussi,  Lessing 
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accepta,  en  i769,  une  place  de  bibliothécaire  àWol- 
fenbûttel  ;  il  srécut  dès  lors  très  retiré  et  très  isolé  ; 
la.  mort  de  sa  femme  après  un  mariage  de  courte 
durée  et  celle  de  son  jeune  fils  furent  des  épreuves 
au-dessus  de  ses  forces  :  sa  santé  déclina  rapide- 
ment ot  il  mourut  à  cinquante-deux  ans  (1781). 

Ce  sont  les  années  1766-1772  qui  sont  au  point  de 
vue  littéraire  la  période  la  plus  importante  de  la  vie 
de  Lessing.Il  publia  alors  coup  sur  coup  le  Laohoon 
(1763);  la  comédie  Minna  de  Barnhelm  (1767);  la 
Dramaturgie  de  Hambourg  (1768);  les  Lettres  sur 
des  questions  touchant  l'antiquité  (1768-69),  qui  fu- 
rent cause  de  sa  querelle  avec  le  savant  Klotz;  une 
étude  sur  la  façon  dont  les  anciens  ont  représenté 
la  mort  (1769);  le  drame  Emilia  Galotti  (1772).  Ce 
furent  ensuite  les  questions  d'histoire  religieuse^  et 
d'érudition  qui  passionnèrent  Lessing  :  il  les  traita 
avec  une  égale  supériorité  et  l'on  retrouve  ici  les 
qualités  de  profondeur  et  de  finesse  qui  caractérisent 
les  œuvres  plus  purement  littéraires.  Citons  :  les 
Fragments  de  l'inconnu  de  Wolfenbiittel  (1774),  les 
Écrits  polémiques  contre  le  pasteur  Gôze,  le  Tes- 
tament de  Jean  (1777),  et  les  œuvres  philosophiques 
Ernst  et  Falh  (1778-1780),  ï Éducation  du  genre 
humain  (1780).  Un  poème  dramatique  date  enfin  de 
la  dernière  période  de  la  vie  de  Lessing  :  c'est  Nathan 
le  ^Sa/^é»,  composé  en  1779..— Des  œuvres  qu'on  vient 


1.  K.  Schwarz,  Lessing  als  Theologe,  1854.  A.  Baumgartaer, 

Ijf'ssing's  religioser  Enlwickelungsgang,  1877. 
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d*énumérer  quelques-unes  doivent  être  rapidement 
analysées. 

L'étonnante  curiosité  de  Lessing  pour  toutes 
les  belles  œuvres  du  génie  humain  lui  fit  étudier 
l'esthétique  ;  ici  encore  son  influence  fut  féconde 
et  il  prouva  sa  compétence  dans  les  questions  artis- 
tiques par  le  Laoho07î  ou  sur  les  limites  de  la  pein- 
ture et  de  la  poésieK  II  s'était  vivement  intéressé 
aux  travaux  de  Johann  JoachimWinckelmann^  (17 17, 
assassiné  à  Trieste  le  8  juin  1768),  qui  dans  son 
Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité  (1764)  avait  donné, 
selon  l'expression  de  Herder,  une  «  métaphysique 
historique  du  beau,  tirée  des  œuvres  des  anciens  ]^-; 
il  avait  parlé  du  groupe  de  Laokoon  et  c'est  de 
l'étude  de  ce  même  groupe  que  découle  toute  la 
théorie  développée  par  Lessing.  Ce  dernier  combat 
l'axiome  alors  si  répandu  «  que  la  poésie  est  une 
peinture  au  moyen  du  langage,  tandis  que  la  pein- 
ture est  une  poésie  muette  »,  idée  fausse,  et  qui 
«  produit  dans  la  poésie  la  manie  de  la  description 
et  dans  la  peinture  la  recherche  de  l'allégorie  ». 
Il  ne  faut  point  vouloir  enfermer  la  poésie  dans  les 
limites  plus  étroites  de  la  peinture;  ces  deux  arts 
se  ressemblent,  il  est  vrai,  a  ils  représentent  des 
choses  absentes  auxquelles  ils  donnent  l'apparence 


1.  Ed.  H.  Blûmner,  1880.  W.  Cosack,  1882.  J.  Buschmann, 
1886.  H.  Fischer,  Le&sings  Laokoon  u.  die  Geselze  der  bitdenden 
Kiinsl.  1887.  E.  Grucker,  Le  Laokoon  de  iessin<j.  Paris,  1892. 

2.  W.  Kûhne,  MeislerslucPe  ans  Winckelmanns,  Werken  nehst 
Goellies  Aufsalz  iibev  W.  1879.  K.  Justi,   Winckelmann,  ISOC. 
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de  la  réalité ,  tous  deux  ils  nous  trompent  et 

cette  erreur  même  nous  est  agréable.  »  Mais  quelle 
différence  dans  les  procédés  et  combien  cette  dif- 
férence n*apparaît-elle  pas,  si  ro'h  compare  le  Lao- 
koon  du  statuaire  grec  avec  la  description  que  fait 
Virgile  des  souffrances  du  malheureux  prêtre  troyen. 
D'une  part,  l'expression  de  la  douleur  est  atténuée, 
elle  n'a  rien  d'exagéré,  car  l'exagération  ne  pourrait 
.être  supportée  longtemps  :  le  sculpteur  a  choisi 
dans  les  souffrances  de  Laokoon  l'instant  le  plus 
saisissant  et  c'est  notre  imagination  qui  doit  deviner 
quel  fut  le  début  de  cette  souffrance  et  jusqu'où 
elle,  ira;  d'autre  part,  le  poète,  se  servant  des  mots^ 
-évocateurs  d'images,  nous  représente  la  gradation 
des  souffrances  chez  Laookon  :  il  peut  pousser  sa 
description  jusqu'au  bout,  faire  pleurer  et  gémir  son 
héros,  sans  provoquer  en  nous  la  sensation  de 
l'horreur  et  du  dégoût.  Les  arts  plastiques  sont  une 
synthèse,  l'art  du  poète  est  une  analyse;  le  domaine 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  est  l'espace,  celui 
de  la  poésie  est  le  temps.  On  voit  Timporlance  de 
cette  théorie  :  pour  l'appliquer,  il  faut  que  le  poète 
cherche  à  représenter  des  actions  et  non  des  états; 
c'est  donc  la  condamnation  du  genre  purement  des- 
criptif, genre  que  Lessing  avait  autrefois  combattu 
(Pope,  un  méthaphysicien,  1755).  L'impression 
causée  par  le  Laokoon  fut  profonde  :  «  Le  rayon 
lumineux,  écrit  Goethe,  que  l'excellent  penseur  fit 
tomber  sur  nous  à  travers  d'épais  nuages,  fut 
le  bienvenu.  Gomme  dans  un  éclair  nous  appa- 
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Furent  toutes  les  conséquences  de  sa  merveilleuse 
idée  ». 

Au  Laokoon,  chef-d'œuvre  de  critique  esthétique, 
correspond  dans  le  domaine  littéraire  la  Dramatur- 
gie  de  Hambourg^,  Censeur  officiel  du  théâtre  de 
Hambourg,  Lessing  voulait  faire  de  sa  Dramaturgie 
un  «  répertoire  critique  de  toutes  les  pièces  à  jouer  »  ; 
il  voulait  f  suivre  pas  à  pas  tous  les  progrès  que 
pourraient  faire  l'art  du  poète  ou  celui  de  Tacleur  ». 
Mais  Lessing,  renonçant  bientôt  à  la  dernière  partie 
de  ce  programme,  écrivit  un  véritable  cours  de  litté- 
rature théâtrale.  Grâce  à  sa  vaste  érudition,  il  soulève 
constamment  des  questions  de  philosophie  drama- 
tique et  il  les  traite  avec  une  profondeur  qui  n'ex- 
clut pas  une  clarté  et  une  précision  admirables.  Il 
s'occupe  tour  à  tour  du  merveilleux  au  théâtre,  du 
mélange  des  situations  comiques  et  des  situations 
tragiques,  de  la  vérité  historique;  il  discute  longue- 
ment la  question  des  trois  unités  d'après  Aristote, 
et  celle  de  la  définition  de  la  tragédie.  C'est  à  propos 
de  cette  discussion  que  Lessing,  réservant  toutes 
ses  faveurs  pour  Diderot,  le  père  du  drame  bour- 
geois, s'en  prend  aux  poètes  français.  La  plupart 

1.  H.  Dûntzer,  Lessing  als  Dramaliker  u.  Dramattirg,  1862. 
0.  Weddigen,  Lrssing's  Théorie  dev  TragÔdie,  1876.  W.  Gosack, 
Malerialien  zu  Lnssings  //.  D.,  1876.  F.  Schrôter  u.  R,  Thiele, 
Lessings  //.  U.,  1877-78.  H.  Bulthaupt,  Dramaturgie  der  Claasiker 
il.  Lessing.  Goethe.  Schiller.  Kleist),  1883.  ïrad.  Suckau,  revue 
parL.  Crouslé,  Paris,  t869.  J.  VoxmexiXÀQT,  Eludes  sur  la  Drama- 
turgie de  Hambourg,  1881.  E.  Grucker,  La  Dramaturgie  de  Les- 
si-ug,  Corneille  Aristote  et  la  tragédie  française,  l*aiis,  1898. 
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dés  pièces  jouées  au  théâtre  de  Hambourg  —  qui 
devait  cependaot  être  un  théâtre  national  —  étaient 
empruntées  au  répertoire  français.  Le  public  alle- 
mand applaudissait  Corneille,  Molière,  plus  rare- 
ment Racine,  Voltaire,  Régnard,  Destouches  et 
quelques  auteurs  moins  importants.  Lessing,  qui 
déjà,  dans  les  Lettres  sur  la  littérature  avait  cherché 
à  réagir  contre  une  influence  qui  lui  semblait 
funeste,  a  maintenant  Toccasion  de  développer  à 
loisir  ses  théories  sur  le  théâtre  français  :  il  en  recon- 
naît parfois  les  mérites,  mais  il  estime  que  la  base 
est  peu  solide  sur  laquelle  s'élève  le  brillant  édifice 
des  œuvres  classiques.  Les  Français  s*appuient  sur 
l!autorité  d'Aristote  et  Lessing  reconnaît  également  - 
cette  autorité  qu'il  estime  «  aussi  infaillible  que  celle 
d'Euclide .»;  mais  Aristote n'ajamais  été  bien  compris 
en  France  et  Shakespeare,  qui  cependant  n'a  point 
étudié  les  théories  du  critique  grec,  les  applique, 
dans  son  inconscience,  avec  infiniment  plus  de 
bonheur  que  ne  Tout  fait,  malgré  tous  leurs  efforts, 
les  tragiques  français.  Si  Lessing  voulait  ruiner 
rinfluence  française  au  profit  de  l'influence  anglaise, 
c'est  qu'il  espérait  que  le  génie  allemand,  se  recon- 
naissant dans  les  œuvres  de  Shakespeare  et  des 
poètes  anglais,  retrouverait  enfin  le  fil  perdu  des 
traditions  de  la  race;  délivré  alors  des  liens  qui 
l'entravaient,  ils'élèveraitvictorieusementau-dessus 
de  l'imitation.  Sans  doute,  dans  celte  guerre  à  l'es- 
prit français,  le  critique  allemand  n'est  pas  toujours 
équitable  et  la  passion   l'aveugle  parfois  :  il  y  a 
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quelque  perfidie  à  faire  de  Rodogiine  le  chef- 
d'œuvre  de  Corneille  parce  que  Corneille  avait  un 
faible  pour  celte  pièce  et  Lessing  montre  dans  ses 
jugements»  sur  Voltaire  un  ressentiment,  une  ani- 
mosité  indignes  d'un  critique  consciencieux;  mais  le 
plus  souvent  la  Dramaturgie  de  Hambourg  est  un 
parfait  modèle  de  dialectique  savante,  subtile,  péné- 
trante et  suggestive;  le  style  en  est  d'une  merveil- 
leuse habileté.  Et  cependant  Lessing  désespérait  du 
succès  de  ses  efforts.  «  Ah!  s'écrie-t-il,  non  sans 
amertume,  quelle  naïveté  que  de  vouloir  donner* 
aux  Allemands  un  théâtre  national,  alors  que  les 

Allemands  ne  sont  pas  encore  une  nation Nous 

sommes  encore  les  imitateurs  jurés  de  tout  ce  qui 
vient  de  l'étranger,  nous  sommes  encore  les  hum- 
bles admirateurs  des  Français  qu'on  ne  peut  assez 
admirer.  Tout  ce  qui  nous  vient  de  l'autre  côté  du 
Rhin  est  beau,  charmant,  aimable  et  divin  ».  Mais 
Lessing  est  trop  sévère  envers  lui-même  et  la  Drama- 
turgie de  Hambourg  a  contribué  pour  une  bonne  part 
à  la  formation  de  la  littérature  vraiment  nationale. 
Lessing  ne  se  contentait  pas  d'être  actif  dans  le 
domaine  de  la  critique,  il  produisait  des  œuvres 
originales.  C'est   d'abord    Minna    de    Barnhelm\ 

i.  A.  Nodnagel,  Lcssing's  Dramen  u.  dramatische  Fragmente, 
18 i2.  K.  Fischer,  Lessing  als  lieformalor  der  d.  Litteratur  [1.  M. 
V.  Bavnliebn,  Faust.  E.  Galotti/ll,  Nathan  der  Weise),  1881.  M, 
Hettner,  [M.  v.  Bamhelm.  E.  Galoiti.  Nathan  der  Weise),  1868. 
E  Niemeyer,  1877.  E.  Kuenen,  1878.  De  Barante  et  Frank,  Théâtre 
choisi  de  Lessing,  [Nathan  le  Sage,  Emilia  Galotti.  Minna  de 
Bamhelm)  et  de  Kotzebue,  Paris,  1870. 
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comédie  en  cinq  actes  et  qu'on  estime  le  premier 
véritable  chef-d'œuvre  de  la  scène  allemande. 
L'observation  y  est  infiniment  plus  profondé  que 
dans  les  pièces  précédentes  et  les  caractères  sont 
dessinés  d'une  main  ferme  et  sûre.  Le  major  de 
Telllieim,  excellent  officier,  d'une  honnêteté  à  toute 
épreuve,  a  cependant  été  congédié  de  l'armée;  on 
le  soupçonne  d'avoir  commis  quelque  malversation; 
sans  se  plaindre,  il  a  caché  sa  honte  et  sa  misère  à 
tous  les  yeux;  il  n'a  plus  osé  revoir  Minna^  la  jeune 
fille  riche  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Minna  se 
met  à  la  recherche  de  son  fiancé,  elle  le  trouve  dans 
une  humble  hôtellerie  de  Berlin;  pour  triompher  des 
scrupules  du  loyal  officier,  elle  feint  de  s'être  réfu- 
giée auprès  de  lui  après  avoir  été  déshéritée;^ 
jamais  en  effet  Tellheim  n'aurait  consenti  à  associer 
sa  pauvreté  à  la  richesse  de  Minna,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  pense  pouvoir  être  utile  à  la  jeune  fille 
qu'il  lui  avoue  de  nouveau  son  amour.  —  Lessing 
semble  avoir  pris  plaisir  à  dessiner  la  caricature 
d'un  aventurierfrançaisRiccautdelaMarlinière,qui 
triche  au  jeu  sans  le  moindre  scrupule^  mais  dont 
le  cynisme  même  fait  un  être  d'exception.  Dans  son 
ensemble  cette  comédie  de  caractère  et  d'intrigue 
est  charmante,  toute  pleine  de  beaux  sentiments, 
et  qui  paraissent  naturels  parce  que  le  lecteur  ne 
les  trouve  pas  trop  au-dessus  de  ceux  qu'il  peut 
éprouver  lui-même.  La  scène  suivante  donnera 
une  légère  idée  du  ton  de  *  l'œuvre  entière  : 
Tellheim  appauvri  est  forcé  de  congédier  Just,  son 
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serviteur  fidèle,  il  lui  a   ordonné  d*apporter  ses 
comptes  : 

Teillheim,  —  Est-ce  toi? 

JusT  [s" essuyant  les  yeux).  —  Oui. 

Tellheim.  —  Tu  as  pleuré? 

JusT.  —  Jai  écrit  mon  compte  à  la  cuisine,  et  la 
cuisine  est  pleine  de  fumée.  —  Le  voici,  Monsieur. 

TiiiLLiiEiM.  —  Donne. 

JusT.  —  Ayez  de  la  pitié  pour  moi ,  Monsieur.  Je 
sais  bien  que  les  hommes  n'en  ont  montré  aucune 
pour  vous,  mais.. . 

Tellhlim.  —  Que  veux- tu? 

JusT.  —  J'aurais  plutôt  compté  sur  la  mort  que 
■  sur  mon  congé. 

^  Tellheim.  —  Je  ne  peux  pas  te  garder  plus  long- 
temps; il  faut  que  j'apprenne  à  me  tirer  d'affaire 
sans  domestique  [il  déplie  le  compte  et  le  Ut)  : 
a  Monsieur  le  major  me  doit  :  3  mois  et  demi  de  mes 
gages  à  6  thalers  le  mois,  soit  21  thalers.  Depuis  le 
premier  déboursé  en  menus  frais  :  1  Ihaler,  7  gros, 
9  pfennigs,  summa  summarum,  22  thalers,  7  gros, 
9  pfennigs.  »  —  Bien,  et  il  est  juste  que  je-paie  en 
entier  le  mois  commencé. 

•lusT.  —  De  l'autre  côté,  Monsieur  le  major. . . 

Tellheim.  —  Encore  quelque  chose?  [Il  lit)  «  Ce 
que  je  dois  à  Monsieur  le  major  :  payé  pour  moi  au 
chirurgien  du  régiment  :  '25  Ihalers.  Médicaments 
et  soins  pendant  ma  maladie,  payé  pour  moi  39  tha- 
lers. Avancé  sur  mîf  demande  à  mon  père  incendié 
et  pillé,  sans  compter  deux  chevaux  pris  à  l'ennemi 
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et  qu'on  lui  a  donnés,  50  Ihalérs,  summa  summa- 
rum,  114  thalers,  dont  il  faut  déduire  les  22  Ihalers, 
7  gros,  9  pfennigs.  Reste  devoir  à  Monsieur  le  major 
91  thalers,  16  gros,  3  pfennigs.  )>  — Impudent!  es-tu 
devenu  fou? 

'  JusT.  —  Je  crois,  en  -effet,  que  je  vous  ai  coûté 
bien  davantage,  mais  ce  serait  de  l'encre  perdue  que 
de  vouloir  l'inscrire.  Je  ne  puis  pas  vous  le  payer, 
même  si  vous  me  reprenez  toute  cette  livrée  que  je 
n'ai  pas  non  plus  gagnée...  Ah,  j'aimerais  mieux 
que  vous  m'eussiez  laissé  crever  à  l'hôpital  ». 

Tout  était  nouveau  dans  celte  comédie,  aussi 
bien  le  sujet  emprunté  aux  mœurs  contemporaines 
et  allemandes  que  la  simplicité  de  l'action;  la 
langue  enfin  en  est  naturelle,  claire  et  vivante. 

Le  succès  de  Minna  de  Barnhehn  avait  été  consi- 
dérable ;  Lessing  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 
le  nouvel  essai  qu'il  fît  d'une  tragédie  bourgeoise. 
Dans  Emilia  GalotiV,  la  dramatique  histoire  de 
Virginie  tuée  par  son  père,  qui  veut  la  soustraire 
au  déshonneur,  a  inspiré  Lessing  ;  mais  il  a  moder- 
nisé le  sujet,  et  l'action  se  passe  dans  une  petite 
principauté  italienne  qui  pourrait  tout  aussi  bien 
être  allemande.  Le  prince  a  vu  Emilia,  il  en  est 
tombé  amoureux  ;  lorsqu'on  lui  annonce  qu'elle 
est  sur  le  point  de  se  marier,  il  n'écoute  que  sa 
passion,  il  devient  le  complice  d'un  infâme  cour- 


1.  R.  M.  Werner,  Lessing's  Emilia  Galotii,  1882.  Volkmann, 
Zu  den  Quellen  der  Ë   GaloUi,  1888. 
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lisaa  Marinelli  :  une  attaque  de  brigands  est 
simll^ée,  le  fiancé  d'Émilia  est  tué;  elle-même  est 
enlevée  au  moment  où  elle  passe  près  du  château 
de  plaisir  du  prince.  Odoardo,  le  père  d'Émilia,  vient 
réclamer  sa  fille;  il  rencontre  au  château  une  favo- 
rite délaissée,  Orsina,  que  la  jalousie  rend  clair- 
voyante; elle  dévoile  au  malheureux  l'amour  du 
prince  pour  Émilia,  et,  soupçonnant  le  crime, 
elle  excite  Odoardo  à  la  vengeance,  «  le  vice  arme 
la  vertu  »  (de  Staël),  mais  les  plaintes  de  l'amour 
coupable  feront  couler  le  sang  d'une  victime  inno- 
cente. Lorsque  Émilia  peut  enfin  voir  son  père, 
lorsqu'elle  apprend  que  le  prince,  sous  prétexte  de 
faire  une  enquête,  va  la  séparer  de  ses  parents,  elle 
se  révolte,  elle  souhaite  la  mort,  et,  réclamant  le 
poignard  qu'Odoardo  tient  dans  la  main,  elle  s'écrie  : 
t  Donnez-moi  ce  poignard,  mon  père,  donnez-le  moi. 

Odoahdo.  —  Ah  !  si  tu  le  connaissais  ce  poignard  1 

ÉMILIA.  —  Qu'importe  que  je  ne  le  connaisse  pas! 
un  ami  inconnu  est  aussi  un  ami.  Donnez-le  moi, 
mon  père,  donnez-le  moi! 

Odoardo.  —  Si  maintenant  je  te  le  donne, 

tiens!  [il  le  lui  donne). 

ÉMILIA.  —Voilà  !  [ait  moment  où  elle  va  se  frapper, 
son  père  lui  arrache  le  poignay^d  des  mai'ns), 

Odoardo.  —  Vois  quelle  promptitude!  —  non  ce 
n'est  pas  à  toi  à  l'en  servir. 

Emilia.  —  C'est  vrai,  c'est  avec  une   épingle  à 

cheveux  que  je  dois [Elle  porHe  ses  maiu5>i  ses 

cheveux  iwur  jjrendre  une  épingle  et  saisit  la  rose 
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dont  elle  s*éiait  parée.)  Rose,  te  v.oilà  encore l 
A  terre,  tu  ne  dois  pas  être  dans  les  cheveux  d'une.. . 
ce  que  mon  père  veut  que  je  devienne. 

Odoardo.  —  Oh,  ma  fille! 

ÉMiLïA.  — Ah,  mon  père!  vous  ai-je  deviné, 

mais  non,  si  telle  était  votre  pensée,  vous  n'hésite- 
riez pas  ainsi.  [Avec  amertume,  tandis  qxCelle 
effeuille  la  rose)  :  jadis,  oui,  il  y  eut  un  père  qui, 
pour  sauver  sa  fille  de  la  honte,  lui  plongea  dans 
le  sein  le  premier  poignard  venu...  et,  pour  la 
seconde  fois,  il  lui  donna  ainsi  la  vie!  mais  de  telles 
actions  sont  des  actions  des  temps  passés!  il  n'y  a 
pins  de  père  comme  celui-là. 

Odoardo.  —  Si,  ma  fille,  il  y  en  a  encore  [il  la 
frappe),  Dieu,  qu'ai-jc  fait!  [elle  est  sur  le  point  de 
tomber,  et  il  la  saisit  dans  ses  bras), 

Émilia.  —  Vous  avez  brisé  une  rose  avant  que 
l'orage  l'eut  effeuillée.  Laissez-moi  baiser  votre 
main,  la  main  de  mon  père.  » 

L'action,  dans  le  drame  de  Lessing,  est  vive  et 
rapide  ;  les  caractères  sont  peints  avec  force  et  avec 
vérité;  la  pièce  est  bien  construite,  trop  bien 
même,  |)Our  ceux  qui,  avec  Schlegel,  y  voient  un 
«  modèle  d'algèbre  dramatique  »  ;  elle  a  eu  enfin 
une  réelle  portée  sociale  en  dévoilant  hardiment  la 
corruption  et  le  despotisme  des  classes  les  plus 
élevées  de  la  société. 

Après  avoir  donné  des  modèles  dans  le  genre 
comique  et  dans  le  genre  tragique,  Lessing  aban- 
donna la  scène,  et  lorsqu'il  y  revint,  ce  fut  avec  un 
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poème  dramatique  moins  fait,  d'après  Tau teur  lui- 
même,  pour  la  représentation  que  pour  la  lecture. 
Dans  Nathan  le  Sage\  tragédie  en  vers  ïambiques, 
Lessing  met  en  conflit  des  représentants  du  Chris- 
lianisme,  du  Judaïsme  et  du  Mahométisme.  Si  le 
juif  Nathan  est  moralement  supérieur  au  sultan 
Saladin  et  au  moine,  cependant,  la  philosophie  qui 
se  dégage  de  la  pièce  entière  est  que  toule  religion 
est  bonne  qui  produit  de  bons  fruits  :  c'est  aussi  la 
conclusion  du  célèbre  apologue  des  trois  anneaux 
(d'après  Boccace),  que  Nathan  raconte  à  Saladin 
lorsque  celui-ci  lui  demande  à  quelle  forme  reli- 
gieuse il  faut  donner  la  préférence.  C'est  par  une 
leçon  de  tolérance  que  Lessing,  qui,  trente  ans 
auparavant,  avait  écrit  Les  Juifs,  clôturait  digne- 
ment sa  carrière  dramatique. 

Lessing  chercha  partout  et  toujours  la  vérité,  et 
il  la  chercha  avec  ardeur.  «  Si  Dieu,  disait-il  à  la 
fin  de  sa  vie,  tenait  dans  sa  droite  toute  la  vérité, 
et  dans  sa  gauche  l'effort  toujours  actif  vers  la 
vérité,  même  avec  celle  condition  de  se  tromper 
toujours  et  éternellement,  et  s'il  me  disait  : 
€  Choisis  >,  je  saisirais  humblement  sa  main  gauche, 
et  je  lui  dirais  :  «  Mon  Père,  donne,  car  la  pure 
vérité  n'appartient  qu'à  toi  seul.  »  Il  n^y  a  rien  en 

1.  E.  Niemeyer,  Z.e^6't7ï<;'5  Nathan  der  Wiise,  1855.  J.  G.  Rôn- 
nefahrt,  Leasings  Nathan  ans  seinem  Inhalt  erklàrt ,  18G3. 
Naumann,  Lileralur  i'der  Lessings  Nathan,  1867.  Edioger, 
Pabst  Vorlesungen  ûher  den  Nathan,  1881.  K.  Fischer,  Lessings 
Nathan  der  Weise,  Die  Idée  u.  Charakter  dcr  Uichtung,  1881. 
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Lessiog  du  dilettante,  aussi  ses  œuvres  ont-elles 
•  une  allure  personnelle  et  passionnée.  Si  parfois 
ses  attaques  ont  été  trop  vives,  s'il  n*a  pas  toujours 
ménagé  ses  adversaires,  c'est  qu'il  sentait  en  lui 
une  énergie  peu  commune  ;  jamais  il  n'a  reculé,  et 
Ton  peut  affirmer  que  les  causes  pour  lesquelles  il 
a  lutté  étaient  grandes  et  nobles;  s'il  fut  parfois 
impitoyable,  il  a  cependant  tiré  de  l'oubli  quelques 
noms  qui  méritaient  de  l'être,  il  a  combattu  pour  le 
triomphe  de  l'esprit  allemand,  et  en  cela  il  a  donné 
la  mesure  de  son  patriotisme;  il  a  enfin  prêché  la 
tolérance  religieuse,  montrant  une  largeur  d'esprit 
qu'explique  sa  vaste  intelligence.  Et  pourtant  il 
était  assez  modeste  et  assez  fin  pour  reconnaître 
qu'il  n'avait  que  de  médiocres  dons  poétiques,  et, 
lorsqu'il  avoue  à  la  fin  de  sa  dramaturgie  qu'il  n'est 
pas  poète,  cet  aveu  est  sincère  et  prouve  l'honnêteté 
de  celui  qui  le  fait. 

L'influence  de  Lessing  fut  considérable  :  comme 
Luther,  pour  lequel  il  professait  une  vive  admira- 
tion, il  soutint  avec  énergie  le  principe  de  la  libre 
recherche;  il  créa  véritablement  le  drame  allemand 
en  le  ramenant  vers  la  nature  et  vers  l'art;  il  donna 
enfin  à  la  prose  un  éclat  jusqu'alors  inconnu,  en 
l'assouplissant  et  en  la  purifiant  :  pas  une  ligne  des 
écrits  de  Lessing  n'a  vieilli  et  la  force  du  génie  leur 
donne  une  éternelle  jeunesse  '. 


1.   A.    Lehmann,  Forschungen  ûber  Lessings  Sprache,  1875. 
M.  R.  Waldberg,  Forschungen  iiber  Lessings  Stil.,  1882. 
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Parmi  les  écrivains  dont  il  n'a  pu  être  question, 
et  qui  appartiennent  à  cette  période,  il  faut  encore 
citer  : 

Justus  Môser  (1720-1794),  le  plus  grand  historien 
allemand  du  xviii<^  siècle  (Histoire  (TOsnàbrucli, 
Fantaisies  patriotiques). 

Le  philosophe  Johann  Georg  Zimmermann  (1728- 
1795) ,  connu  par  son  livre  «  Sur  la  Solitude  t>  (1784- 
85). 

Thomas  Abbt  (1738-1756),  collaborateur  des 
Lîtteratiirbriefe,  et  qui  se  montra  patriote  dans 
son-écrit  de  La  Mort  pour  la  Patrie. 

Johann  Friedrich  de  Cronegk  (1731-1757),  Corné- 
lius Hermann  d'  Ayrenhoff  (1733-1819),  Joachim 
Wilhelm  de  Brawe  (1738-1758),  qui  furent  des 
auteurs  dramatiques. 


HUITIÈME  PÉRIODE 

1770-1850. 


CHAPITRE    XII. 

HerDER.  —  BURQER.  —  LkS  POÈTES  DE  GÔTTINGEN  :  VOSS, 

HoLTY,  ETC.,  —  Les  «  Sturmer  und  Drânger  ». 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  est  pour  la  littéra- 
ture allemande  une  époque  très  brillante  et  les  noms 
de  Gœlhe  et  de  Schiller  méritent  d'être  placés  à  côté 
de  ceux  des  plus  grands  génies  qui  honorent  Thuma- 
nité.  Weimar  devient  alors  la  capitale  littéraire  de 
l'Allemagne;  d'autre  part,  un  certain  nombre  de 
poètes  que  réunissent  des  admirations  et  des  haines 
communes  font  de  Gôttingen  un  centre  d'activité 
intellectuelle.  Cependant,  celle  période  d'éclat  ne 
fut  pas  exemple  de  tout  excès  et  Ton  verra  jusqu'à 
quel  degré  d'aberration  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  génie  a  conduit  les  Sturmer  und  Driiuger. 

Lessing  avait  été  l'apôtre  convaincu  et  puissant 
de  la  raison  et  du  bon  sens,  Herder  fut  celui  de 
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riinaginatioa  et  du  sentiment  :  ces  deux  écrivains 
se  complètent  et  représentent  deux  tendances  que 
Ton  voit  constamment  en  lutte.  Johann  Gottfried 
Herder'  naquit  le  25  août  1744  à  Mohrungen,  dans 
la  Prusse  orientale  ;  son  père  était  un  modeste  tisse- 
rand devenu  maître  d'école.  Le  jeune  Herder,  qui 
avait  un  naturel  timide  et  renfermé,  connut  dès  son 
enfance  des  jours  pénibles  ;  cependant,  comme  famu- 
lus  de  Trescho,  diacre  de  Téglise  de  Mohrungen,  il 
put  se  livrer  à  son  goût  pour  la  lecture  ;  il  se  desti- 
nait à  la  théologie,  mais  Toccasion  qui  lui  fut  offerte 
d'accompagner  à  Kônigsberg,  le  chirurgien  militaire 
russe  Schwarzerloh,  le  poussa  brusquement  vers  la 
médecine  (1762).  En  changeant  de  vocation  il  donnait 
une  preuve  de  cette  instabilité  d'humeur,  de  cette 
inquiétude  d'esprit  qui  assombriront  toute  son  exis- 
tence. N'ayant  pu  supporter  la  vue  de  la  première 
opération  faite  en  sa  présence,  il  revint  à  l'étude  de 
la  théologie.  A  Kônigsberg,  il  suivit  les  cours  du  phi- 
losophe Immanuel  Kant,  dont  plus  tard  il  attstqua 
vivement  lés  idées  {Métacritique  à  la  critique  de  la 
raison  pure^  1799);  mais  il  y  subit  surtout  une 
influence  qui  devait  être  durable  et  dont  se  re- 


1.  Maria  Karoline  v.  Herder,  Erinnerungen  ausdem  Leben  Her- 
dersy  1820.  Hôring,  Herder  s  Leben,  1823.  îlerders  Uben.  Milf/etheîlt 
von  seinem  Soha  G.  v.  Herder,  18 i6.  R.  EajmJIerder  J880-1885. 
E.  Kûhnemann,  Herder,  1895.  Œuvres.  Ed.  Suphan,  1877-1893. 
H.  Schmidt,  Elude  sur  Herder  considéré  coynme  critique  littéraire, 
Strasbourg,  1855.  C.  Joret,  Herder  et  la  renaissance  littéraire  en 
AU.  au  /S'^ siècle.  Paris,  1895. 
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trouve  la  trace  jusque  dans  ses  dernières  œuvres, 
Pinfluence  de  Johann  Georg  Hamann*  (1730  1788), 
aussi  original  comme  écrivain  que  comme  penseur, 
et  qui  par  Tobscurité  de  son  style  mystique  mérita 
le  surnom  de  «  Mage  du  nord  ».  Les  idées  nouvelles 
et  parfois  heureuses  sur  la  poésie  que  Hamann 
exprima  dans  ses  écrits  :  Supplément  aux  mémoires 
socratiques,  {Sokratische  Denkwûrdigkeiien,  1759), 
les  croisades  du  philologue,  ïapologie  de  la  lettre 
JI{{113)  etc.,  furent  souvent  reprises  et  répandues 
sous  une  forme  plus  intelligible  par  Herder. 

Comme  maître  d'école,  puis  comme  pasteur  adjoin  t, 
Herder  vécut  à  Riga  de  1764  àl7iS9;  il  lit,  avec  son 
ami  le  commerçant  Gusiav  Berens,  un  voyage  à 
Nantes,  d*où  il  alla  à  Paris;  il  accepta  ensuite  d'ac- 
compagner en  Italie  le  jeune  prince  de  Holstein- 
Eutin,  mais  ayant  les  yeux  malades,  il  dut  s'arrêter 
déjà  à  Strasbourg,  pour  y  subir  une  opération.  Il  y 
passa  un  hiver  (1770-1771)  et  il  y  fit  la  connaissance 
de  Goethe  alors  étudiant  en  droit  et  qui  ne  tarda  pas  à 
devenirun  de  ses  plus  fidèles  amis.G'estgrâce  àGœthe 
que,  qnelquesannées  plus  tard  (  1776)  Herder  qui,  dans 
intervalle,  avait  été  prédicateur  à  la  cour  du  comte 
Guillaume  à  Bûckebourg,  fut  nommé  premier  pasteur 
et  surintendant  général  de  l'église  de  Weimar.  Son 
caractère  aigri  lui  rendit  le  séjour  à  Weimar  peu 

1.  G.  H.  Gildemeisier ^  Hamauîis  Leben  u.  Schnflen  1859-1873. 
H.  Delff,  Joh.  G.  Hamann,  1873.  G.  Poel,  X  G.  Ilamann,  der 
Magus  im  Norden  1874-1870.  J.  Minor,  /.  G.  Hamann  in  seiner 
Bedeulung  fur  die  Stunn  und  Drangperiode,  1881, 
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agréable,  il  désirait  quitter  cette  ville,  mais  il  y  fut 
retenu  par  Gœthe;  il  fréquentait  peu  la  société  litté- 
raire et  la  cour;  il  fit  un  voyage  en  Italie  (1788-1789) 
et  il  mourut  à  Weimar  le  18  décembre  1803;  il  avait 
occupé  la  charge  de  président  du  consistoire  et  il 
avait  été  anobli  par  le  prince  électeur  de  Bavière. 

Herder  fut  un  écrivain  fécond  et  son  esprit  aimait 
à  s'occuper  des  questions  les  plus  diverses.  Il  a 
moins  d'importance  encore  par  ses  œuvres  poétiques 
originales,  que  par  l'influence  qu'exercèrent  ses 
idées  et  ses  très  nombreuses  et  très  heureuses  imi- 
tations de  poèmes  étrangers.  —  Doué  d'un  goût  sûr 
et  fin,  habile  à  sentir  la  poésie  des  œuvres  populai- 
res et  primitives,  Herder  ne  trouve  pas  cependant 
pour  ses  œuvres  lyriques  les  accents  simples  et 
naïfs  qu'il  recherche  :  la  forme  même  est  souvent 
dure  et  maladroite.  Ce  qui  ajoute  à  la  froideur  des 
poésies  lyriques  (1762-1703),  c'est  que  l'intention 
didactique  du  poète  moralisateur  est  constamment 
sensible.  Quelques-unes  des  légendes  (parues  la 
plupart  en  1797)  sont  touchantes  par  la  simplicité 
du  récit  et  par  la  sincérité  de  la  foi  qui  les  inspire 
{Le  jeune  homme  sauvé,  etc.). 

Mais  si  Herder  n'avait  que  de  médiocres  dons 
poétiques,  il  avait  une  intelligence  très  étendue,  une 
grande  puissance  d'assimilation  :  il  a  souvent  em- 
prunté leurs  idées  à  d'autres  penseurs  et  en  parti- 
culier à  Hamann,  mais  ces  idées  qu'il  faisait  sien- 
nes, il  savait  les  défendre  avec  uneardeur  fougueuse; 
cette  énergie  de  conviction  fit  de  Herder,  jeune 
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eûcore,  un  des  chefs  de  la  littérature  allemande,  et 
elle  lui  donna  sur  des  poètes  mieux  doués  que  lui- 
môme  une  incontestable  autorité.  La  réputation  de 
Herder  data  surtout  de  la  publication  des  Fragments 
sur  la  littérature  allemande  (1767)  et  des  Silves 
Critiques  [Krilische  Wàlder,  1709)  dans  lesquelles 
il  discute  après  Lessing  les  questions  soulevées  à 
propos  du  groupe  de  Laokoon.  Dans  la  première  de 
ces  œuvres  qui  est,  d'après  l'auteur  lui-même,  un 
supplément  aux  Lettres  sur  la  littérature,  comme 
dans  les  articles  parus  sjir  Shakespeare,  sur  Ossian 
et  sur  les  chants  des  peuples  anciens,  Herder  déve- 
loppe ses  vues  sur  la  liberté  du  génie,  sur  la  valeur 
des  poètes  «  naturels  »  et  des  œaivres  vraiment  popu- 
laires. Il  s'attaque  ainsi  nettement  aux  théories  de 
Nicolaï,  et  des  ])hilosophes  de  Berlin  et  les  raille- 
ries de  ce  côté  ne  manquèrent  pas,  mais  elles  se  bri- 
sèrent contre  une  conviction  solidement  établie. 
Dans  son  amour  de  tout  ce  qui  est  primitif,  de  tout 
ce  qui  révèle  naïvement  les  premières  conceptions 
de  Tintelligence humaine,  Herder  attache  une  grande 
importance  au  langage;  non  seulement  il  en  recher- 
che l'origine  (cf.  sa  dissertation  sur  l'origine  du  lan- 
gage à  laquelle  il  travaillait  à  Strasbourg  en  1770, 
et  que  Gœthe  lut  alors  avec  le  plus  grand  profit), 
mais  il  en  montre  aussi  la  valeur  au  point  de  vue 
littéraire,  «  Le  génie  de  la  langue,  dit-il,  est'  aussi 
le  génie  de  la  littérature  d'une  nation.  i>  C'est  dans 
les  œuvres  primitives  que  la  langue  allemande, 
énervée    par    Timitation    des    idiomes    étrangers, 
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pourra  retrouver  une  nouvelle  jeunesse  :  au  lieu  du 
rude  et  puissant  langage  du  seizième  siècle,  TAlle- 
magne  s'est  fait  une  langue  t  galante  »  et  ce  n'est 
qu'en  allant  puiser  aux  sources  qu'on  pourra  reve- 
nir à  la  pureté  première.  Aussi  est-il  regrettable  que 
Ton  n'ait  pas,  comme  Ta  fait  Percy  pourfes  œuvres 
anglaises  (Relies  or  Ancient  english  poeiry,  1765), 
recueilli  et  publié  les  premiers  monuments  de  la 
poésie  nationale.  Herder  lui-même  étudiera  quelques 
anciens  poètes  allemands  dans  le  Musée  allemand 
deBoie  (1779  et  1781)  et  plus  tard  encore  dans  le 
cinquième  recueil  des  feuilles  détachées  [Zer- 
sireute  Blàlier,  179.S),  mais  il  se  défend  d'avoir 
voulu  être  complet  :  l'occasion  ou  bien  le  loisir  et 
la  patience  lui  ont  fait  défaut.  Cependant,  grâce  à 
Herder  l'intérêt  pour  Tancienne  littérature  nationale 
reçut  une  impulsion  nouvelle.  —  Herder  s'occupe 
ensuite  des  poètes. primitifs  de  tous  les  peuples,  il 
regrette  qu'Homère  n'ait  trouvé  que  de  faibles  tra- 
ducteurs :  au  lieu  de  le  montrer  «  comme  il  est  » 
on  a  cru  bien  faire  en  l'expurgeant.  A  côté  d'Ho- 
mère, c'est  la  Bible,  ce  sont  les  poètes  anglais  qu'il 
faut  apprendre  à  connaître  et  à  aimer,  et  parmi  ces 
poètes  les  plus  grands  sont  Shakespeare  et  Ossian. 
Tous  deux  sont  véritablement  naturels  :  comme  le 
faisaient  les  Grecs,  que  l'on  a  le  tort  d'imiter  dans 
leurs  œuvres  et  non  dans  leurs  procédés  de  penser, 
ils  exprimeut  la  réalité;  leur  poésie  n'est  nullement 
une  poésie  scientifique,  produit  factice  de  l'art  et 
de  la  mémoire  (Kimslpoesie),  c'est  l'expression  naïve. 
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libre  et  puissante  des  sentimeats  humains  [Natur-  ' 
poésie);  chez  eux,  le  génie,  en  se  développant  sans 
entraves,  a  atteint  une  perfection  à  laquelle  ne  par- 
vient pas  le  génie  moderne,  contrarié  par  des  règles 
arbitraires  et  alourdi  par  des  réminiscences  classi- 
ques. Cette  théorie  est  la  glorification  de  la  liberté 
du  génie;  mise  en  pratique  par  Gœthe  et  par 
Schiller  dans  leur  jeunesse,  et  aussi  par  d'autres 
poètes,  elle  provoquera  des  excès  dont  Herder 
peut  jusqu'à  un  certain  point  être  rendu  respon- 
sable. 

Herder  accordait  une  grande  importance  aux 
chants  populaires.  C'est  que  «  plus  un  peuple  est 
primitif  et  plus  aussi  ses  chants,  s'il  en  a,  doivent 
être  vivants,  libres,  parlant  aux  sens  »  ;  ils  sont  la 
forme  naturelle  donnée  à  des  sentiments  généraux 
par  des  poètes  qui  n'ont  pas  encore  analysé  Tunivers 
et  eux-mêmes,  qui  n'ont  pas  encore  été  transformés 
par  la  civilisation  ;  ils  sont  la  voix  de  la  nature. 
Ewald  de  Kleist,  qui  a  transcrit  un  chant  populaire 
lapon,  l'a  défiguré  en  le  voulant  embellir  ;  dans  ces 
anciens  chants  tout  est  image,  ils  n'ont  point  toutes 
les  perfections,  mais  ce  sont  des  «  impromptus  »  et 
non  des  œuvres  falsifiées  comme  celles  des  poètes 
modernes,  car  maintenant  «  la  poésie  qui  devait 
être  la  fille  la  plus  impétueuse,  la  plus  sûredel'âmo 
humaine,  est  devenue  la  plus  incertaine,  la  plus 
impotente,  la  plus  chancelante  :  les  poèmes  sont  des 
jeux  d'enfant,  des  exercices  d'école,  corrigés  souvent 
et  avec  soin.  »  Herder  transporte  les  théories  de 
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Rousseau,  du  domaine  social  dans  celui  de  la  litté- 
rature :  aussi  regrette- t-il,  que  si  souvent  le 
développement  naturel  de  la  pensée  allemande  et 
du  génie  germanique  ait  été  contrarié  :  les  armes 
romaines  ont  été  moins  funestes  encore  queTimita- 
tion  servile  des  modèles  étrangers. 

Herder  ne  se  contenta  pas  d'attirer  rattention  sur 
les  chants  populaires  :  une  de  ses  œuvres  les  plus 
importantes,  celle  dans  laquelle  il  a  montré  au  plus 
haiit  degré  la  finesse  de  son  goût  littéraire,  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  lectures,  ce  sont  les  Voix  des 
peuples  dans  des  chants  (Slimmen  der  Volker  in 
Liedern,  titre  de  l'édition  de  Mûller  1807;  Touvrage 
avait  paru  sous  le  titre  de  Volkslieder,  l»"*  partie 
1778  et  Volklieder,  nebst  unlermischten  andern 
Slûchen,  impartie  1779),  recueil  de  chants  populaires 
empruntés  aussi  bien  à  la  Grèce  qu'à  l'Italie,  à  la 
France  qu'au  Groenland,  à  la  Laponie  qu'à  Mada- 
gascar :  ces  chants  sont  moins  de  simples  traductions 
que  des  adaptations  dans  lesquelles  Herder  donne 
encore  une  preuve  de  sa  faculté  d'assimilation,  et 
cette  faculté,  lorsqu'elle  repose  sur  un  profond 
sentiment  des  beautés  poétiques,  n'est  point  mépri- 
sable. Herder  transcrivit  aussi  des  chants  orientaux 
et  d'anciens  chants  d'amour  dans  ses  Chants  d'amour 
de  l'orient,  avec  quarante-quatre  Minnelieder  [Lie- 
der  der  Liebe  ans  dem  Morgeniand,  nebst  44  Minne- 
liedern,  1778).  —  C'est  encore  l'habileté  dans 
l'imitation  qu'il  faut  louer  dans  la  dernière  œuvre 
et  l'une  des  plus  connues  de  Herder,  son  adaptation 
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des  ro7nmices  dit  Cid^  (Hiver  1802-1803).  La  plupart 
de  ces  romances  ne  sont  pas  écrites  d'après  Toriginal 
espagnol,  mais  d'après  le  texte  français  donné  par 
la  bibliothèque  universelle  des  romans  (1783). 

Herder  fut  enfin  un  théologien  et  un  philosophe, 
mais  rétudier  à  ce  point  de  vue  serait  sortir  du 
domaine  purement  littéraire.  L'on  retrouve,  il  est 
vrai,  dans  Les  plus  anciens  documents  de  l'histoire 
de  Vhumanité  {Aelteste  Urhunde  der  Menschen- 
geschichte,  1774-76)  et  dans  le  livre  Sur  l'esprit  de 
la  poésie  hébraïque  (1782)  les  mêmes  préoccupations 
que  dans  les  œuvres  critiques;  ici  encore  Herder 
recherche  ce  qu'est  la  poésie  à  son  origine  :  il  étudie 
les  images  naturelles  aux  Orientaux  et  dans  les 
chants  des  Hébreux  il  retrouve  les  premiers  vestiges 
de  la  classification  des  genres.  11  est,  au  contraire, 
purement  philosophe  dans  ses  Idées  sur  la  philoso- 
phie de  Vhistoire  de  l'humanité  (1784-91)  où  il  pose 
les  fondements  d'une  philosophie  de  l'histoire  basée 
sur  les  rapports  de  la  nature  avec  la  vie  humaine, 
dans  ses  Lettres  pour  l'avancement  du  ge7ire  humain 
[Briefe  zur  Befôrderung  der  Humanitàt,  1793-97) 
où  il  développe  cette  idée  que  les  hommes  sont 
capables  de  progresser  constamment  et  que  le  but 
suprême  est  l'épanouissement  complet  de  la  dignité 
humaine,  <i  l'humanité  ». 

1.  R.  Kôhler,  Herders  Cid  u.  seine  franzôsischc  QueUe,  1867. 
A.  S.  Voegelin,  Herders  Cid  mit  seiner  spanischen  u.  franzôzischen 
Quelle  1879,  Winemaers,  Le  Cid,  son  histoire,  sa  légende,  ses 
poètes,  Bruxelles.  1873. 
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Herder  n'a  laissé  de  chef-d'œuvre  ni  comme  poète, 
ni  comme  critique,  ni  comme  philosophe,  s'il  est 
vrai  que  les  dernières  œuvres  citées  n'aient  exercé 
qu'une  médiocre  influence;  la  plupart  de  ses  écrits 
ont  quelque  chose  de  fragmentaire;  ce  sont  des 
essais,  des  articles  de  journaux  qui  lui  ont  assuré 
la  place  importante  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne.  Il  est  critique  impression- 
niste et  sentimental;  sou  style  n'a  ni  la  clarté,  ni  le 
tranchant  de  celui  de  Lessing,  mais  il  est  plus  riche 
d'images,  plus  poétique  :  c'est  celui  d'un  orateur 
qui  cherche  à  convaincre  par  l'éclat  de  son  élo- 
quence. Herder  a  été  le  défenseur  inspiré  et  heureux 
de  quelques  idées  nouvelles  ou  rajeunies  dont  Tim- 
portauce  au  point  de  vue  de  la  formation  du  génie 
moderne  allemand  ne  saurait  être  contestée;  il 
chercha  à  découvrir  Tessence  même  de  la  poésie; 
il  montra  le  caractère  populaire  indispensable  à 
toute  œuvre  poétique,  et  il  fit  pénétrer  plus  avant 
dans  l'intelligence  des  poètes  anciens  et  modernes. 

Parmi  ceux  que  llerder  jugeait  capables  de  régé- 
nérer la  poésie  se  trouvait  le  poêle  Bûrger.  Né 
le  31  décembre  1747,  à  Molmerswende,  dans  le 
dislrict  d'Halberstadt,  Gottfried  August  Bùrger*  fut 


1.  H.  Dôring,  Bûrgers  Leben,  18 i8.  H.  Prôhle,  Bilrger,  1856. 
K.    Gôdeke,    liurr/er    in    GoUingen,    1878.    G.    Bonet-Maury, 

hÏD'fjcr  et  les  origines  anglaises  de  la  ballade  en  Allemagne, 
Paris,  1889. 
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envoyé,  à  l'âge  de  douze  ans,  à  Técole  d'Aschers- 
leben  :  il  y  montra,  paraît-il ,  des  dispositions  pour 
la  poésie  satirique,  et  une  épigramme  dirigée  contre 
un  de  ses  camarades  eut  des  suites  fâcheuses  pour 
l'enfant  poète.  G^est  à  Tlnstitut  pédagogique  de 
Halle  que  Bûrger  fit  la  connaissance  de  Léopold 
Friedrich  Gûnther  de  Gôckingk,  qui,  lui  aussi, 
aimait  la  poésie  avec  passion  :  les  premiers  essais 
des  deux  amis  ne  parurent  point  sans  valeur  aux 
maîtres  de  Tlnstitut.  Cependant  on  destinait  Bûrger 
à  la  théologie,  et  c'est  pour  suivre  les  cours  de 
rUniversilé  qu'il  resta  à  Halle  (1764).  A  partir  de 
ce  moment,  la  vie  de  Bùrger  ne  fut  plus  qu'une 
suite  de  fautes  et  de  malheurs  ;  renonçant  bientôt 
à  la  théologie,  il  se  fit  inscrire  comme  étudiant  en 
droit  à  Tuniversité  de  Gôttingen  ^1768),  mais  inca- 
pable d'un  travail  sérieux,  il  songea  surtout  aux 
plaisirs  et  il  fut  bientôt  criblé  de  dettes  ;  il  se 
brouilla  avec  son  grand-père  qui  l'avait  toujours 
soutenu,  et  c'est  à  son  talent  littéraire  qu'il  dut 
recourir  pour  pouvoir  vivre.  11  s'était  fait  de  nom- 
breux amis  à  Gôttingen,  entre  autres  Boie,  qui 
publia  quelques-uns  de  ses  poèmes  dans  VAlmanach 
des  Muses,  et  qui  lui  fit  obtenir  une  place  officielle 
à  Altengleichen  (1772).  Bûrger  se  maria  peu  après, 
mais  de  caractère  faible,  il  ne  sut  pas  résister  à  la 
violente  passion  que  lui  inspira  Auguste,  la  sœur 
de  sa  femme  ;  il  la  célébra  sous  le  nom  de  Molly, 
dans  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques;  devenu 
veuf,  il  l'épousa,  mais  Molly  mourut  après  quelques 
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mois  de  mariage.  Bûrger  cependant  avait  quitte 
Altengleichen  ;*  il  vivait  à  Gôttingen,  où  il  fut 
nommé  professeur  (1789);  il  s'y  maria  pour  la 
troisième  fois,  mais  ce  troisième  mariage  aboutit 
à  un  divorce,  et  c'est  rongé  par  le  chagrin  que  le 
poète  mourut  le  8  juin  1794  ;  il  n*avait  que  qua- 
rante-six ans. 

Par  ses  idées  sur  la  poésie,  Bûrger  est  un  disciple 
immédiat  de  Herder,  et,  mieux  que  ce  dernier,  il  a 
su,  dans  ses  œuvres  originales,  s'inspirer  des 
modèles  populaires.  Pour  lui  aussi,  l'imitation  des 
littératures  étrangères  est  funeste  :  c'est  la  science 
qui  détruit  en  Allemagne  la  poésie  naturelle  ;  pour 
réagir  contre  la  poésie  artificielle,  il  faut  étudier  un 
livre  souvent  cité ,  mais  rarement  lu,  le  livre  de  la 
nature;  il  faut  s'inspirer  des  chants  populaires, 
modèles  excellents  de  poésie  épique  et  lyrique, 
véritables  émanations  de  la  nature  indigène  (  Wahre 
Aiisfliïssé  einheimischer  Natur).  C'est  par  la  «  popu- 
larité »  [Populariidl]  que  la  poésie  pourra  redevenir 
ce  qu'elle  doit  être  :  un  souffle  vivifiant  qui  passe 
sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes. 
Et  cela  ne  veut  pas  dire  que  toute  poésie  doive 
être  basse  et  commune  :  c'est  pour  le  peuple  et  non 
pour  la  populace  qu'il  faut  chanter;  aussi  rien 
u'est-il  plus  noble  et  plus  difficile  que  ce  genre 
populaire  que  méprisent  les  savants.  C'est  le  «  non 
plus  utra  de  l'art  j).  Et,  comme  Herder,  Bûrger 
souhaite  que  l'on  réunisse  les  Volkslieder  :  «  Que 
donnerai-je,  s'écrie-t-il,  pour  une  collection  sem- 
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blable  !  elle  ne  serait  sans  doute  point  faite  pour 
l'imitation,  ni  pour  la  lecture  ordinaire,  mais  ce 
seiait  une  riche  mine  pour  l'art,  pour  Tart  in.telli- 
gent». 

Fidèle  à  son  programme,  Biirger  s'est  efTorcé 
d'être  «naturel».  Les  récits  plaisants  des  conteurs 
du  moyen  âge  l'ont  inspiré  dans  ses  petits  poèmes 
comiques  :  Dame  Schnips,  la  Ménagerie  des  dieux, 
etc.;  mais  ici,  il  mérite  trop  souvent  le  reproche  de 
trivialité  que  lui  fit  Schiller  dans  la  recension  si 
sévère  et  parfois  si  injuste  des  poèmes  :  au  lieu  de 
purifier  par  l'art  le  goût  populaire,  il  aime  à  des- 
cendre jusqu'au  bas-peuple,  et  l'on  sait  comment 
le  peuple,  qui  montre  un  goût  si  sûr  dans  les  chants 
lyriques  et  tragiques,  qui  a  un  sentiment  si  profond 
des  mélancolies  de  Texistence,  devient  aisément 
lourd  et  grossier  lorsqu'il  veut  plaisanter  :  il  faut 
alors  la  verve  abondante,  débordante  d'un  Rabelais 
pour  faire  admettre  des  plaisanteries  qui,  chez  un 
poète  sentimental  par  nature,  paraissent  ou  froides 
ou  répugnantes.  Dans  ses  Poèmes  lyriques  (parus 
en  1778),  et  aussi  dans  ses  Ballades,  Bûrger  a  sou- 
vent atteint  à  la  perfection  :  le  Chant  du  brave 
homme  [das  Lied  vom  braven  Mann),  l'Empe- 
reur et  l'Abbé,  le  Chasseur  sauvage  (der  loilde 
Jàger),  et  surtout  Lenore  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  Gomme  ces  chanteurs  d'autrefois  qui 
savaient  évoquer  des  apparitions  fantastiques  et 
bizarres  et  qui,  par  leurs  récits  merveilleux,  rem- 
plissaient d'étonnement  et  d'effroi  l'âme  des  audi- 
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teurs,  Bûrger  a  rimagination  sombre  et  puissante  ; 
il  est  habile  à  comprendre  et  à  traduire  les  drama- 
tiques coaceplions  de  la  muse  populaire. 

Bien  que  lié  personnellement  avec  les  poètes  qui 
vivaient  à  Gôttingen,  Bûrger  ne  fît  point  partie  de 
l'alliance  que  formèrent  ces  poètes  sous  le  nom  de 
Gôttinger  Dichterbund^  ligue  poétique  de  Gôttin- 
gen (appelée  Hainbund,  ligue  du  Bocage,  par  Voss, 
en  1804),  et  il  resta  étranger  aux  excès  parfois  un 
peu  ridicules  que  provoqua  chez  quelques  disciples 
de  Klopstock  l'intransigeance  de  leur  foi  littéraire. 
G*est  autour  de  Voss,  qui  étudiait  la  théologie  à 
Gôttingen,  que  se  groupèrent  de  jeunes  poètes  tout 
pénétrés  des  doctrines  sentimentales  du  chantre  du 
Messie.  L'alliance  poétique  ne  manqua  pas  d'être 
fondée  avec  une  solennité  quelque  peu  romanesque 
(le  12  septembre  1772).  «  Les  deux  Miller,  raconte 
Voss  dans  une  lettre,  Hahn,  Hôlty,  Wehrs  et  moi, 
nous  allâmes  le  soir  dans  un  village  situé  près  de 
Gôttingen.  La  nuit  était  extraordinairement  claire, 
et  la  lune  brillait  dans  son  plein.  Nous  bûmes  du 
lait  dans  une  cabane  de  paysans;  puis  nous  nous 
rendîmes  en  rase  campagne.  Ayant  découvert  un 
petit  bosquet  de  chênes,  Tidée  nous  vint  aussitôt  à 
tous  de  jurer  sous  les  arbres  sacrés  Talliance  de 
l'amitié.  Les  chapeaux  couronnés  de  feuillage  furent 
placés  sous  l'arbre  autour  duquel,  après  nous  être 


1.  R.  Prutz,  Der  Gôtlinger  Dichterbimcl,  1841.  Ed.  Sauer  (dans 
la  collection  Kûrschner). 
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pris  par  la  main,  nous  dansâmes  en  cercle.  Invo- 
quant la  lune  et  les  étoiles  comme  témoins  de  notre 
ligue,  nous  nous  promîmes  alors  une  éternelle  fidé- 
lité. »  Ce  récit  suffit  à  montrer  quelle  était  Texalta- 
•tion  naturelle  de  ces  jeunes  gens,  et  Ton  ne  s'étonne 
plus  de  les  voir  célébrer  pompeusement  Tanniver- 
saire  de  Klopstock  «  en  gardant  leurs  chapeaux  sur 
la  tête  et  en  parlant  de  liberté  »,  après  avoir  fait  un 
auto-da-fé  des  oeuvres  de  Wieland,  «  le  corrupteur 
des  mœurs.  » 

L*organe  de  la  Société  littéraire  de  Gôttingen  fut 
YAlma7iach  des  Muses  [Museyiabnanach)  fondé  par 
Heinrich  Christian  Boie  (1744-1806),  sur  le  modèle 
de  Talmanach  des  Muses  qui  paraissait  en  France 
depuis  1765.  Boie  avait  comme  collaborateur  Frie- 
drich Wilhelm  Gotter  (1746-1797),  grand  admirateur 
de  la  littérature  française,  mais  qui,  ayant  bientôt 
quitté  Gôttingen,  ne  joua  qu'un  rôle  très  effacé  dans 
le  mouvement  littéraire  de  Fépoque.  Le  premier 
numéro  de  Talmanach  des  Muses  date  de  1770. 
Cette  publication  ne  tarda  pas  à  devenir  popu- 
laire ;  à  côté  de  quelques  œuvres  de  Bûrger,  on 
prit  plaisir  à  y  trouver  des  poésies  de  Voss,  devenu 
directeur  de  Talmanach  (1775).  Johann  Heinrich 
Voss'  qui  fut  le  véritable  chef  de  l'école  do  Gôttin- 
gen, est  aussi  le  poète  de  cette  école  dont  les  œuvres 
ont  le  mieux  résisté  à  l'action  du  temps.  Il  naquit 


1.  H.DôrJng,  Vosseiis  Biographie^  1834.  W.  Herbst,  J. //.  Voss^ 
1872-76.  Ed.  Tittmann. 
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le  20  février  1751  à  Sommersdorf  dans  le  Mecklem- 
bonrg;  après  une  jeunesse  assez  pénible,  pendant 
laquelle  d'après  son  témoignage  «  le  sentier  fleuri 
de  sa  vie  se  perdit  dans  une  rude  voie  épineuse,  •  il 
eut  le  bonheur  d'être  encouragé  dans  sa  vocation 
poétique  par  Boie;  cela  le  décida  àaller  àGôttingen 
où  il  ne  tarda  pas  à  occuper  une  situation  impor- 
tante dans  la  société  littéraire.  Plus  tard,  Voss  s'éta- 
blit à  Wandbseck,  puis  il  accepta,  en  1778,  la  place 
de  recteur  à  Qttendorf  dans  le  Hanovre^  place  qu'il 
échangea,  en  17^2,  contre  une  situation  analogue  à 
Eutin;  à  lena  (1802-1805),  il  entretint  des  relations 
amicales  avec  Schiller,  Wieland  et  Goethe  qui 
demeuraient  à  Weimar;  il  termina  enfin  sa  carrière 
à  Heidelberg  où  il  mourut  le  29  mars  1826. 

Voss  est  le  traducteur  d'Homère  et  le  chantre  de 
Louise.  Ses  traductions  de  VOdtjssée  et  de  V Iliade^ 
sout  des  modèles  de  précision  et  d'élégance.  Plus 
qu'aucuna  autre,  la  langue  allemande  a  une 
aisance  dans  la  formation  des  mots,  une  souplesse 
dans  la  phrase,  une  flexibilité  dans  la  versifi- 
cation, qui  lui  permettent  d'imiter  sans  raideur 
les  œuvres  écrites  en  langue  étrangère.  Voss  eut 
le  mérite  de  montrer  de  quoi  l'allemand  était 
capable  et  il  donna  ainsi  une  nouvelle  impulsion 
à  l'art  du  traducteur.  En  publiant  l'Odyssée  et 
riliadc,    il   fit  aussi   mieux    connaître   et   mieux 


1.  E.l.  E.  Bernays,  1881.  A.Schrôter,  Geschkhte  dev  d.Uomer- 
ubersctzung  im  18.  Jahrh.  188'^. 
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aimer  le  poète  grec.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses 
traductions  de  Virgile,  de  Shakespeare  et  d'Aris- 
tophane. —  Dans  ses  Idylles,  dont  deux  sont 
écrites  en  bas-allemand,  Voss  a  voulu  peindre  des 
tableaux  champêtres  et  populaires  :  «  C'est,  dit-il, 
le  seul  genre  où  les  paysans  et  les  gens  du  peuple 
conviennent  parfaitement,  »  mais  pour  être  simple 
et  familier,  il  évite  avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  est 
vraiment  poétique  et  ses  descriptions  fidèles  de  la 
vie  journalière  sont  souvent  plates  et  prosaïques. 
Une  des  meilleures  parmi  les  idylles  (t^il^ soixante- 
dixièyne  anniversaire,  récit  de  la  visite  que  fait  à 
ses  parents,  pour  Tanniversaire  du  père,  un  fils 
accompagné  de  sa  jeune  femme.  Les  faits  matériels 
surtout  intéressent  le  poète;  il  montre  avec  com- 
plaisance de  quelle  façon  la  servante  Marie  allume 
le  feu  et  prépare  le  café,  mais  il  ne  trouve  aucun  de 
ces  traits  de  caraclère,  de  ces  détails  révélant  un 
sentiment  profond  et  qui  donneraient  à  toute  l'œu- 
vre une  portée  vraiment  «  humaine.  >  C'est  la  séche- 
resse, la  froideur  que  l'on  doit  également  blâmer 
dans  Louise^,  poème  champêtre  en  trois  idylles 
(1784).  Le  sujet  rappelle  d'abord  celui  du  soixante- 
dixième  anniversaire  :  la  famille  d'un  pasteur 
célèbre  dans  la  forêt  la  fête  de  Louise,  la  fille  bien- 
aimée  ;  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  idylle 
sont  racontées  les  fiançailles  et  le  mariage  deLouise. 
Encore  ici,  le  poète  décrit  trop  longuement  toutes 

1.  VA.  K.  Gôdeke,  1869. 
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les  circonstances  extériewres;  rarement  et  faible- 
ment, il  fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  des  person- 
nages qui  restent  ainsi  des  étrangers  pour  le  lec- 
teur :  aussi  l'intérêt  ne  tarde-t-il  pas  à  languir. 
L'idylle  de  Voss  eut  cependant  un  succès  éclatant  et 
Goethe  reconnaît  avoir  dû  à  cette  œuvre  Tidée  de  son 
poème  infiniment  supérieur  d'Hermann  etDorothée. 
Dans  leurs  réunions  hebdomadaires  les  membres 
de  l'alliance  poétique  de  Gôttingen,  après  avoir, 
comme  il  convient,  bu  du  café  et  lu  quelques  pièces 
de  Klopstock,  se  communiquaient  leurs  travaux  de 
la  semaine  :  ils  formaient  ce  que  Boie  appelait  un 
«  Parnassus  in  nuce.  »  Parmi  les  membres  de  cette 
académie  provinciale,  quelques-uns  méritent  d'être 
cités  à  côté  de  Ybss.  Ludwig  Heinrich  Christoph 
Hôlty*  (1748-1776)  était  d'un  caractère  timide  et 
mélancolique;  ses  poésies  sont  pleines  de  tristesse  : 
il  semble  que  le  pressentiment  d'une  mort  prochaine 
et  prématurée  hante  constamment  le  poète  et  enve- 
loppe toutes  ses  poésies  d'un  crêpe  de  deuil.  Il  a 
célébré  l'amitié  avec  l'enthousiasme  sentimental 
naturel  à  un  admirateur  de  Klopstock  :  au  moment 
d'entrer  dans  l'alliance  il  s'écrie  : 


€  Esprits,  soyez  témoins!  Ilaining  [surnom poétique  de HôUy) 

(jure  l'alliance. 
Que  mes  chants  se  taisent  aussitôt,  que  ma  mémoire  soit 
Une  flétrissure  et  mon  nom  une  honte, 
Au  cas  où  je  n'aimerais  pas  éternellement  mes  amis.  » 


1.  Ruçte,  Hôlly,  1803.  Ed.  K.  Halm,  1870. 
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—  Holty  sait  haïr  comme  il  sait  aimer  et  la  pièce 
qu'il  a  écrite  contre  Wieland,  «  le  chantre  de  la 
volupté  »,  est  des  plus  violentes;  elle  se  termine 
par  ces  mots  : 

«  Plions  les  genoux,  mon  Voss, 
Pour  que  jamais  notre  chant  ne  réjouisse  Satan, 
Pour  qu'aucune  goutte  du  poison  des  âmes 
Ne  touche  la  couronne  que  la  vertu  a  tressée  pour  notre 

[récompense.  » 

C'est  aussi  la  même  sentimentalité  maladive, 
Texaltation  exagérée  [Schwàrmerei)  et  souvent  sans 
objet  qui  se  retrouve  dans  Siegwart,  une  his- 
toire  de  couvent  (1776),  composée  par  un  membre 
de  Tassociation,  Johann  Martin  Miller  (1750, 
mort  à  Munster  comme  doyen  du  diocèse  d'Ulm  et 
conseiller  ecclésiastique,  1814).  C'est  à  ce  roman 
que  Miller,  qui  est  aussi  Tauteur  de  nombreuses 
poésies  lyriques,  dut  sa  renommée.  —  La  haine  des 
tyrans,  Tenthousiasme  pour  la  liberté,  s'affirment 
avec  intempérance  chez  les  comtes  de  Stolberg 
dont  l'aîné  Christian  (1748-1821)  a  moins  d'impor- 
tance, au  point  de  vue  littéraire,  que  son  frère 
Friedrich  Léopold  (1750-1819)*.  Auteur  de  poésies 
lyriques  et  d'hymnes,  deiambes  vigoureux  en  faveur 
de  Taffranchissement  politique  et  intellectuel,  Frie- 
drich Léopold  montre  constamment  une  fantaisie 
quelque  peu  déréglée,  qui  Tentraîne  en  dehors  des 

1.  T.  Menge,  Graf  Stolberg  u,  seine  Zeitgenossen,  1862.  Hennés, 
Stolberg  in  den  zwei  letzten  Jahrzenten  seines  Lebens,  1875. 
J.Janssen,  Stolberg,  1882. 
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limites  de  Tart.  Converti  au  catholicisme,  il  eut  avec 
son  ancien  ami  Voss  des  démêlés  retentissants; 
mais  il  sut  garder  plus  de  mesure  que  son  adver- 
saire qui  dans  son  zèle  intolérant  écrivit  la  brochure  : 
comment  SloWerg  devint-il  un  serf?  (  Wie  ward  Fritz 
Stolberg  ein  Unfreier?  1819).  Les  deux  frères  avaient 
composé  ensemble  quelques  tragédies  avec  chœurs, 
faibles  imitations  des  drames  antiques  :  c'est  plutôt 
Shakespeare  que  prit  pour  modèle  Johann  Anton 
Leisewitz  (17S2-1806);  ce  poète  espérait  par  sa  tra.- 
gédie  Juliiis  de  Tarenie  (1776)  obtenir  le  prix  que 
le  directeur  du  théâtre  national  de  Hambourg, 
Schrôder,  avait  proposé  pour  la  meilleure  œuvre 
dramatique  :  la  pièce  de  Leisewitz  fut  jugée  infé- 
rieure à  celle  qu'avait  présentée  le  poète  Klinger. 
Et  pourtant,  Leisewitz  avait  su  peindre  avec  puis- 
sance la  haine  de  deux  frères,  haine  rendue  plus 
violente  encore  par  un  amour  commun  :  sujet  natu- 
rellement tragique  et  qui  sera  repris  plus  lard  par 
Schiller  dans  la  Fiancée  de  Messine. 

Les  autres  membres  de  Talliance  poétique  de 
Gôttingen  sont  moins  connus  que  ceux  que  nous 
venons  de  citer;  mentionnons  Matthias  Claudius 
(1740-1815)  qui  vécut  à  Wandsbeck,  fondateur  de 
la  revue  le  Messager  de  Wa7îdsbech  [  Wandsbecher 
Bote);  il  s'efforce  d'être  populaire,  ce  qui  le  fait  trop 
souvent  tomber  dans  la  naïveté  voulue  et  puérile; 
l'ami  de  Bûrger  Léopold  Friedrich  Gùnther  de  Gôc- 
kingk  (1748-1828),  auteur  d'épîlres,  d'épigrammes 
spirituelles  et  des   Chants  de  deux    amoureux; 
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Johann  Friedrich  Hahn  (1753-1779),  Christian  Adolf 
Overbeck  (1755-1821),  etc.  La  plupart  des  poètes  qui 
s'étaient  rencontrés  à  Gôttingen  quittèrent  assez 
rapidement  cette  ville  où  ils  ne  séjournaient  que 
pour  faire  leurs  éludes;  mais,  bien  que  dispersés, 
ils  conservèrent  —  à  quelques  exceptions  près  — 
des  relations  amicales.  Ils  forment  ainsi  un  véritable 
groupe  littéraire,  même  si  beaucoup  de  leurs  œuvres 
n'ont  paru  qu'après  la  dissolution  de  l'alliance. 

Le  Skirm  tmd  Drang^  (Orage  et  assaut,  période 
orageuse  et  révolutionnaire,  période  d'ardeur  irré- 
sistible). —  On  entend  par  Siwni  loid  Drang  moins 
une  véritable  école  littéraire  qu'un  état  d'esprit  qui 
se  manifeste  maintenant  avec  une  extrême  violence; 
l'on  citera,  il  est  vrai,  des  noms  de  Stilrmer  und 
Brdnger,  mais  chez  la  plupart  des  poètes  de  la  pé- 
riode qui  va  de  1770  à  1780,  on  retrouverait  quelques- 
uns  des  traits  qui  caractérisent  les  écrivains  plus 
j)articulièrement  désignés  sous  ce  nomv  Le  Sturm 
und  Drang  est  l'expression  intransigeante  des  ten- 
dances et  des  idées  révolutionnaires.  Le  désir  était 
pres^que  général  d'une  rénovation  de  la  vie  nationale 
par  le  retour  à  la  nature  dans  les  lettres,  dans  les 
arts,  dans  la  religion,  'dans  l'éducation  et  même 
dans  les  rapports  sociaux.  Quelques  littérateurs  trop 
impatients  apportèrent  à  la  lutte  une  ardeur  qui 
devait  bientôt  les  épuiser  et  les  priver  des  fruits  de 

1.  Sliirmer  II.  Dninger.  Ed.  Sauer,  dans  la  collection  Kiirschner. 
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la  victoire,  mais  comment  n'auraient-ils  pas  été 
grisés  par  toutes  les  découvertes  et  les  conquêtes 
nouvelles  que  le  génie  humain  semblait  faire  dans 
le  domaine  littéraire  et  social?  Ossian  (paru  de  1760 
à  1765  et  bientôt  traduit  en  allemand)  révèle  un 
monde  fantastique  et  qui  plaît  par  son  étrangeté 
même;  les  nuits  de  Young  (1766),  la  traduction  des 
drames  de  Shakespeare  par  Wieland  (1760),  les 
Relies  de  Percy  (1765)  provoquent  Tenthousiasme 
et  l'on  admire  dans  ces  œuvres  la  mélancolie  mys- 
térieuse ou  la  grandeur  sauvage,  la  hardiesse  des 
idées  ou  Textravagance  des  sentiments,  le  ton  popu- 
laire et  naïf,  Textrême  liberté  à  Tégard  des  règles,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  paraît  alors  «  naturel  »  et  s'op- 
pose aux  lois  factices  d'un  classicisme  de  convention 
emprunté  à  la  France.  Mais  les  Français  eux-mêmes 
défendent  les  idées  d'affranchissement;  Rousseau 
publie  en  1762  l'Emile  et  le  Contrat  social,  et  il  re- 
double l'ardeur  de  ceux  qui  veulent  élever  un  monde 
jeune  sur  les  ruines  du  monde  ancien  qui  semble 
crouler  de  toutes  parts.  Lessing  donne  au  théâtre 
des  modèles  de  pièces  allemandes  et  par  le  Laokoon 
(1766)  il  attaque  à  leur  base  les  théories  esthétiques 
alors  en  faveur;  Herder  dans  ses  Fragments  (1767) 
ouvre,  des  horizons  tout  nouveaux,  il  habitue  à 
regarder  plus  loin  qu'on  n'avait  osé  le  faire,  il  tend 
à  créer  la  littérature  universelle  (Weltlitieratur), 
C'est  partout  une  activité  sans  égale,  une  belle 
ardeur  de  conviction  qui,  à  défaut  de  chefs-d'œuvre, 
produit  au  moins  des  œuvres  intéressantes. 
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La  sentimentalité  mise  à  la  mode  par  Klopstock, 
Tadmiration  pour  Shakespeare,  pour  la  littérature 
anglaise,  pour  les  œuvres  populaires  de  Tancienne 
Allemagne,  pour  la  littérature  orientale  même  sont 
communes  à  la  plupart  des  écrivains  de  cette  époque, 
mais  en  outre,  chez  quelques-uns,  il  y  a  dans  l'ex- 
pression une  violence  et  une  exagération  qui  don- 
nent à  leurs  œuvres  une  allure  particulière.  Dans 
leur  amour  pour  la  spontanéité  ces  écrivains  mé- 
prisent toute  règle,  ils  défendent  le  principe  de  la 
liberté  absolue  du  génie  et  comme  pour  eux  le  génie 
se  manifeste  surtout  en  s'opposant  à  tout  ce  qui 
existe,  ils  aspirent  à  loriginalité  et  n'atteignent 
souvent  qu'à  l'absurde  et  au  grotesque.  Ce  sont  les 
Stûrmer  und  Dranger,  mais  ils  s'appellent  aussi 
Originalgenies,  Krafigenies  et  cette  prétention  d'être 
originaux  et  forts  montre  quelle  devait  être  leur 
faiblesse  :  ils  voulaient  étonner  et  surprendre,  et  ils 
y  ont  réussi,  mais  leui;  vogue  a  été  passagère  et  de 
leurs  œuvres  il  n'est  presque  rien  resté.  Dans  leurs 
théories,  ils  méconnaissent  les  droits  de  la  raison  au 
profit  de  ceux  de  l'imagination;  dans  leurs  poèmes, 
ils  célèbrent  partout  la  liberté  :  liberté  politique  et 
sociale,  liberté  dans  l'expression  des  sentiment?, 
quelque  bizarres  ou  odieux  qu'ils  puissent  être, 
liberté  dans  la  manifestation  du  caractère  tour  à 
tour  violent  et  mélancolique,  ardent  et  abattu, 
sceptique  et  superstitieux.  Les  personnages  de  leurs 
drames  sont  ballottés  par  les  impressions  les  plus 
contradictoires;  ils  s'y  abandonnent  avec  volupté  : 

12 
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aussi  rimagination  du  lecteur  a-t-elle  quelque  peine 
à  suivre  ces  ombres  étranges  et  mystérieuses  dans 
le  chaos  des  idées  confuses  et  des  sensations  extra- 
vagantes où  elles  se  meuvent;  c'est  le  triomphe  de 
rinvraisemblance  et  parfois  même,  semble-t-il,  de 
Tincohérence. 

La  destinée  de  la  plupart  desStûrmer  und  Drânger 
a  été  anormale  ou  bizarre;  cela  est  surtout  vrai  de 
Lenz  que  l'on  peut  considérer  comme  le  représen- 
tant le  plus  accompli  du  mouvement  révolution- 
naire. A  côté  de  Lenz  on  place  Klinger,  Friedrich 
Mûller,  Schubart,  qui  n'a  cependant  que  des  titres 
assez  équivoques  pour  figurer  parmi  les  Original- 
génies,  Gerstenberg,  à  cause  de  sa  tragédie  d'Ugolino 
(voir  p.  207)  et  enfin,  mais  à  un  rang  un  peu  infé- 
rieur, Léopold  Wagner,  Hahu,  etc.  — Jakob  Michael 
Reinhold  Lenz^  naquit  le  12  janvier  1751  àSesswe- 
geu,  en  Livonie.  Gomme  beaucoup  d'autres  littéra-. 
teurs  de  ce  temps,  il  commença  par  étudier  la 
théologie  et  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
Kônigsberg;  mais  la  poésie  l'attirait;  il  lisait  Klops- 
tock  avec  passion  et  il  composait,  en  1769,  un 
poème  descriptif,  Les  fléaux  {die  Landplagen). 
L'année  suivante,  Lenz  se  rendait  à  Strasbourg  où 
il  rencontrait  Goethe  qu'il  ne  voyait  que  rarement, 
mais  pour  lequel  il    éprouvait  une  vive  amitié. 


1.  0.  F.  Gruppe,  Le?îz,  1861.  P.  T.  Falk,  Lenz,  1878.  A.  Stôber, 
Der  Dichter  Lenz  u.  Friederike  v.  Sesenheim,  1812.  E.  Schmidt, 
Le7iz  u.  Klinger,  zwei  Dichter  der  Geniezeit,  1878. 
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Lenz,  qui  traduisait  Piaule  et  qui  étudiait  Shakes- 
peare, portait  un  vif  intérêt  aux  questions  relatives 
au  théâtre;  il  écrivait  des  remarques  sur  le  théâtre 
{Anmerhungen  etc.,  1774),  dans  lesquelles  il 
exposait  avec  précision  lés  idées  des  jeunes  poètes 
sur  l'art  dramatique.  Le  succès  de  Gôtz  de  Berli- 
chingen,  l'œuvre  révolutionnaire  de  Goelhe  parue 
en  1773,  engagea  Lenz,  qui  ne  se  contentait  pas 
d'être  un  théoricien,  à  publier  (1774)  le  Précep- 
teur y  comédie  sans  nom  d'auteur;  cette  pièce 
produisit  une  profonde  impression  et  parut  à.  beau- 
coup mériter  l'honneur  d'être  attribuée  à  Goelhe 
lui-même.  Succès  éphémère  cependant.  D'autres 
œuves  dramatiques,  le  nouveau  Menoza  (1774),  les 
Soldats  (1776)  etc.  passèrent  presque  inaperçues  et 
ces  échecs  répétés  affectèrent  Lenz;  sa  situation 
matérielle  était  devenue  des  plus  difficiles  ;  enfin 
une  passion  malheureuse  pour  la  Baronne  Adélaïde 
de  Waldner  acheva  de  troubler  son  existence  et  la 
folie  étendit  son  voile  impénétrable  sur  l'esprit  de 
ce  poète  distingué.  Il  mourut  misérablement  à 
Moscou,  le  24  mai  1792. 

Le  Précepteur  [der  Hofmeister),  l'œuvre  la  plus 
importante  de  Lenz,  est  un  plaidoyer  en  faveur  de 
l'éducation  par  Técole.  Le  héros  en  est  un  disciple 
du  Saint-Preux  de  Rousseau,  et  il  tient  à  imiter  son 
maître  sur  tous  les  points.  Mais  Lenz  ne  s'est  point 
interdit  les  développements  en  dehors  de  son  sujet  : 
en  un  vaste  tableau,  il  a  voulu  peindre  toute  la 
haute  bourgeoisie  de  l'époque.  C'est  line  succession 
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de  scènes  comiques  et  de  scènes  tragiques,  de 
situations  plus  ou  moins  heureuses,  assez  puis- 
santes, le  plus  souvent  très  invraisemblables,  qui 
étonnent  le  spectateur  mais  ne  le  laissent  point 
indifférent,  car  il  sent  parfois  passer  le  souffle  d'un 
vrai  poète  auquel  il  n*a  manqué  que  de  mettre  de 
Tordre  dans  ses  idées  et  de  modérer  sa  fougueuse 
extravagance. 

L'influence  de  Lenz  s'est  exercée  sur  Klinger, 
Wagner,  Mûller  et  même  sur  Schiller  et  sur  Goethe. 
Le  Précepteur  a  été  le  prototype  d'un  nombre  assez 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  dont  un  trait 
commun  est  d'être  impropres  à  la  représentation  et 
de  paraître  écrites  par  des  poètes  presque  hallu- 
cinés. Ce  manque  de  discipline  de  l'esprit,  cet 
amour  des  sentiments  vagues  se  retrouvent  aujour- 
d'hui encore  chez  quelques  poètes  admirés  des 
pays  du  Nord.  Et  pourtant,  il  y  a  des  coins  lumi- 
neux dans  le  fouillis  des  scènes  obscures  et  bizarres 
que  sont  Le  Précepteur  et  ses  imitations  ;  d'après 
l'heureuse  comparaison  d'un  critique,  il  semble 
que  l'on  est  dans  un  endroit  perdu  tout  entouré  de 
rochers  pointus  et  inabordables,  mais  qui  laissent 
voir  par  intervalles  quelque  campagne  paisible  et 
riante. 

Si,  dans  ses  premières  œuvres,  Klinger,  un  autre 
des  poètes  du  Slurm  und  Drang,  est  aussi  audacieux 
que  Lenz,  il  fut  beaucoup  plus  régulier  dans  sa  vie 
et  la  passion  délirante  ne  l'empêcha  pas  de  par- 
venir aux  emplois  les  plus  élevés.  Friedrich  Maxi- 
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milian  de  Klinger*  naquit,  le  17  février  1752,  à 
FraQcfort-sur-le-Mein;  il  était  lieutenant-général  et 
curateur  de  TUniversité  lorsqu'il  mourut  à  Dorpat, 
le  25  février  1831.  Il  suffira  de  citer  quelques-unes 
des  nombreuses  pièces  de  ce  fécond  écrivain.  Sa 
tragédie  Les  Jumeaux  {Die  Zwillinge,  1776)fut  jugée 
digne  d'obtenir  le  prix  proposé  par  Scliroder  pour 
la  meilleure  œuvre  dramatique  (voir  p.  262).  Il  y  a 
dans  Les  Jumeaux  quelques  scènes  vigoureuses  ; 
mais,  le  plus  souvent,  le  poète  prend  la  violence 
pour  la  force.  Les  personnages  sont  incapables  de 
résister  à  la  passion,  et  leur  caractèi:e  consiste  à 
n'en  pas  avoir.  De  là,  une  sorte  de  mollesse  mélan- 
colique qui  estompe  les  figures  en  contours  impré- 
cis. De  plus,  rinûuence  mystérieuse  du  destin 
pousse  malgré  eux  les  hommes  aux  pires  actions  et 
supprime  ainsi  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité  ; 
la  recherche  de  l'étrange  et  de  l'extraordinaire  est 
également  très  sensible  ;  Klinger,  enfin,  comme 
Lenz,  se  croit  un  rival  de  Shakespeare,  parce  qu'il 
méprise  toutes  les  règles  et  qu'il  n'apporte  aucun 
soin  à  la  composition.  —  Klinger  donna  bientôt  un 
autre  drame  dont  le  titre  même  a  de  l'importance, 
puisqu'on  s'en  sert  pour  désigner  tout  le  mouve- 
ment littéraire  contemporain.  Dans  Stiirm  und 
Drang  (1776)  le  burlesque  ne  manque  pas  et  tous  les 
personnages  semblent  en  proie  à  une  exaltation  ixé- 

1.  0.  Erdmann,  Veher  KUngers  dramatische  DichtungenjiSll. 
M.  Rieger,  Klinger  in  der  Sturm  u.  Drangperiode,  1880.  F.Stern, 
M.  Klinger,  1898. 
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vreiise.  Voici  comment  débute  la  pièce,  et  ce  frag- 
ment pourra  donner  quelque  idée  du  style  à  la  mode 
chez  les  Stùrmer  und  Dranger.  Wîld,  La  Feu,  Blasius 
sont  dans  une  auberge,  et  Wild  s'écrie:  «  Heida! 
Et  maintenant  dans  le  tumulte,  dans  le  bruit,  de 
façon  à  ce  que  nos  sens  tournent  dans  toutes  les 
directions  comme  des  girouettes  pendant  l'orage. 
L'ouragan  sauvage  a  mugi  contre  moi  déjà  tant  de 
bien-être  que  vraiment  je  commence  à  me  sentir  un 
peu  mieux.  Avoir  fait  des  centaines  de  lieues  pour 
t'apporter  dans  le  bruit  de  l'oubli.  Cœur  fou!  tu 
m'en  sauras  gré!  Ah!  agite-toi,  élargis-toi,  récon- 
forte-toi dans  le  trouble,  etc.  »  Et  la  pièce  continue 
sur  ce  ton, sans  qu'il  soit  le  plus  souvent  possible  de 
deviner  ce  que  veulent  dire  les  personnages  et  pour- 
quoi ils  profèrent  de  si  étranges  paroles.  —  Parmi 
les  autres  œuvres  dramatiques  de  Klinger,  men- 
tionnons encore  les  tragédies  Komadln  (1784), Le 
Favori  [Der  Gûnstling,  1785),  Roderico,  Damoclès 
(1790);  les  comédies  Les  Faux  Joueurs  [\li{)\  et  Le 
Serment  coyitre  le  mariage  [Mi"^),  Avec  le  temps, 
Klinger  s'était  assagi  et  il  le  prouva  dans  ses  romans 
qui,  sauf  la  vie  de  Faust  [FausVs  Leben,  Thaten  und 
Hôllenfahrt  ,\l^\),\iÇi\\ïi\xve  effrayante  de  l'humanité 
avilie ,  sont  des  œuvres  raisonnables  [Histoire  de 
Raphaël  de  Aquillas,  1793,  Voyages  avant  le  déluge, 
1795,  L'Homme  du  monde  et  le  Poète,  1798,  etc.). 
Friedrich  Mùller^  (1749-1825)  que  l'on  connaît 

1.  B.  Seuffert,  Maler  M  aller,  1877. 
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généralement  sous  le  nom  de  peintre  Mn\\eT{Maler 
MûUer)  mérite  d*être  rangé  parmi  les  Stûrmèr  und 
Drâoger  à  cause  de  la  violence  et  de  l'excentricité 
de  quelques-unes  de  ses  œuvres;  lui  aussi,  il  se 
laissa  tenter  par  le  sujet  de  Faust  (1778)  et  ce  lui  fut 
prétexte  à  accumuler  des  scènes  échevelées  ou 
répugnantes;  il  ne  sut  pas  non  plus  se  modérer 
dans  ses  drames  de  Niobé  (1778)  et  de  Golo  et  Geno- 
vefa  (1780).  Mûller  se  rapproche  davantage  de  la 
nature  simple  et  vraie  dans  ses  idylles  dont  les 
personnages  ne  sont  point  des  bergers  à  houlette 
enrubannée,  mais  des  paysans  aux  mœurs  frustes  et 
rudes  :  la"^ tonte  des  moiitons  {die  Schafschur, 
177S),  etc. 

C'est  moins  par  ses  œuvres  que  par  la  bizarrerie 
de  son  caractère  que  Christian  Friedrich  Daniel 
Schubart*  (1739-1791)  doit  d'être  rattaché  aux  poètes 
du  Sturm  und  Drang,  avec  lesquels  il  n'eut  aucune 
relation;  mais  comme  eux, il  avait  l'âme  sensible  à 
l'excès  et  il  ne  manquait  pas  de  s'étudier  avec  soin 
et  avec  intérêt,  a  Dans  mon  âme,  dit-il,  c'était  une 
continuelle  succession  des  couleurs  de  la  nuit  et  du 
jour,  des  images  mélancoliques  et  joyeuses,  et  c'est 
là  ce  qui  explique,  au  point  de  vue  psychologique, 
que  j'aie  pu  écrire,  dans  la  suite,  tantôt  des  chaûts 
funèbres  et  tantôt  des  hymnes  bachiques  et  joyeux.  » 
Quoique  fervent  admirateur  du  poète  pieux  Klops- 


1.  D.  F.   Strauss,  Schubarl's  Leben  in  seinen  Briefen,  1878. 
G.  Hauff,  Schuhart  in  seinem  Leben  u,  in  seinen  Werken^  1885. 
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tock,  Schubart  vécut  d'une  façon  désordonnée.  Il 
connut  la  prison  pour  dettes  avant  d'être  traîtreuse- 
ment enfermé  pour  délit  de  presse  dans  la  forteresse 
deHohenasperg,  où  il  passa  dix  ans  (  1777-1787);  il  en 
sortit  pour  être  nommé  directeur  de  la  musique  à 
la  cour  de  Stuttgart,  mais  la  mort  l'empêcha  de 
jouir  longtemps  de  cette  situation.  —  C'est  dans 
ses  œuvres  lyriques  que  se  retrouve  la  fougue  ora- 
geuse qui  caractérise  Tépoque,  mais  du  reste  Schu- 
bart ne  manque  ni  de  puissance  dans  la  pensée,  ni 
de  vivacité  dans  le  sentiment  et  la  langue  dont  il 
se  sert  est  inflniment  plus  simple  et.plus  naturelle 
que  celle  de  beaucoup  de  poètes  contefaporains. 

Il  faut  enfin,  pour  être  à  peu  près  complet,  citer 
les  noms  de  Ludwig  Philipp  Hahn  (1746-1814);  de 
Heinrich  Léopold  Wagner  (1747-1779)  qui  fut  lié  à 
Strasbourg  avec  Goethe  et  qui  est  Tauteur  d'un 
drame  épouvantable  :  U infanticide  [die  Kindesmôr^ 
derin,  1773);  de  Johann  Jacob  Wilhelm  Heinse 
(1749-1803)  dont  le  roman  Ardinghello,  histoire  ita- 
lienne du  xvi°  siècle  (1787),  eut  du  succès.  Mais  il 
importe  de  faire  encore  remarquer  que  les  Stûrmer 
und  Drânger  ne  forment  pas  une  école;  ils  repré- 
sentent, avec  trop  de  violence,  des  tendances  et  des 
aspirations  auxquelles  les  plus  grands  poètes  de 
celte  époque  ne  resteront  pas  étrangers  et  c'est  ce 
que  prouvera  Tétude  des  premières  œuvres  de 
Goethe  et  de  Schiller. 


CHAPITRE    XIII. 

Goethe. 

Johann  Wolfgang  (de)  Goethe*  naquit  le  28  août 
1749  à  Francfort-sur-lc-Mein.  —  Ayant  reçu  dans  la 


1.  Unflad,  Die  Goethe  JAtteratur  in  Deutschland^  1878.  S.  Hirzel, 
Verzeichniss  elner  Goethebibliothek ,  1884.  Goethe' s  Jahrbuch, 
depuis  1880.  Goethe's  Leben  de  H.  Dôring,  1828;  A.  Spiess,  185i; 
K.  Rosenkranz,  1856;  K.  Gôdeke,  1877;  Schâfer,  1877; 
H.  Dûntzer,  1883;  A.  Baumgartner,  1886;  H.  Viehoff,  1887; 
Wolff,  1895;  Heinemann,  1895;  Lewes  (en  anglais),  traduit  en 
allemand  par  Frese^  1886.  Œuvres.  Ed.  :  Dûntzer,  Lôper, 
Strehlke,  etc.  —  H.  Grimm,  Vorlesungen  ilber  Goethe^  1887. 
W.  Scherer,  Aus  Goethe's  Frûhzeit,iS69.  Aufsutze  ûber  Goethe, 
1886.  Stein,  Goethe  u.  Schiller.  Bèitràge  z,  Aesthetik  der  deut- 
schen  Klassiker,  1893.  J.  W.  Braun,  Schiller  ii.  Goethe  im  Urteil 
ihrer  Zeitgenossen,  1881.  F.  W.  Riemer;  Mittheilungen  ûber 
Goethe, iSïi.  A.  Siahr^ Goethe's  Fraiiengestalten yi^ll.  —  OEuvres 
traduites  en  français  :Porchat,  1863.  —  Xavier  Marinier,  Études 
sur  Goethe,  Paris  et  Strasbourg,  1835.  Caro,  La  Philosophie  de 
Goethe,  Paris,  1866.  Hédouin,  Goethe,  sa  Vie  et  ses  Œuvres 
(d'après  Lewes),  Paris,  1866.  Blaze  de  Bury,  Les  Maîtresses  de 
Goethe,  Paris,  1868.  Barbey  d'Aurevilly,  Goethe  et  Diderot, 
Paris,  1880.  A.  Mézières,  W.  Goethe.  Les  Œuvres  expliquées  par 
la  Vie.,  Paris,  1895.  A.  Bossert,  Goethe,  ses  Précurseurs  et  ses 
Contemporains,  Paris,  1880.  A.  Bossert,  Goethe  et  Schiller, 
Paris,  1889.  Firmery,  Goethe,  Paris,  1890.  E.  Rod,  Essai  sur 
Goethe,  Paris,  1898. 
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maison  paternelle  une  première  instruction  variée  et 
solide,  Goethe  va  à  Leipzig  pour  y  étudier  le  droit 
(1765);  il  tombe  gravement  malade  et  revient  à 
Francfort  (1769)  qu'il  quitte  de  nouveau  pour  con- 
tinuer ses  études  à  Strasbourg  (1770).  Après  avoir 
obtenu  (1771)  le  titre  de  docteur  en  droit,  il  retourne 
à  Francfort;  puis  il  passe  quelques  mois  (1772)  à 
Wetzlar,  cour  suprême  de  l'empire,  pour  s'y  fami- 
liariser avec  le  droit  civil  et  public  allemand  ;  il  fait 
un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin;  en  1774,  il  est 
présenté  au  duc  de  Weimar;  en  1775,  en  compagnie 
des  frères  Stolberg,  il  part  pour  la  Suisse  et  à  son 
retour,  il  se  rend  à  Weimar  où  il  avait  été  invité  ;  il  s'y 
établit  définitivement;  il  est  alors  nommé  conseiller 
délégation  (1776), conseiller  secret  (1779), président 
de  chambre  (1782);  la  noblesse  lui  est  conférée  par 
l'empereur  Joseph  II.  En  1786,  il  visite  l'Italie  où  il 
séjourne  près  de  deux  ans;  en  1790,  il  passe  quelque 
temps  à  Venise;  puis  il  fait  avec  le  duc  de  Weimar 
la  campagne  de  France  (1792).  En  1794,  Goethe  se 
lie  d'amitié  avec  Schiller,  et  cette  amitié  dure 
inaltérable  jusqu'à  la  mort  du  second  de  ces  poètes 
(1805).  Après  un  nouveau  voyage  en  Suisse  (1797), 
Goethe  revient  à  Weimar  où  il  demeure  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  le  22  mars  1832. 


Dans  des  vers  souvent  cités,  Goethe  a  fait  la 
part  de  ce  qu'il  devait  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses 
parents  : 
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Vom  Vater  haVich  die  Statur, 
Des  Lebens  ernstes  Fùhren, 
Vom  Mùtterchen  die  Frohnatur 
Und  Lust  zu  fabulieren. 

(Zahme  Xenien.) 

ft  Je  tiens  du  père  la  haute  taille  et  la  conduite 
sérieuse  de  la  vie,  de  petite  mère  une  nature  joyeuse 
et  le  goût  d'inventer  et  de  dire  des  contes.  »  Le 
père  de  Goethe*,  Johann  Kaspar  (f  1782),  conseiller 
impérial,  était  un  homme  sévère,  froid  et  compassé, 
mais  ayant  une  vue  claire  de  ce  qu'il  voulait;  il  fut 
le  premier  précepteur  de  ses  enfants ,  Wolfgang  et 
Gornélie,  qui  était  d'un  an  plus  jeune  que  son  frère,  et 
il  chercha  à  éveiller  chez  eux  l'initiative  en  cultivant 
bien  moins  leur  mémoire  que  leur  raison;  la  mère, 
Katharina  Elisabeth  (f  1808),  fille  de  l'Échevin 
Textor,  avait  Timaginalion  vive,  enjouée;  sa  bonté 
souriante  et  gracieuse  la  fît  adorer  de  son  fils  qui 
paraît  avoir  toujours  éprouvé  quelque  contrainte 
vis-à-vis  de  l'austérité  paternelle.  Les  parents  de 
Goethe  vivaient  à  Francfort,  et  Francfort  était  une 
des  cités  les  plus  vivantes  de  l'Allemagne;  rendez- 
vous  des  marchands  qui  y  accouraient  de  toutes 
parts  pour  la  foire  annuelle,  la  ville  offrait  le  spec- 
tacle d'une  activité  constamment  renouvelée.  En 
outre,  quelques  événements  extraordinaires  appor- 
tèrent avec  eux  un  surcroît  d'animation  et  le  sou- 


1.  M.  Bernays  u.  L.  Hirzel,  Der  junge  Goethe,  1887.  Y'  surtout 
Dichtung  u.  Wahrheit  {Mémoires  de  Goethe). 
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venir  s'en  grava,  d'une  empreinte  profonde,  dans 
Fesprit  ardent  et  curieux  de  Tenfant.  Francfort  fiit 
occupé  pendant  la  guerre  de  sept  ans  par  une  gar- 
nison française  (1759);  un  lieutenant  royal,  le  comte 
de  Tlioranc,  fut  logé  chez  les  parents  de  Goethe  :  le 
comte  était  grand  connaisseur  en  peinture  et  Wolf- 
gang  excité  par  l'exemple  sentit  croître  en  lui  son 
amour  naturel  pour  les  beaux-arts;  les  représen- 
tations données  par  une  troupe  française  avivèrent 
son  goût  pour  le  théâtre;  il  suivit  aussi  avec  grand 
intérêt  les  péripéties  du  couronnementde  l'empereur 
Joseph  H  (1764).  Mais  le  spectacle  des  choses  exté- 
rieures ne  l'absorbait  pas  tout  entier  :  il  se  montrait 
déjà  passionné  de  littérature;  il  s'amusait  à  écrire 
une  sorte  de  roman  par  lettres  composé  en  sept 
langues  (latin,  grec,  français,  an^glais,  italien,  alle- 
mand, dialecte  juif  de  Francfort);  il  s'était  procuré 
des  livres  populaires  et  il  s'initiait  aux  vieilles 
légendes;  il  lisait  avec  enthousiasme  le  Messie  de 
Klopstock  et  cette  lecture  lui  inspirait  des  odes  et 
des  chants  sacrés  [la  Descente  dit  Chrisl  aux  Enfers^ 
die Hdlle^ifahrt  Chrisii,  Y>voh<ih\etnenl  en  1762),  alors 
que  de  ses  études  bibliques  et  hébraïques  sortait 
un  poème  religieux  intitulé  Joseph  et  ses  frères. 

En  1765,  Goethe  alla  à  Leipzig  pour  y  faire  son 
droit  ;  mais,  au  lieu  de  suivre  les  cours  de  la 
Faculté,  il  étudia,  guidé  par  le  graveur  Oeser, 
directeur  de  TÉcole  des  Beaux-Arts,  Thistoire  de 
l'art,  les  œuvres  de  Winckelmann  et  le  Laokoon  de 
Lessing.  A.  côté  des  Nouveaux  chantSy  mis  en  mu- 
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siqne  par  le  compositeur  Breilkopf  (1770),  Goethe 
écrivit  alors  ses  deux  premières  œuvres  drama- 
tiques :  Le  Caprice  de  V Amant  [die  Laune  des 
VerlieUen,  1768),  dont  l'idée  lui  fut  donnée  par  ses 
relations  avec  Annette  Schœnkopf,  chez  la  mère 
de  laquelle  il  prenait  pension,  et  Les  Complices 
{Die  Mitschuldigen,  1768),  où  il  cherche  à  montrer 
les  causes  de  la  corruption  dans  les  familles  bour- 
geoises. Ces  deux  pièces,  bien  qu'écrites  dans  le 
goût  français,  sont  caractéristiques  :  inspirées  au 
poète  par  des  épisodes  de  sa  propre  existence  ou 
par  des  sentiments  qu'ila  éprouvés,  elles  sont  déjà 
des  fragments  de  la  grande  «  confession  poétique  » 
qui  constitue  Tœuvre  de  Goethe,  Pour  retrouver  le 
calme  et  la  sérénité,  Goethe  devait  convertir  en 
poésie  tout  ce  qui  l'inquiétait  ou  le  préoccupait. 

Revenu  à  Francfort  en  1769,  Goethe  entra  en 
relations  suivies  avec  une  amie  de  sa  mère,  M^'®  de 
KlettenbergS  dont  la  piété  mystique  exerça  sur 
lui  une  influence  sensible  :  il  s'occupa  alors  de 
recherches  cab  lisliques,  alchimiques,  recherches 
dont  il  se  souvint  en  composant  quelques-unes  des 
scènes  du  premier  Faust  ;  puis  il  partit  pour  Stras- 
bourg (1770),  où,  comme  à  Leipzig,  il  négligea  ses 
études  de  droit  :  excité  par  les  étudiants  en  méde- 
cine avec  lesquels  il  se  rencontrait  chaque  jour  à 
table,  il  se  tourna  vers  les  sciences  naturelles  et 
médicales.  C'est  aussi  à  Strasbourg  qu'il  fît  la  con- 

i.  S^  Confessions  d'une  belle  âme.  (S'i  livre  deWilhelm  Meister. 
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naissance  de  Wagner,  de  Lenz,  de  Lerse,  de  Jung 
Stilling  (1740-1817,  homme  pieux  et  simple,  Stilliug 
a  raconté  sa  vie  dans  une  autobiographie  qui  fut  très 
appréciée),  et  enfin  de  Herder,  déjà  célèbre  :  il  se 
sentait  invinciblement  attiré  vers  ce  dernier,  biea 
que  celui-ci  fût  d'une  extrême  sévérité  à  l'égard  du 
jeune  poète.  Herder  fit  comprendre  à  Goethe  que 
la  poésie  n'est  point  le  privilège  de  quelques  esprits 
distingués,  qu'elle  n'est  point  un  jeu  de  société;  il 
la  lui  montra  sérieuse,  puissante^  sortie  du  peuple, 
—  Goethe  lit  ou  relit  avec  fruit  la  Bible,  Homère, 
Ossian  ;  il  apprend  à  mieux  connaître  le  génie  de 
Shakespeare,  pour  lequel  il  s'enthousiasme  *;  il 
admire  Le  Vicaire  de  Wachefield,  de  Goldsmith,  et 
l'on  retrouve  la  trace  de  cette  admiration  dans 
quelques  passages  très  connus  de  Werther  ;  il  ne 
néglige  pas,  non  plus,  les  études  artistiques  pour 
lesquelles  il  avait  toujours  montré  un  goût  si  pro- 
noncé :  la  vue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  le  fait 
revenir  des  préjugés  qu'il  avait  eus  jusqu'alors 
contre  l'architecture  gothique  et  il  écrit  le  petit 
traité  De  V Architecture  allemande  {Von  deutscher 
Bauhumt,  1773). 

Le  nombre  des  poésies  lyriques  composées  à 
Strasbourg  est  assez  considérable  {Mailied,  Will^ 
hommen  iind  Ahschied,  An  die  Erwàhlte,  etc.); 
plusieurs  de  ces  petits  poèmes,  véritables  chefs- 

1.  Cf.  Rede  ûber  S.  Discours  prononcé  le  14  oct.  1771,  à  Francfort, 
conservé  sous  le  titre  de  Zum  S.  Tag.  :  L.  Hirzel,  Diographische 
Aufstitze,  1866. 
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d'œuvre  par  la  fraîcheur  du  sentiment,  la  finesse 
des  impressions,  la  simplicité  de  la  langue,  furent 
inspirés  à  Goethe  par  Tamour  qu'il  éprouvait  pour 
Friederike  Brion\  la  fille  du  pasteur  de  Sessen- 
heim,  village  situé  non  loin  de  Strasbourg.  Goethe 
a  raconté  lui-même  l'enchantement  de  cette  idylle 
qui  dura  quelques  mois.  Ayant  obtenu  le  titre  de 
docteur  en  droit,  le  poète  quitta  Strasbourg,  et 
lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  Friederike,  «  ce 
furent,  dit-il,  de  ^pénibles  jours  dont  je  n'ai  pas 
conservé  le  souvenir.  Monté  à  cheval,  je  lui  tendis 
encore  la  main  :  elle  avait  les  larmes  aux  yeux,  et 
je  souffrais  beaucoup,  t 

En  se  rendant  à  Francfort,  Goethe  s'arrête  à 
Darmstadt,  où  il  fait  la  connaissance  de  Johann 
Henrich  Merck  (1741-1791),  qui,  par  sa  critique 
souvent  mordante  et  caustique,  eut  une  certaine 
action  sur  le  développement  intellectuel  du  jeune 
poète  :  il  lui  fut  un  Mentor  qui  Taida  à  mettre  de 
Tordre  dans  le  chaos  de  ses  idées  et  de  ses  impres- 
sions. —  Pendant  le  court  séjour  de  Welzlar*, 
Goethe  s'éprend  de  la  fiancée  de  son  ami  Kestner, 
Charlotte  Buff  :  cette  passion  le  rend  malheureux  ; 
par  une  décision  soudaine  et  pénible,   il  quitte 


1.  Ph.  T.  Lucius,  F.  Brion  v.  Sessenheim,  1878.  J.  Leyser,  Goethe 
zu  Strassburg,  187t.  Froitzheim,  Fnedertke  v.  Sesenheim^  1892. 
E.  Lichtenberger,  Étude  sur  les  poésies  lyriques  de  Goethe^  Paris, 
1881. 

2.  W.  Herbst,  Goetfie  in  Wetzlar,  1882.  Weissenfels,  Goethe 
im  Stunn  u.  Drang,  1894. 
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Wetzlar  et  il  revient  à  Francfort  ;  il  y  publie  ses 
deux  premières  œuvres- vraiment  importantes  :  un 
drame,  Gôiz  de  Berlichingen  (1773,  écrit  une  pre- 
mière fois  à  la  fin  de  1771),  et  un  roman,  Les  souf* 
frances  du  jeune  Werther  [illk]. 

En  prenant  pour  héros  de  son  drame*  un  cheva- 
lier du  moyen  âge  allemand,  Goethe  subissait  Tin- 
fluence  de  son  temps,  mais  il  donnait  aussi,  par  la 
puissance  de  son  génie,  une  impulsion  décisive  à  des 
tendances  encore  vagues  :  en  dépeignant  un  révolté 
honnête,  luttant  contre  un  gouvernement  bas  et 
vil,  il  appuyait  les  théories  d'émancipatiotï  défen- 
dues par  les  Stûrmer  und  Drânger,  et  les  derniers 
mots  de  Gôtz  succombant  à  ses  blessures  a:  liberté! 
liberté!»  retentissent  comme  Técho  des  revendi- 
cations de  répoque.  —  Gôtz  de  Berlichingen,  le 
chevalier  à  la  main  de  fer,  a  vécu  au  xvi^  siècle  ; 
il  fut  en  conflit  avec  l'empereur,  et  lorsque  les 
paysans  de  Souabe  >se  soulevèrent  (en  1525)  il 
devint  leur  chef.  Arrêté  comme  complice  des 
révoltés,  il  parvint  à  se  faire  acquitter;  il  mourut 
dans  son  château  de  Jaxthausen  (1 562).  Goethe  a  fait 
de  Gotz,  qu'il  appelle  un  des  hommes  <  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits »,  le  dernier  champion  d'un  monde  qui 
s'écroule,  le  défenseur  des  faibles  et  des  opprimés; 

1.  J.  Baechthold,  Goelhe's  Gôtz  v.  B.  in  dreifacher  Gesiali 
herausgegeben,  1882.  E.  Lichtenberger,  Le  Théâtre  de  Goethe, 
Paris,  1882.  Ed.  fraoçaises  :  E.  Lichtenberger,  1885.  A.  Ghuquet, 
1885. 
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à  cette  noble  figure  il  oppose  celle  de  Weislingen, 
un  ancien  ami  du  héros,  devenu  maintenant  son 
adversaire,  et  qui,  pour  s'être  laissé  séduire  par 
révêque  deBamberg,  a  perdu  toute  dignité,  toute 
énergie  et  toute  loyauté.  L'opposition  entre  Gôtz 
et  Weislingen ,  et  aussi  entre  les  tendances  et  les 
sociétés  qu'ils  représentent,  fait  l'intérêt  moral  de  la 
pièce  :  dans  le  château  du  chevalier  la  justice, 
rhonneur,  la  pureté  des  mœurs,  la  fidélité  ;  —  à  la 
cour  épiscopale  et  princière  l'injustice,  la  fausseté, 
la  corruption,  la  trahison  :  la  simplicité  des  vertus 
chevaleresques  rend  plus  odieuse  la  dépravation 
raffinée  d'un  monde  pourri.  Contraste  exprimé  en 
termes  ardents.  L'effet  produit  fut  considérable  : 
la  peinture  des  mœurs  du  moyen  âge  devint  alors 
à  la  mode,  et  Ton  se  passionna  pour  le  pittoresque 
audacieux  et  désordonné  de  l'expression,  pour  la 
liberté  d'une  forme  délivrée  du  joug  des  traditions 
et  qui  semblait  digne  de  Shakespeare.  Ce  drame  fut 
un  événement  intellectuel  et  littéraire,  et  pourtant 
Frédéric  II  n'y  voyait  qu'une  «  affreuse  imitation 
des  mauvaises  pièces  anglaises  ». 

Le  roman  de  Werther^  provoque  à  son  tour  une 
véritable  fièvre  d'enthousiasme,  et  cela  non  seule- 
ment en  Allemagne,  mais  aussi  à  l'étranger  :  on  le 
traduit  en  plusieurs  langues,  on  se  pique  de  «  wer- 
thérismej^,  qui  est  une  forme  élégante  de  la  senti- 

i.  Très  souvent  traduit  et  imité  en  français.  E.  Schmidt, 
Richardson,  Rousseau  u.  Goethe^  1875.  J.  W.  AppeU,  Werther 
II.  seine  Zeit,  1882.  F.  Gross,  Werther  in  Frankreich,  1888. 
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mentalité  et  de  la  mélancolie,  on  s'habille  à  la 
«  Werther  j»,  et,  pour  imiter  le  héros  à  la  mode,  on 
va   parfois  jusqu'au  suicide;  plus    tard    encore, 
Napoléon  en  Egypte  se  plaît  à  lire  ce  roman.  Le 
sujet  en  est  pourtant  des  plus  simples,  des  plus 
banals  :  Werther  se  tue  parce  que  sa  passion  mal- 
heureuse pour  Lotte,  la  femme  de  son  ami  Albert, 
est  un  tourment  au-dessus  de  ses  forces.   Pour 
peindre   ce    tourment,   Goethe    se    souvenait   de 
l'amour  qu'il  avait  éprouvé  pour  Charlotte  BulT,  et 
il  trouvait  le  dénouement  tragique  de  son  roman 
dans   le    suicide  du  jeune  Jérusalem;  il   suivait 
d'assez  près  la  réalité  pour  qu'on  pût  lui  faire  le 
reproche  d'indiscrétion,  et  pour  que  Kestner  se 
déclarât  blessé  par  cette  publication.  Et  cependant, 
ce  qui  a  fait  le  succès  de  Werther,  c'est  surtout  la 
couleur  poétique  sous  laquelle  sont  présentés  les 
personnages  et  les  événements.  Werther  est  un 
amant  de  l'idéal  chez  lequel  le  sentiment  trop  vif 
du  désaccord  entre  la  réalité  et  les  aspirations  du 
cœur  amène  un  conflit  fatal;  d'une  sensibilité  mala- 
dive, il  est  incapable  de  se  vaincre  lui-même,  et  il 
paraît  se  complaire  dans  sa  défaite  :  chez  Werther 
—  et  en  cela  il  diftëre  de  Goethe  —  l'imagination 
l'emporte  sur  la  raison.  Le  roman  déborde  d'une, 
poésie  chaude  et  éclatante  qui  s'exprime  en  une 
langue  encore  plus  pleine  qu'emphatique,  plus  élo- 
quente que  déclamatoire.  Et  c'est  aussi  le  senti- 
ment retrouvé  de  la  nature,  d'une  nature  que  le 
poète  ne  se  contente  pas  de  décrire,  mais   qu'il 
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montre  en  relation  intime  avec  l'homme,  d'une 
nature  amie  et  consolatrice.  Souvenirs  de  Richard- 
son  et  de  Rousseau!  sans  doute,  mais  ces  réminis- 
cences ne  nuisent  point  à  l'originalité  du  roman. 
Werther  ne  manqua  pas  de  provoquer,  à  côté 
de  vives  satires  [Les  Joies  du  jeune  Werther, 
par  Nicolaï,  1775),  de  ■  nombreuses  imitations 
(Les  Souffrances  de  Wertherine,  -pa.?  Stockmann, 
1775,  etc.). 

Ce  sont  là  les  deux  grandes  œuvres  de  la  jeunesse 
de  Goethe,  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  d'impor- 
tance secondaire.  Parmi  les  poèmes  lyriques  datant 
de  cette  époque,  les  plus  célèbres  sont  la  ballade  du 
roi  de  Thulé,  les  poésies  inspirées  par  un  amour 
sincère  pour  Elisabeth  Schônemann  (Lili),  une  ode 
sur  Prométhée  (1774);  dans  le  drame  de  Clavigo  (  1775), 
dont  le  thème  est  emprunté  aux  mémoires  de  Beau- 
marchais, Goethe  se  montre  sentimental  à  Texcès  ; 
il  compose  aussi  des  textes  d'opérettes  Erwin  et 
Elmire  (1775),  Claudine  de  Villa  Bella  (1775);  il 
montre  une  verve  bouffonne  et  satirique  dans  la 
farce  Dieux,  héros  et  Wieland  il774),  où  le  pseuào- 
hellénisme  de  ce  dernier  est  vivement  raillé;  dans 
la  pièce  de  carnaval  Pater  Brey  (1774)  ;  dans  la 
mascarade  La  fête  foraine  de  Plundersweilern 
[JahrmarMsfest  zu  Plundersweilern,  1774),  où  il  se 
moque  agréablement  des  mœurs  des  petites  villes  ; 
enfin  dans  le  Prologue  aux  7iouvelles  révélations 
de  Dieu  (1774),  où  il  bafoue  impitoyablement  le 
christianisme  accommodé  au  goût  moderne  par  le 
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théologien  Karl  Friedrich  Bahrdt.  Les  plus  anciennes 
scènes  du  premier  Faust  ont  également  été  conçues 
et  composées,  mais  non  publiées,  dans  cette  pre- 
mière période  de  la  vie  de  Goethe. 

Goethe  s'était  lié  avec  Klopslock  pour  lequel, 
enfant,  il  avait  eu  une  si  vive  admiration,  puis  avec 
Johann  KasparLavater(  174 1-1 801  ;  esprit  passionné, 
aventureux,  tout  plein  de  contrastes,  Lavater  est 
surtout  connu  comme  auteur  des  fragments  physio- 
gnomoniques  où  il  expliquait  saméthode  pour  recon- 
naître le  caractère  et  les  mœurs  d'après  Taspect  du 
visage),  avec  Johann  Bernhard  Basedow*  (1723-1790, 
fondateur  du  Philantropmum,  établissement  modèle 
d'éducation),  avec  les  frères  Stolberg,  avec  Friedrich 
Heinrich  Jacobi  (1743-1819).  Goethe,  parti  avec  les 
Stolberg  pour  la  Suisse,  rencontra  à  Darmstadt  le 
jeune  duc  Charles  Auguste  qui  l'invita  à  venir  le 
voir  à  Weimar,  sa  résidence  (1775);  le  poète  conti- 
nua cependant  sa  route,  mais  abandonnant  bientôt 
ses  compagnons  de  voyage,  il  revint  à  Francfort. 
Le  séjour  dans  sa  ville  natale  ne  tarda  pas  à  lui 
devenir  pénible,  il  aimait  alors  Lili  et  ce  fut  là, 
prétend-il,  le  c  sentiment  le  plus  profond  de  sa 
vie  »  :  un  mariage  paraissait  impossible  et  c'est 
pour  se  soustraire  aux  angoisses  d'un  amour  sans 
lendemain  que  Goethe  se  décida  à  accepter  enfin 
l'invitation  de  Charles  Auguste  :  il  arriva  à  Weimar 


1.  Pinloche,   La  Réforme  de   l'Éducation  en  Allemagne  au 
48^  s,  Basedow  et  le  Philanthropinismey  Paris,  1890. 
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le  7  novembre  1775  et  il  demeura  plus  d'un  demi- 
siècle  dans  cette  ville. 

Weimar,  qui  n'avait  encore  tenu  aucun  rang  dans 
l'histoire  des  lettres  allemandes,  devint  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  le  centre  littéraire  le  plus  im- 
portant, f  l'Athènes  »  de  l'Allemagne.  Amélie,  la 
duchesse  douairière,  veuve  du  duo  de  Saxe-'^eimar, 
voulant  donner  à  ses  fils  un  conseiller  et  un  guide, 
avait  appelé  auprès  d'elle  Wieland  et  Wieland  avait 
charmé  par  sa  grâce  élégante  et  de  bon- ton  :  il  savait 
rendre  la  poésie  aimable.  Karl  Ludwig  de  Enebel 
(1744-1834),  précepteur  du  jeune  prince  Constantin, 
auteur  des  traductions  de  Properce  et  de  Lucrèce,  se 
trouvait  également  à  Weimar  ainsi  que  Musâus, 
lorsque  Goethe  y  arriva,  apportant  avec  lui  une 
gaieté  d'autant  plus  exubérante  que  le  départ  de 
Francfort  avait  été  plus  pénible.  Les  écrivains  accou- 
rurent alors  de  toutes  parts  pour  séjourner  à  Weimar 
ou  pour  s'y  établir;  Klioger,  Merck,  les  frères 
Stolberg,  Lenz,  y  passèrent  quelque  temps;  Herder 
y  fut  nommé,  grâce  à  Goethe,  premier  prédicateur 
de  la  cour;  plus  tard,  enfin,  Schiller,  qui  tout  d'abord 
avait  demeuré  à  lena,  se  rapprocha  de  son  ami;  il 
vécut  à  Weimar  de  1799  à  1805. 

Goethe  occupa  bientôt  une  charge  officielle  et  il 
la  remplit  consciencieusement;  il  était  eu  outre 
obligé  de  fréquenter  la  société  de  la  cour  et  de 
prendre  part  aux  divertissements  donnés  par  le  duc; 
il  organisait  des  représentations  théâtrales,  des  mas- 
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carades;  il' jouait  parfois  là  comédie.  Il  n'avait 
ni  le  temps,  ni  le  calme  d'esprit  nécessaires 
pour  écrire  des  œuvres  de  longue  haleine.  Pendant 
les  premières  années  de  son  séjour  à  Weimar,  il 
composa  de  petits  poèmes  lyriques  inspirés  par 
son  amour  pour  madame  de  Stein*,  des  ballades  : 
le  pêcheur,  le  roi  des  Aulnes  [ErlUônig],  le  chan- 
teur^ oi\  par  quelques  traits  rapides  il  provoque  une 
impression  profonde;  le  chant  à^ Mignon;  le  poème 
Mission  poétique  de  Hans  Sachs  (Hans  Sachsens 
poetische  Sendung,  (1776)  témoignage  de  son  admi- 
ration pour  le  vieux  maître  allemand  qu'il  imitera 
plus  tard  dans  la  Légende  du  fer  à  cheval  (1797)  ;  le 
poème  descriptif  Voyage  dans  le  Harz  en  hiver,  récit 
d'une  excursion  faite  en  1777;  de  nombreuses  pièces 
de  théâtre  inspirées  parles  circonstances  :  les  comé- 
dies :  Le  triomphe  de  la  sensibilité  [ill&).  Les  oiseaux 
(1780);  les  opérettes  :  Lila  (1777),  Jery  et  Bàtely 
(1779),  La  pêcheuse  (1782)  PlaisanteriCy  ruse  et 
vengeance  (1785);  le  drame  :  Les  frère  et  sœur 
(1776).  Stella,\xwQ  «  pièce  pour  les  amoureux  »,  parut 
en  1776,  mais  elle  avait  déjà  été  écrite  à  Francfort 
avant  le  départ  pour  Weimar.  Goethe  avait  en  outre 
commencé  le  roman  de  Wilhelm  Meister,  achevé  la 
rédaction  en  prose  de  VJphigénie  (1779),  presque 
terminé  Egmont  et  écrit  quelques  scènes  du  Tasse, 
mais  il  lui  paraissait  impossible  au  milieu  d'occu- 


1.  H.  Dûntzer,  Charlatte  v.  Slein,  die  Freundin  Goethes,  1874. 
Hôfer,  Goethe  u.  CharioUe  v.  Slehi,  1878. 
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pations  et  de  plaisirs  nombreux  d'atteindre  pour  ces 
œuvres  sérieuses  la  forme  idéale  qu'il  s'était  pro- 
.  posée  ;  iL  se  décida  donc  à  quitter  Weimar  et  il 
partit  le  3  septembre  1786  pour  l'Italie,  que  depuis 
longtemps  déjà  il  désirait  connaître.  "Le  voyage  ne 
lui  causa  pas  de  déception  et  dans  son  enthou- 
siasme il  s'écriait  :  «  Si  un  habitant  du  midi  était 
témoin  de  mon  extase,  il  la  traiterait  d'enfantillage.  » 
Les  dix-huit  mois  passés  en  Italie*  (octobre  1786  à 
avril  1788)  hâtèrent  une  évolution  qui  semble  avoir 
commencé  à  Weimar  et  amenèrent  le  poète  à  une 
conception  nouvelle  de  l'art..  A.  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  au  contact  d'une  nature 
riante,  il  apprit  à  mieux  goûter  le  calme,  le  repos  et 
la  mesure  :  ce  n'est  plus  l'imagination  sombre  des 
poètes  du  nord,  de  Shakespeare  et  d'Ossian,  qui  pro- 
voque son  admiration,  c'esl  le  génie  pur  et  lumineux 
d'Homère  et  de  Sophocle.  Il  né  trouve  plus  le  vrai 
principe  de  l'art  dans  l'imitation  simple  et  brutale 
de  la  nature;  il  cherche  maintenant  à  revêtir  de  la 
forme  la  plus  parfaite  les  pensées  les  plus  nobles.  Il 
se  rend  compte  des  changements  qui  s'opèrent  en 
lui.  «  Je  me  suis  trouvé  moi-même,  dit-il,  pour  la 
première  fois  à  Rome,  je  me  suis  mis  d'accord  avec 
moi-même,  je  suis  devenu  heureux  et  raisonnable.  » 
Et  encore  :  «  Je  sens  mon  esprit  allégé  et  depuis 
une  année  je  suis  presque  un  autre  homme  —  con- 
verti —  complété.  » 

1.  Th.  Cart,  Goethe  en  llalie,  Paris,  1881. 
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L'Iphigénie^  en  prose  avait  été  jouée  au  théâtre  de 
Weimar  par  Goethe  et  par  ses  amis  (1779).  Mais  peu 
satisfait  de  son  œuvre,  qu'il  avait  cependant  rema- 
niée, le  poète  emporta  le  manuscrit  en  Italie  et 
renvoya  à  Weimar  la  pièce  transformée  et  écrite 
maintenant  en  pentamètres  iambiques  (1787).  L'im- 
pression produite  fut  moins.J)onne  qu'on  ne  Tavait 
espéré  :  le  calme,  la  simplicité  de  la  tragédie  nou- 
velle déconcertèrent  sans  doute  ceux  qui  s'étaient 
habitués  aux  audaces,  à  Temportement  des  premières 
œuvres  de  Goethe.  —  Le  sujet  emprunté  à  la  légende 
antique,  déjà  traité  par  Euripide,  est  connu;  il 
suffira  d'indiquer  en  quoi  la  conception  de  Goethe 
est  originale.  Iphigénie,  exilée  sur  les  rivages  inhos- 
pitaliers de  Tauride,  a  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère, par  la  pureté  et  l'innocence  de  son  âme,  apaisé 
l'esprit  troublé  du  sombre  roi  Thoas;  les  coutumes 
barbares  sont  abolies,  le  pays  tout  entier  éprouve 
l'influence  bienfaisante  de  la  prêtresse  de  Diane. 
Cependant  Iphigénie  repousse  la  main  du  roi  et 
Thoas,  de  nouveau  cruel,  veut  se  venger;  il  menace 
de  faire  périr  les  étrangers  que  l'on  vient  de  sur- 
prendre sur  le  rivage  et  dans  lesquels  Iphigénie 
reconnaît  son  frère,  l'infortuné  Orcste,  et  Pylade, 

1.  A.  Stahr,  Iphigénie  aufTauvis  in  ihrer  ersten  Gestall,  1839. 
H.  Dûntzer,  Die  zwei  Cdtesien  Bearbeiliinqen  v.  Goethes  Iphigeriie, 
1854.  H.  F.  Huiler,  Iphigénie  ihr  Verhdltniss  z.  griechischen 
Tragôdie  u.  z.  Chris tenlhum,  1882.  K.  Vischer,  Goethe's  Iphigé- 
nie. Trad.  en  vers  français  par  Legrelle,  Paris,  1874.  P.  Stapfer, 
Goethe  et  ses  deux  chefs-d'œuvre  classiques.  {Iphigénie y  Hermann 
et  Dorothée.)  Paris,  1881. 
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Fami  fidèle;  un  mensonge  suffirait  pour  sauver  les 
misérables  et  Pylade  enseigne  à  Iphigénie  t  quelles 
paroles  il  faut  prononcer  »,  mais  ce  mensonge  souil- 
lerait les  lèvres  pures  de  la  jeune  fille  et  elle  ne 
peut  s'y  résoudre.  Et  c'est  là  le  trait  caractéristique 
de  riiéroïne  de  Goethe  devenue  ainsi,  au  point  de 
vue  moral,  très  supérieure  à  l'Iphigénie  antique, 
mais  d'une  supériorité  toute  moderiie  et  que  les 
anciens  n*auraient  pu  concevoir  :  c'est  une  martyre 
que  l'amour  irrésistible  de  la  vérité  auréole  d'une 
splendeur  presque  surhumaine.  La  tragédie  fondée 
sur  un  scrupule  de  conscience  élève  l'âme  par  un 
spectacle  d'une  extrême  délicatesse.  Et  pour  que 
l'impression  de  paix  et  de  sérénité  soit  complète, 
Iphigénie  ne  quitte  la  Tauride  que  lorsque  le  roi 
réconcilié  et  touché  lui  dit  «  adieu  »  sans  arrière- 
pensée  et  sans  rancune. 

EgmonV,  qui  ne  parut  qu'en  1787,  était  déjà 
presque  achevé  en  1775.  Goethe  conserva  la  forme 
de  la  prose  et  il  n'apporta  que  peu  de  changements  à 
la  rédaction  primitive.  Entre  Lamoral,  comte  d'Eg- 
mont  (1522-1568),  père  de  onze  enfants,  et  le  héros 
du  drame  de  Goethe,  il  n'y  a  guère  de  commun  que 
le  nom  et  la  destinée  tragique.  Goethe  a  fait  d'Eg- 
mont  un  homme  jeune,  plein  de  feu  et  parfois  de 
gaieté;  il  est  adoré  de  ses  concitoyens  qui  le  regar- 
dent comme  leur  défenseur  et  l'amour  qu'il  a  inspiré 
à  Klârçhen  est  assez  fort  pour  que  cette  jeune  fille, 


1,  E.  Bratanek,  Goethe' s  Egmont  u.  Schiller's  Wallenslein,  1862. 
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modeste  et  d'burable  coadition,  excite  le  peuple  à  la 
révolte  et  s'eDipoisonne,  lorsqu'elle  apprend  la  con- 
damnation de  son  amant.  Malgré  les  avertissements 
et  les  supplications  d'Orange,  Egmont  a  refusé  de 
fuir;  il  a  plaidé  hardiment  devant  le  duc  d'Albe  en 
faveur  des  droits  de  provinces;  avec  une  confiance 
enthousiaste  et  naïve,  il  a  pu  espérer  en  la  justice 
d'hommes  aveuglés  par  les  passions  politiques. 
Dans  un  dénouement  merveilleux,  Egmont  voit  en 
songe  Klai'chen  devenue  le  génie  de  la  liberté;  elle 
lui  apprend  que  par  sa  mort  il  délivrera  la  patrie  : 
apparition  qui  d'aprè&  Schiller  n'était  pas  digne 
d'une  tragédie,  mais  tout  au  plus  d'un  opéra. 

De  même  qw'Iphigénie,  Torquato  Tasso^  avait 
d'abord  été  écrit  en  prose,  puis  mis  en  vers  ;  la 
pièce  fut  terminée  à  Weimar  en  1789.  Torquato 
Tasso  est  moips  une  tragédie  que  la  peinture  de 
caractères  qui  s'opposent  :  Tasso  est  le  poète,  jouet 
de  l'imagination  et  de  la  fantaisie,  rêveur  exalté, 
orgueilleux,  incapable  de  comprendre  la  réalité, 
tandis  qu'Antonio  est  le  diplomate  calme,  l'homme 
pratique,  habile  à  se  créer  une  situation  dans  le 
monde  :  du  conflit  entre  ces  deux  personnages  naît 
le  drame  et  c'est  Antonio  qui  l'emporte,  puisque 
Tasso,  se  croyant  abandonné  de  tous,  se  jette  enfin 
dans  les  bras  de  son  ancien  adversaire,  en  lui 
disant   :   «   Ainsi  le  matelot  s'attache  au  rocher 

1.  Eckardt,  Vorlesungen  ûber  Goethe's  Torquato  TassOy  1852. 
F.  Kern,  Goelfie's  Torquato  Tasso,  18S3.  Kuno  Fischer,  Goethe's 
Tasso,  1890. 
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contre  lequel  il  pensait  échouer  >.  Il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  ces  deux  natures  si 
diverses  «  les  deux  moitiés  d'un  même  homme  », 
c'est-à-dire  les  tendances  qui  se  disputaient  l'esprit 
de  Goethe  à  la  fois  poète  et  homme  d'État.  La  cour 
de  Férrare,  où  se  passe  le  drame,  est  Timage  de 
celle  de  Weimar  :  dans  le  sage  et  bienveillant  prince 
Alphonse,  on  reconnaît  le  duc  Charles-Auguste,  et 
dans  la  comtesse  Sanvitale,  la  grande-duchesse 
Louise  ;  la  princesse  Éléonore,  adorée  par  le  poète, 
c'est  M'^e  de  Stein,  Tamie  de  Goethe,  et  c'est  à  elle 
que  s'adressent  les  stances  enflammées  du  Tasse. 
Goethe  publia,  en  1790,  Faust,  un  fragment,  mais 
l'œuvre  entière  ne  fut  achevée  qu'à  la  fin  de  la 
carrière  du  poète  ;  elle  doit  être  étudiée  à  part  et 
dans  son  ensemble.  Goethe  avait  composé,  en  1788, 
les  Élégies  romaines  :  il  y  rappelle  les  impressions 

-profondes  éprouvées  en  Italie.  Ces  élégies  sont 
dédiées  à  Ghristiane  Vulpius,  qui,  plus  tard  (1806), 
devint  la  femme  de  Goethe  et  pour  laquelle  il  a  éga- 
lement écrit  le  poème  Métamorphose  des  plantes 
(1790)  et  la  gracieuse  poésie  Trouvée  [Gefunden, 
1813).  Les  Épigrammes  vénitiennes  sont  le  fruit 
d'un  court  voyage  fait  à  Venise  (1790).  —  Excité 

-par  les  événements  qui  se  passaient  en  France, 
Goethe  écrivit  Le  Grand  Cophte  (Der  GrossUophta, 
1792),  comédie  inspirée  par  la  fameuse  affaire  du 
collier;  l'état  d'esprit  provoqué  par  la  révolution 
lui  fournit  le  sujet  d'une  autre  comédie,  Le  Général 
citoyen  [Der  Bûrgergeneral,  1793),  dans  laquelle  il 
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raille  les  rodomontades  patriotiques,  les  idées  révo- 
lutionnaires et  égalitaires.  Il  faut  aussi  citer  une 
troisième  comédie  restée  à  Tétat  de  fragment  :  Les 
Révoltés  [Die  Aufgeregten,  1794J.  C'est  encore  de 
cette  époque  que  date  Tarrangement  du  vieux 
poème  satirique  Reinehe  Fuchs  (1794).  —  Goethe, 
enfin,  s'occupait,  comme  il  le  fera  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  de  sciences  naturelles,  d'anatomie,  d'os- 
téologie  et  d'optique.  Il  s'efforçait  de  montrer  la 
simplicité  de  la  nature  créatrice,  «  l'éternelle  unité 
qui  se  manifeste  sous  des  formes  nombreuses,  » 
mais  «  il  n'a  pas  su  se  maintenir  dans  les  justes 
limites  que  liii  prescrivait  la  raison  ;  il  a  mis  trop 
souvent  l'imagination  à  la  place  de  la  réalité,  et  il 
a  substitué  des  idées  préconçues,  des  systèmes 
erronés  à  des  inductions  légitimes.  Loin  de  s'oublier 
lui-même  pour  n'écouter  que  la  vérité,  il  a  essayé 
plus  d'une  fois  de  faire  plier  les  enseignements  de 
la  science  devant  les  exigences  d'un  aveugle 
orgueil.  L'ardeur  de  l'imagination,  l'amour  immo- 
déré de  lui-même,  tels  ont  été  les  deux  écueils  de 
la  carrière  scientifique  de  Goethe  »  (Faivre)*. 


Goethe  et  Schiller  s'étaient  déjà  vus  à  diverses 
reprises,  mais  sans  se  lier,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1794  que  des  relations  vraiment  cordiales  s'éta- 
blirent entre  eux;  dès  lors,  sans  que  rien  vînt 

1.  E.  Faivre,  Œuvres  scientifiques  de  Goethe^  Paris,  1862. 
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altérer  leur  amitié,  ils  se  conseillèrent  muluelle- 
nient.  c  Ce  fut,  dit  Goethe,  un  nouveau  printemps, 
où  tout  en  moi  germa  et  s'épanouit  avec  une  heu- 
reuse fécondité.  »  Dans  la  revue  que  Schiller  diri- 
geait, Les  Heures,  Goethe  fît  paraître  des  élégies 
romaines,  et  dans  VAlmanach  des  Muses  (recueil 
rédigé  également  par  Schiller),  les  épigrammes 
vénitiennes  et  l'élégie  i' Alexis  et  Dora  (1797);  les 
deux  poètes  écrivirent  ensemble,  et  sans  qu'il  soit 
possible  de  reconnaître  quelle  fut  la  part  de  Tun  et 
de  l'autre,  les  Xénies*  (1797,  Xénie  =  gage  de  l'hos- 
pitalité, de  la  bienvenue),  une  série  de  plus  de 
600  distiques,  parfois  élogieux,  mais  presque  tou- 
jours mordants,  dans  lesquels  ils  attaquèrent  très 
vivement  un  grand  nombre  de  poètes  contemporains, 
tous  ceux  qui  voulaient  soumettre  l'art  à  une 
autorité,  lui  imposer  le  joug  d'un  système.  Goethe 
et  Schiller  rivalisèrent,  enfin,  dans  le  domaine  de 
la  poésie  lyrique  :  ils  publièrent  dans  VAlmanach 
(1798)  des  ballades  et  des  romances;  Goethe,  pour 
sa  part,  avait  composé  :  UApjprenii  sorcier  [Der 
Zauberlehrling),  Le  Chercheur  de  trésors  [Der 
Schatzgràber)y  La  fiancée  de  Corinthe,  Le  Dieu  et 
la  Bayadère^. 

Après   y   avoir   travaillé   pendant  des   années, 
Goethe  acheva  en  1796  son  important  roman  :  Les 

1.  E.  Boas,  Schiller  u.  Goethe  imXenienkampf,  \Sôi.  J.  Saup«, 
Die  Schiller 'G qetheschen  Xenien  erlàuiert,  1852. 

2.  J.   Saupe,  GÔthe  v.  Schillers  Balladen   u.  Romanzen  erl., 
1853. 
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années  dC apprentissage  de  Wilhelm  Meister  [Wil-^ 
helm  Meisters  Lehrjahre),  Le  mot  même  de  roman 
n'est  pas  très  exact,  si  le  récit  des  événements  a 
ici  moins  d'intérêt  que  les  réflexions  ou  les  idées  que 
provoquent  ces  événements.  Suivre  l'évolution  de 
l'esprit  chez  Wilhelm  Meister,  jeunç  homme  plein 
de  feu  et  d'imagination  ;  mettre  Wilhelm  en  opposi-r 
tion  avec  Werner,  qui  est  froid,  raisonnable;  mon- 
trer Wilhelm  au  théâtre,  considéré  comme  une 
école  sociale  ;  puis,  après  les  déceptions  que  com- 
porte cette  expérience,  le  faire  vivre  dans  le  monde, 
le  faire  agir  d'une  façon  utile  à  son  prochain,  lui 
faire  comprendre  enfin  que  l'homme  a  des  devoirs 
envers  la  famille,  envers  la  société,  et  que  le  libre 
développement  de  la  personnalité  doit  aboutir  à 
une  activité  régulière  et  féconde,  voilà  ce  qu'a 
voulu  Goethe.  Mais,  en  outre,  il  a  pris  plaisir  à 
développer  des  idées  ingénieuses,  spirituelles,  sur 
Péducatiouj  sur  l'art,  sur  le  théâtre  (critique  de 
Hàmlet]  ;  il  a  dépeint  diverses  classes  de  la  société; 
il  a  tracé  enfin  quelques  portraits  devenus  popu- 
laires, celui  de  Philine,  la  brillante  et  bruyante 
comédienne,  et  surtout  celui  de  Mignon,  la  douce 
enfant,  l'image  de  la  «  Sehnsucht  ».  Schiller  disait 
de  ce  roman  si  riche  :  c  Calme  et  profonde,  à 
la  fois  claire  et  insondable  comme  la  nature, 
telle  votre  œuvre  est  devant  nous  et  agit  sur 
nous.  » 

D'une  anecdote  rapportée  dans  l'histoire  des  Lu- 
thériens émigrés  de  Salzbourg  (1734),  Goethe  a  tiré 
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le  sujet  i'JIermann  et  Dorothée\  épopée  idyllique 
et  familière  en  neuf  chants  et  en  hexamètres 
(1797).  L'amour  d'Hermann,  le  fils  du  riche  auber- 
giste, pour  Dorothée,  l'exilée  active,  courageuse, 
compatissante  aux  douleurs  d'autrui;  le  dépit  d'un 
père,  qui  aurait  voulu  que  son  fils  épousât  une  des 
filles  de  Topulent  voisin,  et  qu'il  «  devînt  quelque 
chose  de  meilleur  que  lui-même  »  ;  la  tendresse  de 
la  mère,  qui  joue  le  rôle  de  médiatrice  entre  le  père 
et  le  fils,  tels  sont  les  sentiments  simples  et  natu- 
rels qui  suffisent  au  poète  pour  amener  un  conflit, 
résolu  bientôt  d'une  façon  heureuse  par  les  fian- 
çailles des  deux  jeunes  gens.  Les  personnages 
secondaires  du  poème  sont  dessinés  avec. une  fer- 
meté de  trait  qui  les  rend  inoubliables  :  le  phar- 
macien, bourgeois  paisible,  vrai  type  du  <t  philis- 
tin »,  craint  le  trouble  que  la  guerre  pourrait  appor- 
ter dans  son  économie  domestique  ;  le  pasteur  aux 
paroles  sages  et  mesurées  connaît  les  hommes  et 
les  choses  ;  le  vieux  juge  apaise  les  discussions  par 
Tautorité  de  son  expérience.  Et,  dans  le  fond,  c'est 
le  tableau  saisissant  de  la  Révolution  française,  de 
la  joie  qu'elle  a  provoquée  et  aussi  des  troubles 
causés  par  les  excès  des  révolutionnaires.  Les  des- 
criptions grandioses  alternent  avec  les  scènes  gra- 
cieuses et  aimables  (Hermann  et  Dorothée  à  la  fon- 

l.  W.  V.  Humboldt,  Aestheiische  Versiiche  ùber  Goethes 
Hermann  u.  Dorothea  (1799),  18S2.  L.  Gholevius,  Aeslhetische  u. 
histoHsche  Einleitung,  .,.zu  GoeChe's  H.  u.  0.,  1877.  J.  J,  Weiss, 
Essai  sur  Hermann  et  Dorothée,  1856. 
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taine,  les  adieux  de  Dorothée  aux  malades),  et 
partout  c'est  la  même  mesure,  la  même  perfectioa  : 
le  poète,  qui  avait  déjà  atteint  dans  son  Jphigénie 
à  la  pureté  de  l'art  grec,  ou  plutôt  qui  avait  renou- 
velé cet  art,  a  ici  encore,  malgré  la  simplicité,  la 
banalité  même  d'un  sujet  très  prosaïque,  su  pro- 
duire cette  impression  forte  et  saine  que  fait  éprou- 
ver toute  œuvre  vraiment  inspirée,  naturelle,  clas- 
sique. 

Pendant  un  voyage  fait  en  Suisse  (1797),  Goethe 
composa  le  poème  d'^w;)/îro52/n^  {publié  en  1799), 
et  il  conçut  le  projet  d'une  épopée  sur  Wilhelm 
Tell,  projet  auquel  il  renonça  bientôt.  De  1798  à 
1805,  il  ne  produisit  aucune  œuvre  très  importante  : 
il  écrivit  des  élégies,  qui,  de  même  ({M'AleoDis  et 
Dora,  parurent  dans  VAlmanach  des  Muses  :  Le 
Nouveau  Pausias  et  sa  Bouquetière  (Der  neue  Pau- 
sias  und  sein  Blumenmàdchen,  1798),  Amyntas 
(1799);  il  traduisit,  pour  les  faire  jouer  à  Weimar, 
le  Mahomet  et  le  Tancrède  de  Voltaire  ;  il  acheva 
la  première  pièce  d'un  trilogie,  La  Mlle  naturelle; 
il  commença  un  poème  épique  sur  Achille  [Achil- 
leis,  1799);  il  composa,  enfin,  le  prologue  et  la 
dédicace  de  Faust  et  de  petits  poèmes  comme  La 
Plainte  du  Berger,  Le  Preneur  de  raiSy  etc. 

Schiller  mourut  en  1805,  et  Goethe  ressentit  de 
cette  mort  un  chagrin  dont  il  ne  se  consola  que 
lentement;  dans  son  Épilogue  à  la  cloche  (1803),  il 
exprime   l'affection   sincère   et   l'admiration   qu'il 
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éprouvait  pour  son  ami.  S*occnpant  alors  surtout  de 
questions  scientifiques,  il  étudia  avec  passion  la 
théorie  des  couleurs,  la  géologie,  la  météorologie, , 
la  botanique  ;  les  travaux  littéraires  étaient  négligés 
et  ce  n'est  qu'en  1809  que  Goethe  publia  Pandore, 
un  fragment  et  les  affinités  électives^  {die  Wahlver- 
wandschaften),  roman  philosophique  plein  d'obser- 
vations délicates  et  subtiles.  L'auteur  y  développe 
cette  idée,  que,  de  même  -que  certains  éléments 
chimiques  s'attirent  réciproquement,  ainsi  certaines 
natures  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  action 
puissante  et  presque  irrésistible;  mais  c'est  juste- 
ment Thonneur  de  l'homme  que  de  savoir  résister 
lorsqu'il  le  faut.  Si  l'union  que  cette  force  d'attrac- 
tion rend  naturellement  désirable  se  trouve  en  con- 
tradiction avec  la  loi  morale,  il  en  résulte  un  con- 
flit. Ce  conflit  peut  être  résolu  de  deux  façons,  soit 
par  l'observation  de  cette  loi  morale,  par  un  renon- 
cement d'abord  douloureux,  mais  finalement  suivi 
du  calme,  peut-être  même  de  l'oubli,  soit  par  Tabac- 
don  absolu  à  la  passion,  abandon  qui  amène  avec 
lui  tout  un  cortège  de  chagrins  et  de  malheurs.  Des 
personnages  que  le  roman  met  en  présence,  les  uns 
(le  capitaine  et  Charlotte,  femme  d'Edouard)  ont 
remporté  sur  eux-mêmes  une  victoire  honorable, 
tandis  que  les  autres  (Edouard  et  Ottilie)  cèdent  à 
leur  amour  et  détruisent  ainsi  par  leur  faute  le 


1.  C.  Semler,  Goethes  Wahlvervoandschaflen,  1886.  C.  Selden, 
Les  Affinités  électives,  Paris,  1872. 
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bonheur  —  relatif  —  qu'ils  eussent  acquis  par  un 
sacrifice.  Épuisée  par  des  émotions  trop  violentes 
pour  son  âme  délicate,  OUilie  meurt  et  celui  qu'elle 
aime  ne  peut  lui  survivre. 

En  1811  parut  le  commencement  des  mémoires 
de  Goethe  sous  le  titre  de  :  Poésie  et  vérité  {Dichtung 
imd  Wahrheit^  seconde  partie  1813,  troisième  partie 
1814,  quatrième  partie  1821-1831);  l'écrivain  y  raconte 
son  enfance  et  sa  jeunçsse  (jusqu'en  1775).  En  inti- 
tulant son  œuvre  Poésie  et  Vérité,  Goethe  avouait 
sans  doute  que  sa  biographie  pouvait  ne  pas  être 
toujours  rigoureusement  exacte,  mais  surtout  il  se 
réservait  le  droit  de  transformer  poétiquement  cer- 
tains événements,  de  leur  donner  un  sens,  une  portée 
qu'ils  n'avaient  point  à  l'origine.  Jacobi  disait  de 
cette  confession  qu'elle  était  «  plus  vraie  que  la 
vérité.  »  —  On  trouvera  encore  des  renseignements 
biographiques  dans  les  Lettres  de  Suisse  (parues  en 
1780),  dans  le  Voyage  en  Italie  (paru  de  1815-1817), 
dans  le  Second  séjour  à  Rome  (paru  en  1829),  dans 
la  Campagne  de  France^  (parue  en  1822),  dans  les 
Annales  (parues  en  1830),  dans  les  Conversations 
avec  EcUermami  et  enfin  dans  la  Correspon- 
dance. 

Par  le  Divan  oriental  et  occidental  [der  Westôst- 
liche  Divan,  1819),  le  poète  «  se  réfugia  dans  une 
sphère  idéale  où  ses  facultés  pouvaient  se  donner 
libre  carrière.  »  En  imitant  la  poésie  des  Perses  et 

1.  Ed.  rrançai^e,  A.  Chuquet,  1884. 
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des  Arabes,  Goethe  semble  en  effet  avoir  voulu  se 
détourner  des  préoccupations  politiques  de  son  pays 
et  de  son  temps.  —  11  acheva  l'histoire  de  Wilhelm 
Meister  dans  les  Années  de  voyage  de  Wilhelm  Mets- 
ter  (  Wilhelm  Meister  s  Wanderjahre),  Le  roman  se 
compose  d'une  série  de  nouvelles  à  peine  reliées  les 
unes  aux  autres  et  dans  lesquelles  Goethe  développe 
ses  idées  sur  l'éducation  morale  et  religieuse  de 
l'homme.  Selon  lui,  il  faut  apprendre  à  renoncer  et 
le  second  litre  du  volume  (paru  en  1821)  était  les 
Renonçants  :  le  bonheur  ne  s^obtient  que  par  la 
privation  et  c'est  en  acceptant  la  situalion  à  laquelle 
la  nature  l'a  destiné,  que  l'homme  peut  se  perfec- 
tionner et  travailler  ainsi  au  bonheur  de  tous.  Une 
suite  fut  encore  publiée  en  1827;  Goethe  y  accu- 
mula toutes  sortes  de  réflexions  et  de  digres- 
sions qui  détruisent  complètement  l'unité  du 
roman. 

Le  premier  Faust  ^  îi\i  commencé  par  Goethe  à 
Strasbourg,  et  il  n'acheva  le  second  que  peu  de 

1.  Très  Dombreux  commentaires,  enlre  autres  :  J.  G.  Rônnefahrt, 
1855.  K.  Kôstlin,  1860.  H.  Dûntzer,  1861.  M.  Carrière,  1869. 
Fr.  Vischer,  1875.  Kuno  Fischer.  1889.  0.  Marbach,  1881.  K.  J. 
Schrôer,1881.  H.  Shreyer,  1881.  —  Kuno  Fischer,  Goethe*s  Faust 
u.  seine  Entstehung,  1887.  Principales  traductions  en  français  : 
Gérard  de  Nerval,  1835.  Blaze  de  Bury,  1840.  Marc  Monnier, 
1883.  —  F.  Blanchet,  Le  Faust  de  Goethe  expliqué  d'après  , 
les  principaux  commentateurs  français,  Paris,  1860.  Duvergier 
de  Hauranne,  Du  Caractère  de  Faust  et  du  Génie  de  Goethe. 
Paris,  1864.  Ehni,  Essai  sur  le  Faust  de  Goethe.  Paris,  1880. 
Bellaigue,  Études  artistiques  et  littéraires  sur  Faust.  E.  Faligan, 
Histoire  de  la  Légende  de  Faust,  Paris,  1887. 
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temps  avant  sa  mort  :  poème  abandonné ,  repris , 
que  le  poète  semble  ne  pouvoir  jamais  achever  et 
vers  lequel  cependant  il  se  sent  toujours  attiré,  il 
est  rimage  fidèle  de  révolution  du  génie  de 
Goethe.  Les  plus  anciennes  parties  sont  le  mo-  . 
nologue  du  début,  la  conversation  de  Faust  avec 
Wagner,  la  tragédie  de  Gretchen;  c'est  en  Italie 
que  fut  écrite  la  cuisine  des  sorcières;  la  dédi- 
cace et  le  prologue  sur  le  théâtre  sont  de  1797,  le 
prologue  dans  le  ciel  de  1806.  La  première  partie 
fut  publiée  en  1808;  la  seconde  ne  fut  achevée 
qu'en  1831. 

Faust,  c'est  sans  doute  Goethe  lui-même,  mais 
c'est  aussi  plus  que  Goethe,  c'est  le  type  de  Thomme 
à  la  recherche  de  la  vérité  et  du  bonheur.  La  lutte 
entre  le  réel  et  Tidéal  qui  ravage  le  cœur  de  Faust, 
le  doute  produit  par  Tantinomie  entre  la  foi  et  la 
science,  nul  homme  n'a  pu  s'y  soustraire,  et  c'est 
parce  que  chacun  a  éprouvé  jusqu'à  un  certain 
point  les  angoisses  de  Faust,  que  ce  personnage  est 
devenu  un  véritable  symbole  dans  lequel  chacun 
croit  se  reconnaître.  Ni  la  science  des  livres  ni  le 
spectacle  de  la  nature  ne  suffisent  à  celui  qui  vou- 
drait «  affronter  la  misère  et  le  bonheur  terrestres, 
lutter  avec  la  tempête  et  ne  pas  sourciller  dans  le 
naufrage.  »  Sans  espoir,  il  conchit  un  pacte  avec 
Méphislophélès,  le  a.  diable  civilisé  »  (de  Staël),  qui 
lui  promet  le  bonheur;  il  repousse  avec  dédain  les 
plaisirs  grossiers  du  vin,  les  jouissances  mystérieu- 
ses de  la  sorcellerie,  mais  il  ne  résiste  pas  à  l'amour  : 
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il  séduit  Gretchen;  toujours  inquiet,  il  TabandoDiie 
et  il  poursuit  sa  route  à  la  recherche  d'une  félicité 
et  d'une  science  chimériques.  Méphistophélès 
conduit  son  compagnon  au  Sabbat  des  sorcières, 
pendant  la  nuit  de  Walpurgis;  Faust  se  lasse 
bientôt  de  ce  spectacle;  les  remords  qu'il  éprouve 
lui  sont  une  torture,  il  voudrait  revoir  Gretchen  et 
la  consoler.  Accusée  d'avoir  tué  son  enfant,  Gretchen 
est  maintenant  prisonnière;  pour  la  sauver,  Faust 
pénètre  dans  le  cachot,  mais  il  est  déjà  trop  tard,  la 
raison  de  la  pauvre  fille  s'est  troublée  et  elle  pro- 
nonce des  paroles  incohérentes.  Cependant  la  justice 
divine,  plus  douce  que  la  justice  humaine,  fait  grâce 
à  rinfortunée  Gretchen. Faust,  après  avoir  essayé  de 
toutes  les  jouissances,  est  plus  malheureux  encore 
que  jadis.  — Dans  la  seconde  partie,  Faust,  toujours 
conduit  par  Méphistophélès,  est  transporté  à  la  cour 
de  l'empereur  et  il  y  joue  le  rôle  d'un  financier  et 
d'un  homme  d'état.  Puis,  se  tournant  vers  l'art,  il 
cherche  la  beauté,  il  la  trouve  chez  l'Hélène  grecque 
«  la  plus  belle  des  femmes  ;  »  il  s'unit  à  Hélène, 
consommant  ainsi  la  synthèse  du  monde  romantique 
et  du  monde  antique  :  le  fils  de  cette  union,  Eupho- 
rion,  est  le  représentant  de  la  poésie  moderne  ;  enfin, 
Faust  se  livre  à  l'aclivité  pratique,  il  conquiert  des 
terrains  sur  l'océan,  il  colonise,  il  devient  grand 
négociant,  *  et  c'est  alors  «  en  agissant  »  et  en  agis- 
sant pour  le  bien  d'autrui  qu'il  trouve  le  repos. 
Lorsqu'il  meurt,  «  les  anges  emportent  avec  eux  la 
partie  immortelle  de  Faust  et  chantent,  en  l'empor- 
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tant,  rhymne  de  la  délivrance.  Faust  est  sauvé, 
parce  qu'il  a  travaillé,  souffert,  aimé,  parce  qu'il 
est  mort  en  faisant  le  bien,  et  que,  malgré  ses  fautes, 
l'amour  divin  a  eu  pitié  de  lui  à  la  dernière  heure  i 
(MézièresII,  418). 


CHAPITRE    XIV 

Schiller.   Jean-Paul  Richter.  Iffland. 
kotzebue. 

Johann  Christoph  Friedrich  (de)  Schiller  *  naquit 
le  10  novembre  1759  à  Marbach  en  Wurtemberg. 
Son  père,  qui  était  officier,  s'établit,  en  1765,  à 
Lorch,  où  le  jeune  Schiller  est  confié  au  pasteur 
Moser;  depuis  1768,  il  fréquente  l'école  latine  de 
Ludwigsburg  ;  malgré  son  désir  d'étudier  la  théo- 
logie, il  est  envoyé,  en  1773,  à  l'école  de  Charles 
[Karlsschule],  pour  y  faire  des  études  de  droit;  puis 
il  est  autorisé  à  abandonner  le  droit  pour  la  méde- 
cine (1776);  il  est  nommé,  en  1780,  chirurgien  au 
régiment  des  grenadiers  du  général  Auge;  il  quitte 
secrètement  Stuttgart  (1782),  se  rend  à  Mannheim", 
puis  à  Bauerbach,  revient  à  Mannheim  (1783),  où 

1.  Œuvres.  Ed.  Maltzahn.  Gôdeke.  Biographie,  par  Karoline 
V.  Wolzogen,  1876.  H.  Dôring,  1841.  G.  Schwab,  1859.  Spiess, 
1859.  H.  Viehoff,  1875.  H.  Dûntzer,  1881.  E.  Palleske,  1886. 
Brahm,  1888-1892.  Minor,  1890.  Cariyle  (en  anglais).  — J.Scherr, 
Fr.  Schiller  u.  seitie  Zeitj  1859.  K.  Grûn,  Schiller  als  Mensch, 
Geschichtsschreiber,  Dichter  u,  Denker^  1864.  Unflad,  Die 
Schillerlitteratur  in  Deutschland,  1878.  OEuvres  traduites  en 
français  par  Régnier. 
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il  est  appelé  comme  poète  du  théâtre,  situation 
qu'il  abandonne  bientôt  pour  aller  à  Leipzig,  puis 
à  Dresde.  En  1787,  il  fait  un  voyage  à  Weimar  ; 
il  passe  Tété  de  1788  dans  le  petit  village  de  Volk- 
stâdt  et  il  est  en  rapport  journalier  avec  la  famille 
de  Lengefeld;  en  1789,  il  est  nommé  professeur 
extraordinaire  d'histoire  à  lena;  il  épouse  Charlotte 
de  Lengefeld  (1790).  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  dans  son  pays  natal,  il  revient  à  lena;  il  se 
lie  intimement  avec  Goethe  (1794),  et,  en  1799,  il 
s'établit  à  Weimar.  Il  est  anobli  en  180'^  par  l'em- 
pereur François  II;  il  fait  en  1804  un  voyage 
triomphant  à  Berlin,  voyage  qui  ébranle  davantage 
sa  santé  toujours  chancelante,  et  il  meurt  à  Weimar 
le  9  mai  1805. 

Le  duc  Charles-Eugène  de  Wurtemberg  avait 
établi  dans  le  château  «Solitude»,  prèç  de  Stutt- 
gart, une  école  pour  les  fils  d'officiers;  le  régime 
y  était  tout  militaire;  ni  le  corps,  ni  Tcsprit  ne 
pouvaient  se  développer  librement  :  les  mouve- 
ments se  faisaient  aux  ordres  de  «  En  marche  1 
Halte!  »  et  Ton  interdisait  la  lecture  des  livres 
allemands.  Cependant  le  jeune  Schiller  (entré  à 
l'école  le  17  janvier  1773)  parvint  à  se  procurer  les 
œuvres  de  quelques  poètes  :  les  poèmes  d'Ossian, 
le  Messie  et  les  Odes  de  Klopstock,  VOiello  de 
Shakespeare,  rUgolino  de  Gerstenberg,  puisle^ô^-sr 
et  le  Werther  de  Goethe,  etc.  Toutes  ces  œuvres, 
dans   lesquelles   l'imagination    ou    la    passion   se 
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donnent  libre  carrière,  remplirent  d'enthousiasme  le 
jeune  écolier  :  au  conflit  entre  ses  aspirations  et  le 
rigorisme  militaire  de  la  Karlsschnle,  son  amour 
pour  la  liberté  s'exaspéra  en  un  fanatisme  parfois 
sans  mesure,  et  il  chercha  à  exprimer  les  senti- 
ments tumultueux  qui  agitaient  son  âme.  Deux 
essais,  l'Étudiant  de  Nassau,  imitation  de  Werther, 
et  Corne  de  Médicis,  drame  historique,  furent 
détruits,  mais  il  nous  reste,  comme  témoignage  de 
rétat  d'esprit  du  poète  débutant,  le  drame  dés 
Brigands  {Die  Ràuber,  commencé  en  1777,  publié 
en  mai  1781,  représenté  à  Mannheim  en  1782). 

Par  cette  pièce,  qui  offre  quelques  analogies  avec 
le  Qôiz  de  Goethe,  Schiller  se  rattache  directe- 
ment aux  Slûrmer  und  Drânger.  Dans  un  long  cri 
de  révolte,  il  oppose  à  la  société  égoïste,  vicieuse, 
dépravée,  une  troupe  de  brigands,  redresseurs  des 
torts,  soutiens  de  l'infortune,  et  qui  veulent  régé- 
nérer le  genre  humain  par  le  glaive  et  par  le  fer. 
Leur  chef  est  Karl  Moor.  Coupable  de  fautes  légères, 
Karl  aval  t  imploré  le  pardon  paternel  et  il  Teûtoblenu 
sans  les  calomnies  infâmes  de  Franz ,  frère  hypo- 
crite et  jaloux  :  le  désespoir  a  rendu  la  société 
odieuse  à  Karl  et  il  est  devenu  brigand.  Cependant, 
après  le  suicide  de  Franz,  après  la  mort  tragique 
de  son  père  que  Franz,  plus  criminel  que  les  brigands, 
a  relégué  dans  une  tour  pour  l'y  faire  périr  de  faim, 
Karl  s'aperçoit  que  le  rôle  de  justicier  n'appartient 
point  à  un  homme  révolté.  Lui  qui  avait  affirmé 
que  f  la  loi  n'a  encore  produit  aucun  grand  homme, 
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mais  que  la  liberté  enfante  des  colosses  »,  il  se  livre 
aux  tribunaux,  après  avoir  tué  sa  fiancée  Amalie , 
et  il  s'écrie  enfin  :  «  Insensé  que  j'étais  de  m'ima- 
giner  que  j'embellirais  le  monde  par  des  crimes,  et 
que  je  maintiendrais  les  lois  par  Tanarchie  ».  Con- 
clusion sage,  mais  dont  la  portée  est  affaiblie  par 
la  sympathie  que  le  poète  a  su  inspirer  pour  Karl. 
Ce  drame,  écrit  dans  une  langue  violente  et  tour- 
mentée, eut  un  succès  colossal,  et  venu  à  son 
heure,  il  provoqua  un  grand  nombre  d'imitations. 
—  De  cette  époque  date  encore  ï Anthologie  pour 
V Année  1782.  C'est  un  recueil  de  poésies  lyriques 
pleines  d'extravagances,  et  dont  le  style  est  fou- 
gueux  et  désordonné  (La  Fille  infanticide,  La  Gran- 
deur dti  Monde,  La  Bataille,  etc.). 

Schiller  avait  assisté  sans  permission,  et  à  deux 
reprises  (mai  et  janvier  1782),  à  la  représentation 
des  Brigands.  Le  duc  Charles,  mécontent  de  la  con- 
duite de  son  protégé,  lui  interdit  de  publier  des 
œuvres  poétiques  et  il  le  condamna  à  quinze  jours 
d'arrêts.  Profitant  du  trouble  causé  par  de  grandes 
fêtes  données  à  Stuttgart,  Schiller  s'enfuit  alors  en 
compagniedumusicienStreicher(22seplembrei782). 
Les  deux  amis  se  rendirent  à  Mannheim  où  Schiller 
espérait  trouver  un  protecteur  en  Dalberg,  l'in- 
tendant du  théâtre.  Déçu  dans  son  attente  et 
après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Francfort,  à 
Mayence,  à  Oggersheim,  il  se  réfugia  chez  Madame 
de  Wolzogeu ,  à  Bauerbach,  près  de  Meiningen; 
puis  il  revint  à  Mannheim  en  qualité  de  poète  du 


SCHILLER   :   INTRIGUE  ET  AMOUR.  307 

Ihéâlre.  —  Ea  1783  parut  la  conjuration  de  Fiesque, . 
tragédie  républicaine  [Die  Verschwôrimg  des  Fiesho 
von  Gemia),  La  pièce  nouvelle  fut  moins  bien 
-accueillie  que  ne  l'avaient  été  les  Brigands  :  c'est 
€  un  grand  tableau  des  effets  de  Tarabition  »  et  c'est 
aussi  un  plaidoyer  en  faveur  du  régime  républicain. 
Fiesko,  chef  d'une  conjuration  qui  doit,  en  faisant 
tomber  les  Doria,  rendre  Gênes  à  la  liberté,  est  saisi 
par  la  folie  du  pouvoir;  malgré  les  avertissements 
de  ses  amis  et  de  sa  femme  Lconore,  il  se  fait  pro- 
clamer duc,  mais  il  périt,  précipité  dans  la  mer  par 
le  farouche  Verrina.  Le  drame  de  Fresko,  analogue 
aux  Brigands  par  Tesprlt,  leur  est  supérieur  au  point 
de  vue  du  style  :  il  y  a  moins  de  déclamation  et 
moins  d'emphase. 

hQAvdùOïÇi  Intrigue  et  Amour  [Kabaleund  Liebe,  pre- 
mière représentation  15  avril  1784)  est  une  nouvelle 
preuve  des  sentiments  de  révolte  qui  agitaient  Tâmo 
du  poète.  Dans  cette  pièce  bourgeoise,  Schiller  fait 
encore  le  procès  de  la  haute  société  contemporaine, 
et  il  faut  y  voir  une  satire  dirigée  contre  la  cour 
de  Stuttgart.  L'auteur  nous  montre  le  brave 
maître  de  musique  Miller  et  sa  fille  Luise  victimes 
des  intrigues  de  gens  qui  considèrent  le  peuple 
comme  de  la  «  canaille.  »  Emprisonner  un  innocent, 
forcer  Luise  à  écrire  une  lettre  mensongère  :  baga- 
telles! lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  une  mésalliance 
entre  la  fille  du  simple  bourgeois  et  le  fils  du  prési- 
dent Walter,  le  jeune  Ferdinand,  auquel  on  destine 
lady  Milford,  une  favorite  dont  le  duc  ne  veut  plus. 
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La  pièce  se  termine  d'une  façon  tragique.  Ferdinand 
a  empoisonné  Luise  et  il  se  tue  lorsqu'il  apprend 
qu'elle  était  innocente.  Malgré  ses  exagérations,  ou 
peut-être  à  cause  de  ses  exagérations,  ce  drame, 
dont  quelques  scènes  sont  traitées  avec  force,  devint 
la  pièce  favorite  de  tous  ceux  que  révoltait  l'odieuse 
tyrannie  d'une  aristocratie  sans  conscience. 

A  Mannheim  (1783),  Schiller  écrivit  encore  la  dis- 
sertation :  Le  théâtre  considéré  comme  uneûistitu- 
tion  morale^  et  il  la  fit  paraître  dans  le  journal  la 
Thalie  Rhénane  qu'il  venait  de  fonder.  Cependant, 
la  situation  de  Schiller  étant  devenue  difficile,  il 
partit  pour  Leipzig  et  il  s'établit  auprès  de  Kôrner, 
dont  la  généreuse  amitié  mit  pour  un  temps  le  poète 
à  l'abri  des  soucis  de  Texistence  ;  puis  il  fit  un  séjour 
à  Gohlis  et  il  y  composa  son  Hymne  à  la  joie  (1785), 
enfin  il  suivit  Koerner  à  Dresde  et  il  y  acheva  la 
tragédie  de  i)on  CaW05  (1787).  Schiller  s'y  montre 
moins  violent  que  dans  ses  trois  premiers  drames  : 
ce  n'est  plus  par  le  feu  et  par  Tépée  que  le  monde 
peut  être  transformé,  mais  bien  par  la  puissance  de 
la  vérité  et  par  la  force  des  convictions.  Schiller 
avait  mis  quatre  ans  à  écrire  Don  Car^o^  et  pendant 
ce  temps  une  évolution  s'était  produite  chez  le  poète. 
Il  voulait  tout  d'abord,  dit-il  lui-même*,  montrer 
les  angoisses  d'un  jeune  prince  'devenu  le  rival  de 


1.  Briefe  ilber  Don  Carlos  parues  dans  le  Mercure  allemand  en 
1788. 
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son  père  :  Elisabeth  de  Valois,  maintenant  femme 
de  Philippe  II  et  reine  d'Espagne,  avait  été  jadis 
fiancée  à  Don  Carlos  et  Don  Carlos  Taime  toujours; 
mais  Schiller  avoue  s'être  intéressé,  peu  à  peu, 
surtout  au  marquis  de  Posa.  Carlos  est  trahi  par  la 
princesse  Eboli  dont  il  a  dédaigné  Tamour,  et  pour 
épargner  à  son  ami  un  châtiment  cruel,  Posa  s'accuse 
faussement;  il  expie  avec  philosophie  une  faute 
qu'il  n'a  point  commise.  Citoyen  du  monde,  il  pro- 
clame la  fraternité  prochaine  des  peuples  enfin 
affranchis;  philosophe  et  rêveur,  apôtre  de  la  liberté, 
qui  doit  rendre  le  bonheur  aux  hommes,  il  expose 
les  idées  de  Schiller  lui-même,  de  Schiller  revenu  de 
ses  audaces  juvéniles,  mais  toujours  épris  d'idéal. 

Schiller  se  rendit  à  Weimar  en  1787  et  il  aurait 
voulu  y  finir  ses  jours.  Il  se  lia  alors  avec  Herder 
et  avec  Wieland  :  sur  le  conseil  de  ce  dernier  il  tra- 
duisit riphigénie  en  Aulide  d'Euripide,  quelques 
scènes  des  Phéniciennes,  quelques  passages  de 
l'Enéide.  L'on  retrouve  l'influence  de  la  poésie 
antique  dans  les  poèmes,  Les  dieux  de  la  Grèce 
(1788)  où  le  poète  semble  regretter  l'harmonie  calme 
et  majestueuse  du  monde  classique,  et  Les  artis- 
tes (1789)  où  il  montre  l'importance  de  l'art  pour  le 
développement  du  genre  humain. 

De  1788  à  1796,  Schiller  s'occupa  surtout  d'études 
historiques*  et  philosophiques.  Pour  avoir  des  titres 


1.  J.  Jannsen,.  Schiller  als  Hisloriker,  1879.  K.  Hofimeister, 
Schiller  als  Historiker^  1879. 
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sérieux  à  la  chaire  de  professeur  qu'il  ambitionnait, 
il  avait  entrepris  d'écrire  une  Histoire  du  soulève- 
ment  des  Pays-Bas  [Geschichte  des  Ab faits  der 
Veremigten  Niederlande,  1788).  Il  fut,  en  effet, 
nommé  professeur  d'histoire  à  TUniversité  dléna, 
en  1789,  et  sa  leçon  d'ouverture  «  Quest-ce  que 
l'histoire  universelle  et  pourquoi  Vétudie-t-on?^, 
dans  laquelle  il  opposait  la  science  idéale  à  la  re- 
cherche mesquine  des  faits,  suscita  de  nombreuses 
discussions.  Il  publia  alors  plusieurs  articles  his- 
toriques, mais  il  n'acheva  pas  sa  première  grande 
œuvre.  Il  accepta  d'écrire  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans  y  dont  les  «deux  premières  parties 
parurent  en  1791  et  la  fin  en  1793.  —  Schiller 
explique  quelle  était  sa  façon  de  comprendre  l'his- 
toire :  f  Elle  n'est,  dit-il,  qu'un  magasin  pour  mes 
fantaisies,  et  il  faut  que  les  faits  acceptent  d'être 
ce  qu'ils  deviennent  entre  mes  mains.  »  Il  pourm 
donc  négliger  certains  détails,  développer  longue- 
ment les  parties  intéressantes,  brusquer  le  dénoue- 
ment, comme  il  le  fait  dans  sou  Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  où  les  événements  qui  sui- 
virent la  mort  de  Gustave-Adolphe  et  le  meurtre  de 
Wallenstein  ne  sont  que  brièvement  racontés,  parce 
que  «  les  grands  capitaines  disparus  de  la  scène,  il 
n'y  a  plus  d'unité  d'action.  »  L'histoire  est  une 
œuvre  d'art,  mais  elle  consolide  aussi  par  des 
exemples  frappants  les  théories  philosophiques  : 
elle  a  une  portée  morale  et  patriotique;  elle  doit 
éveiller  l'esprit  de  sacrifice,  l'amour  de  la  liberté. 
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Oa  comprend  maintenant  que  des  inexactitudes, 
des  erreurs  môme  aient  pu  être  reprochées  à  Schil- 
ler historien  :  critique,sansdoute,  assez  peu  sensible 
à  celui  qui  considérait  l'histoire  moins  comme  le 
récit  des  événements  que  comme  une  leçon  que  le 
passé  donne  au  présent. 

Schiller  avait  naturellement  l'esprit  philoso- 
phique* ;  initié  aux  doctrines  de  Kant  (1724-1804) 
par  le  gendre  de  Wieland,  Reinhold,  professeur  à 
léna,  il  devint  un  disciple  convaincu  du  philosophe 
de  Kônigsberg  :  comme  lui,  il  définissait  le  beau 
ce  qui  donne  à  l'homme  le  plus  haut  sentiment  de 
sa  dignité  ;  mais  il  tempérait  la  théorie  sévère  de 
Timpératif  catégorique  en  y  ajoutant  l'idée  de  la 
grâce.  De  1793  à  \1% y  pdivurenl  dans  \di  Nouvelle- 
Thalie  et  dans  les  Heures  de  nombreuses  disserta- 
tions :  De  la  cause  du  plaisir  que  nous  prenons  aux 
.  objets  tragiques,  De  VAri  tragique,  De  la  grâce  et 
de  la  dignité  [Anmuth  und  Wûrde,  1793),  où  Schiller 
montre  que  la  nature  doit  se  soumettre  à  la  loi  du 
devoir  —  ce  qui  est  la  dignité  — .  mais  s'y  sou- 
mettre librement  —  ce  qui  est  la  grâce  — ;  Dupathé- 
tique;  Lettres  sur  l'éducation  esthétique  de  V  homme 
(1795)  ;  l'important  traité  Sur  la  poésie  naïve  et 
\^entimentale[Ûber  naïve  und  sentimentale  Dichtung, 
1195),  dans  lequel  il  oppose  le  poète  ancien  et  naïf, 
chez  lequel  les  impressions  s'expriment  naturel- 


1.  Kuno  Fischer,  Schiller  als  Philosoph ,  1858.  F.  Montargis, 
L'esthétique  de  Schiller,  1 885. 
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lement,  au  poète  moderne  et  sentimental,  qui  est 
habitué  à  réfléchir  et  qui  perd  ainsi  le  contact  im- 
médiat avec  la  nature. 

Schiller  revint  à  la  poésie,  mais  beaucoup  des 
poèmes  '  publiés  maintenant  ont  une  tendance  phi- 
losophique très .  marquée.  Citons  entre  autres  : 
L'Idéal  [Die  Idéale)^  La  Pro7nenade^  L'Idéal  et  la 
Vie^  où  le  poète  montre  t  qu'entre  la  joie  des  sens 
et  la  paix  de  l'âme  flotte  le  choix  inquiet  des  hom- 
mes »,  et  que  le  plus  haut  degré  de  félicité  est 
rharmonie  des  désirs  et  de  la  raison,  Schiller  a 
recours  au  symbole  dans  des  poèmes  à  la  fois  des- 
criptifs et  philosophiques  :  L'Étrangère  [Das  Màd- 
chen  aus  der  Fremdé),  Le  Partage  de  la  terre.  Le 
Pèlerin,  le  célèbre  Chant  de  la  cloche  (1799),  où  il 
rattache  ingénieusement  à  chacune  des  péripéties 
de  la  fonte  quelque  événement  humain  que  rap- 
pellent les  cloches  :  la  naissance,  le  mariage,  la 
mort,  rincendie,  la  guerre  ;  il  chante  enfin  les  bien- 
faits de  la  concorde,  car  la  nouvelle  cloche  s'appelle 
«  Goncordia  » .  —  Dans  Tété  de  1797,  Schiller  el  Goethe, 
qui  venaient  de  publier  ensemble  les  X(^m^5,  s'exci- 
tèrent mutuellement  à  la  production  poétique;  c'est 
alors  que  Schiller  composa  les  ballades  si  connues  : 
Le  Plongeur,  Le  Gant,  U Anneau  de  Pohjcrate,  Le 
Chevalier  de  Toggenbourg,  Les  Grues  d'Ibikus,  Le 
Message  à  la  forge;  puis,  Tannée  suivante  :  Le 


1.   Schillers   lyrische    Gedichte,  commentées  par  H.  Viehoff, 
1887.  E.  Philippi,  Schillers  lyrische  Gedankendichlung,  1888. 
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Combat  avec  le  Dragon,  La  Caution,  Eq  1801 
paraît  Héro  et  Léandre,  et,  ea  1803,  Le  Comte  de 
Habsbourg,  Dans  toutes  ces  œuvres,  le  récit  est 
clair,  souvent  brillant;  l'action  est  dramatique; 
Teffet  produit  est  intense  :  sans  se  perdre  dans  les 
considérations  philosophiques,  le  poète  aime  à 
montrer  Thomme  aux  prises  soit  avec  la  destinée, 
soit  avec  la  loi  morale.  Il  y  a  toujours  une  idée 
intéressante  dans  ces  poèmes,  et  l'enseignement  qui 
s'en  dégage  en  sort  naturellement. 

WaUenstein^  est  le  premier  de  cette  série  de 
chefs-d'œuvre  dramatiques  que  Schiller  produisit 
coup  sur  coup  de  1798  à  1805  :  c'est  une  trilogie 
en  vers  ïambiques,  ou  plutôt  ce  sont  deux  pièces 
étroitement  unies,  précédées  d'un  tableau  :  le  Camp 
de  Wallenstein,  (représenté  le  12  octobre  1798),  des- 
tiné à  montrer  comment  était  composée  l'armée  du 
célèbre  général,  «l'enfant  aventureux  de  la  fortune». 
Ce  prologue  est  plein  d'animation;  on  y  voit  des 
soldats  des  régiments  les  plus  divers,  mais  qu'anime 
un  égal  amour  pour  le  chef  suprême,  puis  un  paysan 
larron  qui  souffre  des  maux  de  la  guerre,  et  aussi 
un  capucin  à  la  parole  enflammée  et  familière.  La 
première  des  deux  véritables  tragédies,  Les  Picco- 
lomini  (représentée  le  30  janvier  1799),  met  en 
scène  Wallenstein,  que  ses  généraux  excitent  à  la 
trahison  et  que  surveille  de  près  celui  qu'il  appelle 

1.  E.  BvaXvaitié)s.^  Goethe' s  Efjinont  und  Schiller  s  Wallenstein^ 
J862.  G.  Kern,  Schillers  Wallenstein' s  Tod.,  1887.  Ed.  française, 
A.  Chuquet,  1888. 
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son  meilleur  ami,  le  traître  Octavio  Piccolomini, 
dont  le  fils  Max  aime  Thékla,  la  fille  de  Wallens- 
tein.  La  dernière  partie,  la  Mort  de  Wallenstein 
(jouée  le  20  avril  1799)  résout  tragiquement  ce 
double  conflit  poli  tique  et  intime  :  Wal  lenstein  traître 
à  l'empereur  est  lui-même  trahi  par  Octavio ,  il  est 
abandonné  par  ses  généraux  et  il  périt  misérablement 
assassiné  dans  la  forteresse  d'Egra  ;  Max ,  pour  ne 
point  trahir  Tempereur,  est  forcé  de  renoncer  à 
Tamitié  de  Wallenstein  et  à  Tamour  de  Thekla  :  sur 
le  champ  de  bataille  il  trouve  une  mort  souhaitée. 
Maria  Shiart  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  14  juin  1800.  Marie  fugitive  a  espéré  trouver 
un  asile  chez  Elisabeth,  la  reine  d'Angleterre,  mais 
celle-ci,  qui  hait  sa  rivale,  ne  tarde  pas  à  renfermer 
comme  une  captive  dans  le  château  de  Fotheringay  ; 
elle  hésite,  il  est  vrai,  à  signer  l'arrêt  de  mort,  mais 
cette  hésitation  est  provoquée  moins  par  la  crainte 
de  commettre  un  crime  que  par  une  sorte  d'hypo- 
crisie naturelle.  Autant  Elisabeth  est  froide,  impi- 
toyable, autant  Marie  est  aimable,  douce  et  frauche; 
et  c'est  le  conflit  entre  cesdeux  caractères  si  différents 
qui  constitue  le  véritable  drame.  La  scène  culmi- 
nante de  toute  la  tragédie  est  celle  où,  grâce  au  con- 
seil de  Leicester  qui  souhaite  leur  réconciliation, 
les  deux  reines  se  trouvent  en  présence  dans  le  parc 
de  Fotheringay.  Devant  l'ironie  hautaine,  les  pro- 
vocations dédaigneuses  d'Elisabeth,  Marie  ne  peut 
contenir  sa  colère  et  tout  en  comprenant  cette 
révolte,  on  tremble  à  l'idée  des  suites  inéluctables 
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qu'elle  entraîne.  La  vanité  outragée  d'Elisabeth  se 
couvrira  des  raisons  d'état  pour  obtenir  une  ven- 
geance. La  sentence  est  signée  et  Marie  doit  périr. 
Dans  la  scène  où  Tinfortunée,  acceptant  la  mort 
comme  une  expiation,  prend  congé  de  ses  vieux 
domestiques,  elle  montre  cette  résignation,  cette 
douceur  qui  lui  avaient  conquis  Tamour  des  plus 
humbles. 

Jeanne  (TArc  {die  Jtmgfraii  von  Orléans),  fut  ter- 
minée en  1801  ;  c'est,  d'après  Schiller,  «  une  tragédie 
romantique  »  et  cela  signifie  sans  doute  qu'au  lieu 
de  s'en  tenir  aux  données  purement  historiques,  le 
poète  a  accepté  certains  éléments  surnaturels  légués 
par  les  traditions  du  moyen  âge.  Sur  un  fond  large- 
ment traité  et  qui  représente  les  diverses  péripéties 
de  la  lutte  entre  les  Anglais  et  les  Français,  se  déta- 
che la  figure  de  Jeanne.  L'héroïne  intéresse  moins 
encore  par  sa  valeur  ou  par  son  influence  mystérieuse 
que  par  la  conception  singulière  qu'elle  a  de  sa 
mission  ;  sur  l'ordre  de  la  Sainte  Vierge,  elle  renonce 
à  sa  paisible  existence  ;  ^le  doit  délivrer  son  roi  et 
la  France,  mais  cette  tâche  sacrée  ne  pourra  s'ac- 
complir que  flc  si  l'amour  des  hommes  ne  touche 
point  le  cœur  de  Jeanne  par  les  flammes  coupables 
des  vains  désirs  terrestres.  »  Condition  étrange  et 
qui  explique  les  dédains  de  Jeanne  et  aussi  sa 
cruauté,  soit  qu'elle  refuse  d'épouser  le  noble  Du- 
nois  ou  le  vaillant  Lahire,  qui  pensent  s'élever  en 
descendant  jusqu'à  l'humble  paysanne,  soit  qu'elle 
tue  de  sa  propre  main  le  jeune  Montgomery  qui  la 
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supplie  de  lui  laisser  la  vie  sauve.  Cette  obligation 
toute  mystique  cause  la  chute  de  l'héroïne  :  lorsque, 
à  la  vue  de  Lionel,  son  bras  levé  pour  donner  la 
mort,  retombe  impuissant,  elle  sent  Tamour  se 
glisser  dans  son  cœur  et  toute  son  ardeur  s'éteint 
brusquement.  Malgré  l'avertissement  du  Chevalier 
noir,  elle  se  rond  à  Reims  pour  le  couronnement, 
mais  Tesprit  divin  ne  la  protège  plus,  et  la  vaillante 
guerrière  est  redevenue  une  faible  femme;  elle  se 
laisse  accuser  de  sorcellerie  par  son  père;  elle  fuit 
sans  savoir  où  elle  va;  prisonnière,  elle  voit  avec 
terreur  la  fortune  des  armes  changer  de  nouveau, 
mais  retrouvant  soudain  son  énergie  sublime,  elle 
brise  ses  liens  et  elle  périt  en  conduisant  une  der- 
nière fois  les  siens  à  la  victoire.  Il  est  assez  piquant 
de  remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ce  dénoue- 
ment merveilleux  et  celui  d'Egmont  que  Schiller 
avait  pourtant  blâmé. 

Si  dans  Jeanne  d'Arc,  Schiller  fait  intervenir  les 
superstitions  du  moyen  âge,  c'est  également  une 
puissance  extérieure,  vague  et  mystérieuse,  le  destin 
(le  Fatum  des  anciens)  qui  noue  et  dénoue  l'intrigue 
dans  la  fiancée  de  Messine  oit  les  frères  ennemis  \ 
tragédie  avec  chœurs  [die  Braut  von  Messina,  re- 
présentée le  29  mars  1803).  Le  thème  rappelle  les 
sujets  chers  aux  poètes  grecs  et  aussi  aux  auteurs 
de  Schichsalstragôdien  ( I  ragédies  du  destin).  Une  ma- 


1.  A.  Buttmann,  Ueber  die  Schicksalsidce  in  Scliillers  Braut 
p.  Aiessina^  1882. 
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If  diction  pesant  sur  une  famille  entière  et  dont  Teffet 
ne  peut  être  évité;  les  précautions  prises  se  tour- 
nant contre  ceux  qui  les  ont  prises;  la  haine  de 
de\ix  frères  (Don  Manuel  et  Don  César)  réconciliés 
par  les  prières  de  leur  mère  et  bientôt  séparés  à 
jamais  par  une  passion  commune  pour  une  jeune 
fille  (Béatrice),  leur  sœur  inconnue  et  qui  jusqu'alors 
a  été  cachée  dans  un  couvent;  le  meurtre  de  Don 
Manuel,  tué  par  Don  César  qui  Ta  surpris  en  com- 
pagnie de  Béatrice;  le  suicide  enfin  de  Don  César, 
lorsqu'il  apprend  que  son  crime  était  injustifié, 
voilà  les  principaux  motifs  dramatiques  développés 
par  Schiller  avec  une  richesse  de  coloris  et  une 
puissance  d'expression  tout  à  fait  rares.  A  l'exemple 
des  tragiques  anciens,  le  poète  a  mis  sur  la  scène 
des  chœurs  ;  ces  chœurs  sont  composés  par  les 
partisans  de  chacun  des  deux  frères  :  ils  chantent, 
avec  une  magnificence  de  termes  vraiment  surpre- 
nante et  en  strophes  d'une  grande  envolée  lyrique, 
les  maux  de  la  guerre  et  les  bienfaits  de  la  paix,  et 
c'est  peut-être  dans  ces  élans  d'une  poésie  sublime 
que  réside  le  pluy  grand  mérite  d'une  pièce  dont  les 
personnages  sont  trop  peu  «  responsables  »  pour 
pouvoir  être  très  «  sympathiques.  » 

Avec    Wilhelm    Tell^    [M    mars    1804),    Schiller 
revint  aux  sujets  historiques  et  cette  dernière  pièce 


1.  J.  G.  Rônnefahrt,  Goethes  Faust  u.  Schillers  Wilhelm  Tell, 
1855.  M.  Liebenau,  Die  TelUage,  1864.  M.  Carrière,  Schillers  Tell , 
1871. 
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est  le  digne  couronnemeot  de  sa  carrière  de  poète 
dramatique.  Reprenant  à  la  fin  de  sa  vie  les  idées  de 
liberté  qui  lui  avaient  été  si  chères  dans  sa  jeunesse, 
Schiller  montre  comment  le  petit  peuple  des  can- 
tons suisses  est  amené  à  la  révolte  par  les  injustices 
et  par  lés  violences  des  baillis.  Les  griefs  des  pê- 
cheurs, des  chasseurs,  des  bergers,  de  la  bonne 
bourgeoisie  sont  exposés  dans  une  série  de  scènes 
graduées  avec  une  grande  habileté;  on  pénètre  dans 
la  vie  intime  de  braves  gens  soumis  à  de  cruelles 
épreuves;  on  slndigne  à  la  vue  de  souffrances 
imméritées;  on  se  trouve  prêt  à  excuser  un  crime 
devenu  nécessaire.  Tell,  Thomme  courageux  et 
simple  qui  se  dévoue  pour  sauver  un  compatriote, 
mais  qui  épargne  son  ennemi  mortel  lorsque  le 
hasard  le  lui  livre  sans  défense,  devient  malgré  lui 
rinstigateur  de  la  révolte;  il  n'a  point  assisté  au 
conseil  tenu  sur  le  Rùtli,  mais  lorsque,  pour  avoir 
négligé  de  saluer  un  chapeau,  il  est  forcé  d'abattre 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils,  il  décide 
la  vengance  :  il  tue  le  bailli  Gessler  et  ce  meurtre 
paraît  légitime,  moins  parce  que  le  châtiment  imposé 
à  Tell  avait  été  terrible,  que  parce  que  Tell  repré- 
sente alors  le  peuple  tout  entier.  Pour  mieux  justi- 
fier ce  crime  héroïque,  Schiller  Toppose,  dans  un 
cinquième  acte  inutile  au  point  de  vue  dramatique, 
au  meurtre  commis  par  Jean,  le  parricide,  que  Tam- 
bition  seule  a  armé  et  non  l'amour  de  la  liberté  ou 
le  souci  de  la  dignité  humaine.  —  Lorsque  Schiller 
lourut,  il  avait  commencé  une  tragédie  sur  Démé^ 
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trius;  les  Chevaliers  de  Malte  et   WarbecJi  sont 
également  restés  à  Tétat  de  fragments. 

Avec  des  natures  très  différentes,  Goethe  et  Schil- 
ler ont  tous  deux  contribué  dans  une  mesure 
presque  égale  à  la  grandeur  de  leur  pays.  Goethe,  le 
poète"  de  la  réalité,  transformait  cette  réalité  par 
Téclat  de  son  génie  poétique,  alors  que  Schiller,  le 
poète  de  Tidéal,  était  parvenu  à  concevoir  la  réalité 
et  à  donner  ainsi  à  ses  œuvres  une  base  solide.  Ces 
deux  poètes  se  complètent  donc  admirablement  et 
Ton  comprend  que  leur  union  ait  été  féconde;  ils 
ont  cherché  la  perfection  dans  leur  vie  et  dans  leurs 
œuvres  et  s'ils  ont  suivi  des  routes  diverses,  ils  se 
sont  rencontrés  dans  les  régions  sublimes  de  Tart 
et  de  la  poésie  :  tous  deux,  ils  auraient  pu  prendre 
pour  devise  le  beau  mot  que  Ton  attribue  à  Goethe 
mourant  :  «  Plus  de  lumière.  » 

Parmi  les  écrivains  contemporains  de  Goethe  et 
de  Schiller,  il  en  est  qui  n'ont  pas  encore  pu  être 
cités  et  qui  n'appartiennent  pas  non  plus  aux  écoles 
qui  doivent  encore  être  étudiées.  Jean  Paul  Friedrich 
Richter',  ordinairement  appelé  Jean  Paul,  naquit  le 

1."  R.  0.  Spazier,  Jean  Paul,  1863.  B.  Fôrster,  Denkwilrdigkeiien 
aus  dem  Leben  Jean  Pauls,  \8Qi-6S.  Planck^  Jean  Pauls  Dichlieng 
im  Lichle  unsevcr  natlonalen  Entwickelung ^  1S67.  P.  Nerriich, 
Jean  Paul  und  seine  Zeilgeno'jsen,  1876.  P.  Nerriich,  Jea7i  Paul- 
Sein  Leben  u.  seine  Werke  y  1889.  Blaze  de  Bury,  Écrivains  et 
poètes  de  V Allemagne.  Paris,  18 i6.  Rousse,  J.  Paul  Bichter, 
Œuvres  diverses.  Études  et  trad.  Paris,  1885.  YiTmQV^^  È{ude  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  J.  P.  Richter^  Rennes,  1887. 
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21  mars  1763  à  Wunsiedel  (FrancoDie),  il  mourut  à 
Baireuth  le  14  novembre  1825.  Élevé  dans  la  sim- 
plicité par  son  père,  d'abord  maître  d'école  et  ensuite 
pasteur  de  village,  Jean  Paul  garda  toujours  «  de 
rinclination  pour  la  vie  domestique,  la  vie  modeste 
et  tranquille.  »  Il  donna  une  preuve  touchante  de 
son  amour  filial  lorsque,  à  la  mort  de  son  père,  il  se 
hâta  d'apporter  à  sa  mère  sans  ressources  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  réussi  à  économiser.  Passionné 
pour  la  lecture,  il  prenait  des  notes  sur  tout  ce  qu'il 
lisait  et   ces   extraits  lui  fournirent  des  citations 
dont  il  abusa,  et  qui  contribuèrent  à  donner  à  ses 
œuvres  une  allure  pédantesqiie;  il  étudia  surtout 
les  écrits  de  Hippel  (1741-1796)  dont  il  imita  la  ma- 
nière. Ses  premiers  romans  satiriques  :  Les  procès 
Groënlandais  [die  GrônlàndischenProzesse,\lB3)et 
le  Choix  dans  les  papiers  du  diable  [Aiiswahl  aus  des 
Tenfels  Papieren,    1789)   n'eurent   qu'un   succès 
médiocre.  Gependaul,  Jean  Paul  unissait  déjà  à  l'ima- 
gination la  pins  vive  un  sentiment  très  profond, 
mais  ces  œuvres  présentent  un  extraordinaire  mé- 
lange de  finesse  et  de  trivialité,  de  fantaisie  et  d'ex- 
centricité, de  gaîté  et  de  boufl'onnerie;  l'action  dis- 
paraît sous  un  fouillis  de  réflexions,  d'épisodes, 
d'effusions  lyriques,  d'allusions  parfois  incompré- 
hensibles. Les  romans  humoristiques  :  La  loge  invi- 
sible (1793)  et  Hesperns  (1795),  fondèrent  la  réputa- 
tion de  Jean  Paul.  Bien  accueilli  à  Weimar  par 
Ilerder  et  par  Wieland,  il  obtint  le  titre  de  conseil- 
ler de  légation  à  Baireuth  et  ce  titre  comportait  un 
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traitement  suffisant  pour  mettre  Técrivain  à  l'abri 
du  besoin.  C'est  alors  que  parurent  La  vie  du  Pro- 
fesseur de  cinquième  Fixlein  (1796),  dans  laquelle 
Jean  Paul  raconte  sa  propre  jeunesse,  puis  Fleurs, 
fruits  et  épines  ou  mariage,  mort  et  noces  de  l'avo- 
cat des  pauvres  Siebenkàs  [Blumen,  Frucht  und 
Dornenstûcke  oder  Ehestand,  Tod  und  Hochzelt 
des  ArmeiiadvoUaten  SiebenkàSy  1796)  qui  est  une 
description  simple  et  familière  de  la  vie  i)our- 
geoise.  C'est  au  contraire  dans  un  monde  purement 
idéal  que  nous  transporte  La  vallée  de  Campan 
(1797),  et  c'est  la  lut  teentre  l'idéalisme  et  le  réalisme 
qui  fournit  le  sujet  du  Titan  (1800-1803)  et  celui  de 
L*âge  ingrat  [die  Flegeljahre,  1804).  Les  deux  der- 
niers romans  importants  de  Jean  Paul  :  Le  voyage 
du  docteur  Katzenberger  {iSO^) et  La  Comète  (1820- 
1822)  sont  presque  purement  comiques.  Il  faut  enfin 
citer  les  œuvres  scientifiques:  L'introduction  à  Ves^ 
thélique [Vorschule  derAesthetih,  1804)  qui  contient 
des  remarques  très  fines  sur  les  anciens  et  sur  les 
modernes;  Levana,  livre  sur  l'éducation  (1807). 

Les  poètes  dramatiques  Iffland  et  Kotzebue  con- 
nurent la  gloire.  August  Wilhelm  Iffland*,  né  à 
Hanovre  le  19  avril  1759,  fut  en  relations  avec  les 
acteurs  Eckliof,  Beck,  Beil  ;  il  dirigea  'le  théâtre 
national  de  Berlin  (1796),  puis  il  fut  nommé  direc-  ^ 
teur  général  de  tous  les  spectacles  royaux;  il  mou- 
rut le  22  septembre  1815.  Iffland  fut  à  la  fois  auteur 

i.  C.  Duncker,  Iffland,  1859. 
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dramatique  et  acteur;  il  eut  uoe  grande  influence. 
Cette  influence  ne  fut  pas  très  heureuse.  Il  s'efforça 
de  représenter  les  mœurs  alliemandes,  mais,  dans 
sa  recherche  de  Teffet,  il  accumule  les  scènes  tou- 
chantes et  ses  pièces  sont  souvent  larmoyantes.  En 
outre,  il  est  trop  peu  sévère  dans  le  choix  des 
sujets  et  il  habitua  le  public  à  prendre  goût  à  la 
platilude  et  à  la  trivialité.  Les  plus  importantes 
parmr  ses  œuvres  sont  :  Le  criminel  par  ambition 
(1784),  Les  Pupilles  (1784),  Les  Chasseurs  (1785), 
La  Journée  d' automne  (1792),  Les  Célibataires 
(1793),  Les  Avocats  (1796),  etc.  -  August  Friedrich 
Ferdinand  de  Kotzebue\  né  le  3  mai  1761  à  Wei- 
mar,  eut  une  existence  très  agitée  ;  soupçonné 
d'être  un  espion  au  service  de  la  Russie,  il  fut  tué 
à  Mannheim,  le  23  mars  1819,  par  le  jeune  étudiant 
Karl  Ludwig  Sand.  Kotzebue  écrivit  d'abord  des 
romans  qui  n'eurent  aucun  succès,  puis  il  se  tourna 
vers  le  théâtre.  Heureux  dans  l'invention  de  silua- 
tions  nouvelles,  il  connaissait  l'art  de  produire  des 
effets  scéniques,  mais  on  lui  reproche  de  présenter 
les  fautes  ou  même  les  vices  sous  un  aspect  agréable. 
Drames  :  Misanthropie  et  Repentir  [Meyischenhass 
iind  Reue,  1789),  La  Réconciliation [\l^%).Ç^omé&W^\ 
Les  Indiens  en  Angleterre  (1790),  VÉpigramme 
(18ul),  La  petite  Ville  allemande  [Die  dentschen 
Kleinsiàdter,  1803),  Les  Distraits  [{%{)^),  etc. 


1.  H.  Dôring,  A.  v.  Kotzebue ,  1839.  Rabany,  Kolzebue,  sa  vie 
't  son  temps,  ses  œuvres  dramatiques.  Paiis  et  Nancy,  1893. 
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Citons  encore  Johann  Jakob  Engel  (1741-1802), 
qui  a  décrit  la  vie  du  petit  bourgeois  dans  son 
roman  M.  Lorenz  Starli  (1801);  Christoph  August 
Tiedge  (1752-1841),  auteur  d'épîtres  et  du  poème 
didactique  Urania  ;  Lud^ig  Theobul  Kosegarten 
(1758-1818),  dont  les  œuvres  poétiques  sont  d'une 
sentimentalité  exagérée  ;  Friedrich  de  Matthison, 
(1761-1831),  dont  les  poésies  lyriques,  écrites  dans 
une  langue  harmonieuse,  eurent  Tlionneur  d'être 
louées  par  Schiller  ;  Johann  Gaudenz  de  Salis-See- 
wis  (1762-1834),  poète  mélancolique  et  qui  se  plaît 
à  décrire  les  beautés  de  la  nature  ;  Johann  Gottfried 
Seume(1763-1810),  auteur  de  poésies  lyriques  inspi- 
rées par  Tenthousiasme  pour  la  liberté,  la  patrie  et 
rimmanité  ;  Seume  a  composé  aussi  un  drame, 
MiltiadeSy  et  il  a  raconté  ses  voyages  [Promenade 
à  Sy7-aciise,  1802);  Heinrich  Tschokke  (1771-1848), 
qui  a  laissé  de  nombreux  récits  d'une  lecture 
agréable. 


CHAPITRE  XV 


L'École  romantique  :  les  frères  Schlegel,  Novalis, 
TiEGK,  de  la  Motte-Fouqué,  Brentano,  h.  de 
Kleist,  Hoffmann,  Chamisso.  —  Les  Tragédies  du 
Destin. 


Goethe  disait  que  classique  signifie  sain  et 
romantique,  malade;  avec  le  romantisme \  en  effet, 
l'harmonie  que  les  classiques  avaient  su  atteindre 
—  le  réel  donnant  une  base  solide  à  l'inspiration, 
l'imagination  vivifiant  le  réel  ■— s'évanouit,  et  de 
nouveau  certains  éléments  remportèrent  au  détri- 
ment de  la  mesure.  La  philosophie  de  Kant,  qui  est 
celle  du  classicisme  allemand  et  qui  est  Tunion  du 
léalisme  empirique  avec  un  idéalisme  transcen- 


1.  R.  Haym,  Die  romanlische  Schtile,  1870.  R.  Gottschall,  Die 

deulsche  }ialionalHileratur  in  derevaten  Hiilfte  des  lO^'^^^Jalirhun- 
derls,  1881.  K.  Barthel,  Die  deutsche  Nationallil teralur  der 
Neuzeil,  1879.  H.  Hettner.  Die  romantische  Schide,  1885. 
G.  Brandes,  Die  romanlische  Schule  in  Deutscfiland,  1892. 
J.  Schmidt,  Geschichie  der  deutsclien  Litteratur  im  19  Jahrhvn- 
deri,  1806-18G7.  L.  Salomon,  Geschichie  der  deufschen  National- 
litleralurdes  19  Jahrhunderls,  1881.  E.  Griesebach,  Die  deutsche 
Litteratur,  (1770-1870),  lS7tî. 
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dental,  fut  remplacée  d'abord  par  celle  de  Fichte 
(1762-1814),  qui,  en  faisant  du  «moi»  le  premier 
principe,  enlève  tout  intérêt  à  l'observation  du 
monde  extérieur.  Négligeant  la  réalité,  les  roman- 
tiques fe*efforcent  de  pénétrer  les  mystères  de  la  vie 
intime  :  ils  s'étudient  eux-mêmes,  mais  en  même 
temps  ils  veulent  embrasser  Tâme  humaine  dans  sa 
complexité.  Méprisant  le  monde  et  le  siècle  aux- 
quels ils  appartiennent,  ils  empruntent  aux  littéra- 
tures étrangères  l'expression  colorée  et  puissante 
ou  bien  ils  remontent  le  cours  des  âges,  et  ils  s'ar- 
rêtent aux  époques  où  ils  croient  retrouver  les  sen- 
timents qu'ils  éprouvent  eux-mêmes.  Ils  veulent 
reconstituer  le  moyen  âge  catholique  et  germa- 
nique (car  germanique  désignerait  plus  exactement 
que  romantique  les  tendances  de  ces  écrivains)  : 
niant  le  progrès,  ils  souhaitent  revenir  aux  temps 
où,  selon  eux,  la  poésie  se  confondait  avec  la  vie 
de  chaque  jour,  où  la  beauté  était  adorée,  où. la 
pompe  mystérieuse  des  cérémonies  de  l'Église 
frappait  l'imagination  et  lui  faisait  pressentir  Thar- 
monie  de  l'humain  et  du  divin.  Cette  sentimen- 
talité religieuse  si  fréquente  chez  les  romantiques 
explique  leur  conception  de  la  nature  :  la  descrip- 
tion pure  et  simple  de  la  réalité  leur  paraîtrait 
plate  et  fade;  devenus  les  disciples  de  Schelling 
(1775-1854),  qui,  dans  son  panthéisme  idéaliste, 
considère  la  nature  comme  un  organisme  vivant  de 
sa  vie  propre,  ils  cherchent  à  deviner  les  secrets 
du  moade  sensible  ;  ils  imaginent  entre  les  phéno- 
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mènes  extérieurs  el.  leurs  propres  états  d'âme  des 
analogies  mystérieuses;  ils  mettent  partout  'des 
symboles  et  des  allégories.  Mais  le  romantisme 
portait'en  lui  le  ver  rongeur  de  Tironie  :  dirigée 
d'abord  contre  l'absurdité  et  la  platitude,  l'ironie 
devint  bientôt  l'expression  de  l'élévation  souve- 
raine dje  l'esprit  au-dessus  du  monde  sensible,  elle 
.fit  abstraction  de  tous  les  phénomènes  naturels, 
elle  ne  laissa  subsister  que  le  moi  avec  ses  rêves. 
—  Chez  Hegel  (1770-1831),  le  dernier  des  gran(Js 
penseurs  de  cette  période,  la  philosophie  mystique 
fait  place  au  positivisme,  qui  sera  la  doctrine  de  la 
jeune  Allemagne. 


Les  deux  frères  Schlegel  furent  les  théoriciens 
de  l'école  romantique  ;  ils  fondèrent  ensemble,  en 
1798,  VAihenàiim,  qui  fut  le  journal  de  cette  école. 
L'aîné,  August  Wilhelm  (8  septembre  1767-12  mai 
1845J,  vécut  à  léna,  à  Berlin,  où  il  exposa  en  public 
sa  doctrine  littéraire,  puis  en  Italie,  en  France, 
à  Vienne,  à  Stockholm,  à  Goppet  auprès  de 
M™®  de  Staël  :  il  mourut  à  Bonn  où  il  avait  été 
nommé  professeur  de  littérature  et  de  sanscrit. 
Bien  qu'il  ait  public  de  nombreuses  œuvres  en  vers 
(des  romances  parmi  lequelles  Arion  est  la  plus 
connue,  un  drame  : /on,  des  satires  contre  Kolzebue), 
August  Wilhelm  ne  fut  qu'un  poète  médiocre,  sans 
puissance  et  sans  originalité  ;  mais  il  avait  l'esprit 
fin  et  le  goût  délicat,  il  possédait  une  grande  faculté 
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d'assimilation,  et  il  se  montrait  d'une  extrême 
habileté  dans  l'emploi  de  la  langue,  du  rythme  et 
de  la  rime  :  ces  qualités  firent  de  lui  un  critique  et 
un  traducteur  de  premier  ordre.  Dans  les  Confé- 
rences sur  l'art  et  la  littérature  dramatique  ^  (1807) 
il  glorifia  le  moyen  âge  chrétien,  l'époque  idéale 
des  écrivains  romantiques;  il  traduisit  Shakespeare 
(traduction  terminée  par  Tieck),  Caldéron,  des  frag- 
ments de  Dante  et  de  Pétrarque,  et  bien  que  ces  tra- 
ductions soient  une  reproduction  très  fidèle  de  l'ori- 
ginal, elles  ont  une  réelle  valeur  littéraire.  —  Son 
frère  cadet,KarlWiihelm  Friedrich  (1772-1829),  avait 
naturellement  l'esprit  mystique,  et  il  le  prouva  par 
sa  conversion  au  catholicisme  (1808),  qu'en  vrai  ro- 
mantique il  considérait  comme  la  source  de  toute 
culture  artistique  et  intellectuelle.  Dans  ses  Po^5î^5 
lyriques,  il  est  souvent  obscur,  et  c'est  aussi  le  cas 
dans  son  roman  Lucinde  (1799)  imité  de  l'Ardin- 
ghello  de  Heinse,  œuvre  bizarre  où  la  recherche  de 
la  volupté  est  présentée  comme  une  des  manifesta- 
tions les  plus  pures  de  la  nature  humaine.  Dans  la 
tragédie  Alarcos  (1802),  le  poète  s'est  efforcé  sans 
succès  de  combiner  les  formes  antiques  et  les  formes 
modernes  ;  enfin  dans  ses  œuvres  de  critique  et  d'his- 
toire [Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indiens,  1808, 
Histoire  de  la  littérature  ayicienne  et  moderne, 
1812,  Philosophie  de  l'histoire,  1829),  il  a  développé 
longuement  ses  théories  mystiques. 

1.  Pichtos,  Die  Aesthelik  A.  \V.  v.  Schlegels,  1894. 
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Un  des  représentants  les  plus  sincères  de  Tidée 
romantique  fut  Friedrich  Léopold  de  Hardenberg  *, 
qui  se  fit  appeler  Novalis,  reprenant  ainsi  le  nonci 
que  portait  une  branche  de  sa  famille  au  xvp  siècle 
(de  Novali).  Né  en  1772,  Novalis  mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  en  1801  :  le  pressentiment  d'une 
mort  prochaine,  la  perte  d'une  fiancée  chérie  et 
celle  d'un  frère  aimé,  la  lecture  de  livres  mystiques 
ou  étranges  (les  écrits  du  cordonnier  Bôhme,  les 
œuvres  de  Lavater  et  de  Zinzendorf)  contribuèrent 
à  tourner  Tesprit  de  Novalis  vers  Fau-delà.  11  passa 
pour  le  génie  de  Técole  romantique,  le  poète  parfait 
de  la  «  fleur  bleue  »,  symbole  de  la  poésie.  Dans  le 
roman  inachevé  Henri  d*Oflerdingen,  il  cherche 
«  à  conquérir  le  monde  en  pénétrant  par  Tesprit 
poétique  les  siècles,  les  conditions,  les  métiers, 
les  sciences  et  les  rapports  entre  les  hommes  ».  Le 
roman  ne  tarde  pas  à  se  perdre  en  de  vagues  rêve- 
ries où  se  révèlent  un  tempérament  vraiment  poé- 
tique, une  extrême  sensibilité  d'imagination,  une 
mélancolie  profonde  et  sincère,  une  conception 
mystique  et  cepeiîdant  réellement  religieuse  de  la 
nature  considérée  comme  une  révélation  divine. 
Les  Hymnes  à  la  Nuit,  les  quinze  Chants  religiewc, 
œuvres  de  courte  haleine,  où  la  fantaisie  ne  peut 
rgaier  le  poète,  plaisent  par  leur  grâce,  par  leur 


i.  Schubart,  A^ora/w.  Lehen  Dichlen  u.  Denken,  1887.  Bing, 
Fi\  i>,  Hard.'nbeig,  1893.  Saint- René  TaiUandier,  Novalis,  sa  vie 
et  4fftj  écrits.  Montpellier,  1847. 
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profondeur   et   aussi  par  le  charme  d'une  langue 
souple  et  harmonieuse. 

Novalis  était  le  véritable  poète  «  romantiqiie  », 
mais  il  mourut  jeune  et  le  représentant  attitré  de  la 
nouvelle  école  fut  Tieck.  Et  cependant  il  semble 
bien  que  Tieck  ait  été  plutôt  un  romantique  par 
persuasion  que  par  nature.  Reconnu  par.  les  frères 
Schlegel  comme  le  poète  attendu  et  dont  les 
œuvres  devaient  prouver  Texcellence  de  leurs  théo- 
ries, placé  par  les  adeptes  de  l'école  au-dessus  de 
Goethe  et  de  Schiller,  Tieck  se  vit  forcé  par  sa 
gloire  à  soutenir  un  rôle  qui  n'était  point  absolu- 
ment fait  pour  lui.  Ses  premières  œuvres,  du  reste, 
n'ont  rien  de  romahtique  ;  mais  il  est  équitable  de 
reconnaître  que  Tieck  était  encore  presque  un  en- 
fant lorsqu'il  les  écrivit,  et  aussi  que  la  nécessité 
de  travailler  aux  gages  d'un  libraire  —  et  ce  libraire 
était  Nicolaï  —  n'était  point  faite  pour  favoriser  la 
libre  expansion.  Cependant,  déjà  alors  Tieck  son- 
geait à  faire  de  l'étude  de  Shakespeare  la  lâche 
principale  de  sa  vie  :  or,  Shakespeare  fut  considéré 
par  les  écrivains  romantiques  comme  le  poète  des 
poètes.  Né  à  Berlin  le  31  mai  1773,  Ludwig  Tieck* 
montra  de  très  bonne  heure  du  goût  pour  les  ôhoses 
littéraires.   Après  de    fortes    études    secondaires, 


1.  R.  Kôpke,  Ludwig  Tieck.  Erinnerungen  ans  dnn  Leben  des 
Dichters,  1855.  Hoffmann,  Ludwig  Tieck.  Eine  lilterarliistorische 
Skizze,  1856.  Friesen,  Ludwig  Tieck  Erinnerungen  eines  alten 
Freundes  aus  den  Jahren  1825-42  (1871).  Klee,  Tiecks  Leben  u. 
Werke,  189i. 
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faites  en  compagnie  de  Wilhelm  Heinrich  Wacken- 
roder  (1772-1798,  auteur  d'une  série  d'articles  sur 
Fart,  réunis  sous  le  tilve  de  Effusions  d'un  moine 
épris  de  Vart^  1797),  Tieck  étudia  à  l'Université  de 
Halle  les  littératures   anciennes  et  modernes.  De 
retour  à  Berlin,  il  publia  ses  premiers  romans  : 
Peter  Lebrecht,  une  histoire  sans  aventures  (1795), 
puis  William  Lovell  (1795)  et  Abdallah{\l%),  L'au- 
teur a  lu  Werther  et  ses  œuvres  sont  pleines  d'une 
mélancolie  affectée  (  Weltschmerz).  Il  écrivit  ensuite 
des  drames  satiriques,  Le  Chevalier  Barbe-Bleue 
(1796),   Le  Chai  botté  (1797),  Le  Monde  renversé 
(Die  verhehrie  Welt,  1799).  En  1798,  il  fit  la  con- 
naissance des  frères  Schlegel,  qui  reconnurent  son 
talent  et  exercèrent  sur  lui  une  inQuence  considé- 
rable. Maintenant  apparaissent  Tesprit  mystique, 
l'adoration  de  la  nature,  le  culte  de  la  poésie  du 
moyen-âge  ;  mais,  par  un  singulier  contraste  et 
qui  semble  prouver  que  l'obscurité  des  idées  à  la 
mode  ne  convenait  pas  au  génie  de  Tieck,  l'expres- 
sion est  constamment  claire,  pure,  classique  et  non 
point  tourmentée  et  romantique.  A  Iéna(  1798-1800), 
Tieck  fréquenta  Novalis,  Brenlano,  Fichte  et  Schel- 
ling  ;  il  fit  la  connaissance  de  Goethe  et  de  Schiller, 
mais  sans  entrer  dans  leur  intimité.  Il  collabora 
assidûment  à  YAthenàum,  il  publia  les  Voyages  de 
Franz  Ster?ibald  (1798),  qui  sont  une  glorification 
de  l'ancien  art  allemand  et  que  les  admirateurs  de 
Tieck  placèrent  à  côté  ou   même    au-dessus  du 
Wilhelm  Meister  de  Goethe.  A  celte  époque  pa- 
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Furent  encore  deux  volumes  de  poésie^,  puis  la  tra- 
gédie Vie  et  mort  de  sainte  Geneviève  (1799),  dans 
laquelle  Tauteur  s'est  efforcé  de  fondre  en  un  tout 
harmonieux  le  lyrisme,  l'épopée  et  le  drame,  pour 
créer  une  sorte  de  poésie  primitive  (Urpoesie). 
Tieck  donna  une  excellente  traduction  du  Don 
Quichotte  de  Cervantes;  il  acheva,  en  1804,  L'em- 
pereur Ociavien,  comédie  considérée  par  les  roman- 
tiques comme  un  chef-d'œuvre,  —  Dans  un  séjour 
à  Rome  (1805-1806),  Tieck  étudia  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  les  manuscrits  d'anciens  poètes  alle- 
mands, puis  il  alla  à  Vienne,  à  Prague,  à  Paris 
(1817)  et  enfin  à  Londres,  où  il  poursuivit  ses  études 
sur  Shakespeare.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  Le  vieux  Théâtre  anglais  (1811  ),  dans 
l'arrangement  du  Frauendient  d'Ulrich  de  Lich- 
tenstein  (1812),  dans  le  Théâtre  alieynand  (1817), 
choix  de  drames  de  Rosenpliit,  Sachs,  Ayrer,  Gry- 
phins,  Lohenstein,  mais  surtout  dans  Phaniasus 
(1812-1817),  recueil  de  nouvelles  populaires  [Le 
fidèle  Echart,  Le  blond  Eckbert,  etc.) 

Nommé  en  1825  intendant  du  théâtre  royal  à 
Dresde,  Tieck  acquit  bientôt  une  célébrité  euro- 
péenne grâce  à  son  talent  de  lecteur  :  on  venait  de 
loin  pour  l'entendre  lire  des  passages  de  Shakespeare 
ou  de  Sophocle  et  par  l'intérêt  qu'il  sut  ainsi  pro- 
voquer, il  fit  do  Dresde  un  des  centres  littéraires  de 
rAllemagne.  Il  termina  alors  ses  travaux  sur  Sha- 
kespeare; il  publia  de  nombreuses  nouvelles  et  un 
grand  roman  sur  l'émancipation  des  femmes  (  Fi//o- 
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ria  Accoranibùna,  \%kQ),  Eq  1841,  le  roi  Frédéric 
Guillaume  IV  appela  Tieck  à  Berlin;  il  lui  assura 
en  qualité  de  lecteur  à  la  cour  une  vie  exempte  de 
soucis  matériels.  Tieck  mourut  à  Berlin  le  28  avril 
1853. 

Tour  à  tour  poète  lyrique  et  poète  dramatique, 
romancier  et  critique,  traducteur  d'oeuvres  étran- 
gères et  rénovateur  d'oeuvres  nationales,  Tieck 
n'a  pas  laissé  de  chef-d'œuvre,  mais  il  n'a  été  infé- 
rieur dans  aucun  genre.  Dans  les  poésies  lyriques, 
la  sentimentalité  vague  n'empêche  point  le  poète 
de  trouver  des  accents  pénétrants  et  il  est  un 
maître  incontesté  de  la  forme  [Confiance,  MêdUa- 
lion,  Chant  d'automne,  etc.);  si  les  œuvres  drama- 
tiques, fantaisistes  à  l'excès,  ne  conviennent  point  à 
la  représentation,  elles  témoignent  cependant  d'une 
imagination  riche  et  puissante.  Très  habile  dans  ses 
arrangements  de  contes  populaires  allemands,  Tieck 
montre  encore  plus  de  talent  dans  ses  nouvelles 
originales;  abordant  quelques-uns  des  problèmes 
s'ociaux  qui  préoccupaient  alors  l'opinion,  il  donna 
à  ce  genre  une  portée  morale  qu'il  n'a  pas  toujours. 
Parmi  les  plus  connues  de  ces  nouvelles,  on  peut 
citer  Les  joies  et  peines  provoquées  par  la  musique. 
Le  jeune  menuisier.  Le  vieux  de  la  montagne,  La  vie 
du  poète  (Shakespeare),  La  mort  du  poète  (Camoens), 
La  révolte  dans  les  Cévennes  (inachevée).  —  Tieck 
enQn  mérite  d'être  loué  pour  ses  œuvres  de  vulga- 
risation, soit  qu'il  ait  fait  mieux  connaître  et  par 
conséquent  mieux  aimer  les  poètes  étrangers,  soit 
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que,  par  ses  études  sur  rancienne  littérature  natio- 
nale, il  ait  su  exciter  Tintorêt  pour  des  époques  dans 
lesquelles  le  génie  allemand  s'était  affirmé  avec 
originalité. 

Friedrich,  baron  de  la  Motte-Fouqué  (1777-1843) 
est  l'auteur  du  conte  Undine  (1811)  que  Ton  consi- 
dère comme  la  plus  parfaite  de  ses  œuvres  et  comme 
une  des  meilleures  qu'ait  produites  l'école  roman- 
tique. C'est  l'histoire  invraisemblable,  mais  souvent 
gracieuse,  d'une  jeune  nymphe  des  eaux  qui  par 
Tamour  du  chevalier  Huldebrand  a  obtenu  une  âme 
humaine;  lorsque  le  chevalier  l'abandonne  pour  la 
belle  Bertholda,  Undine  est  obligée  de  faire  périr 
répoux  infidèle  et  toujours  aimé.  Cette  nouvelle 
fantastique,  qui  eut  un  succès  considérable,  se  rat- 
tache aux  tendances  mystiques  du  romantisme; 
c'est  plutôt  la  féodalité  avec  ses  fêtes,  ses  tournois, 
ses  combats  singuliers  que  Fouqué  a  décrit  dans 
le  drame  Sigicrd  (1808)  et  dans  les  romans  L^an- 
yieaii  enchanté  [der  Zanberynng,  1813),  Les  expédi- 
tions de  l'Islandais  Thiodolf  [{%\^]\  il  voulait  par 
la  représentation  de  hauts  faits  chevaleresques 
réveiller  le  sentiment  national,  mais  la  coocep- 
tion  historique  qu'il  a  du  moyen  âge  est  très  sou- 
vent fausse.  Dans  ses  Poésies  lyriques,  il  fait 
preuve  de  sentiment  et  de  fantaisie;  la  langue  est 
harmonieuse,  forte, parfois  aussi  obscure  et  affectée. 
Après  avoir  connu  de  grands  triomphes,  Fouqué 
mourut  absolument  abandonné  par  la  faveur  du 
public. 
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Clemens  Brentano*  (né  le  8  septembre  1778)  était 
le  petit-fils  de  Sophie  de  la  Roche,  la  cousine  de 
Wieland.  D'abord  destiné  au  commerce,  Clemens 
ne  tarde  pas  à  se  vouer  à  la  litlérature.  A  lena,  il 
subit  TinQuence  des  écrivains  romantiques  et  il 
étudie  Shakespeare.  Ses  premières  œuvres  sont  le 
roman  «  sauvage  »  Godioi  ou  la  statue  en  pierre  de 
la  mère  (1801),  Yopévdi  Les  joyeux  musicie7is[[S02), 
la  comédie  Ponce  de  Léon  (1804).  Une  fantaisie 
abondante  et  parfois  excentrique,  une  imagination 
riche  mais  sans  tenue,  une  émotion  sincère  mélan- 
gée à  une  ironie  pleine  d*amertume  constituent  le 
talent  de  Brentano,  le  «  vagabond  du  romantisme,  » 
comme  l'appelait  Varnhagen  d'Ense.  Après  de  nom- 
breux voyages,  Brentano  épousa  à  Heidelberg  la  poé- 
tesse Sophie  Schubart,  qu'il  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  après  un  an  de  mariage.  Dès  lors  sa  vie  offrit 
des  bizarreries  dont  les  moindres  ne  furent  pas  son 
union  avec  AugustaBussmann,  qu'il  voulait  aban- 
donner le  jour  même  où  il  Tépousait,  et  son  entrée 
dans  un  couvent  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps. 
Il  mourut  le  28  juillet  1842.  —  Les  meilleures  de  ses 
œuvres  sont  :  Vhistoire  du  brave  Kasperl  ei  de  la 
belle  Annerl  (1817),  anecdote  tragique,  sombre  mais 
touchante  et  le  conte  fantastique  de  Gochel,  Hinhel 
et  GacUeleia  (1838).  Ses  poésies  lyriques  étaient 
trop  informes,  trop  étranges  pour  pouvoir  devenir 


1.  J.  Diel,   Cl.  Brentano.    Ein   Lebcnsbild,  1877.    Heinrich, 
Cl.  Urenlano,  1878. 
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populaires;  ses  Chants reli^eux  n'ewveni également 
qu'un  succès  médiocre.  Il  fut  plus  heureux  en  pu- 
bliant avec  son  beau-frère  Achim  d'Aruim,  Le  cor 
merveilleux  de  Venfant^  [des  Knaben  Wtcnderhorn, 
1806-1808),  recueil  de  vieux  chants  allemands 
datant,  pour  la  plupart,  du  xv^  et  du  xvi*»  siècle. 
—  Elisabeth  (Bettina)  Brentano^  (1785-1859)  avait, 
comme  son  frère  Glemens,  une  imagination  exaltée  ; 
elle  est  l'auteur  d'une  œuvre  parfois  naïve,  mais 
le  plus  souvent  affectée,  la  CorréspondaJice  de 
Goethe  avec  un  enfant  (1835).  Bettina  avait  débuté 
par  des  romans  échevelés  [Débauches  et  orgies  des 
sentiments  les  plus  tendres,  etc.);  elle  se  tourna 
plus  tard  vers  l'étude  des  questions  sociales  {Ce 
livre  appartient  au  roi,  1843,  Conversation  avec 
les  démons,  1852).  Son  mari  Ludwig  Joachim 
(Achim)  d'Arnim^  (1781-1831)  a  écrit  des  romans  : 
Pauvreté,  richesse,  faute  et  7^epenlir  de  la  comtesse 
Dolorès  (1810),  Les  gardiens  de  la  couronne  [die 
Kronenwdchter,  1817),  des  nouvelles  [Isabelle 
d'Egypte,  L'invalide  fou  au  fort  Ratoneau),  des 
poésies  lyriques,  œuvres  dans  lesquelles  il  déploie 
comme  Brentano  toutes  les  richesses  d'une  fantaisie 
déréglée  et  sans  mesure. 
De  tous  les  poètes  romantiques,   Heinrich    de 


1.  Ko.  Boxberger,  1880. 

2.  M.  Carrière,  Bettina  v.  Amim,  1887. 

3.  R.  Steig  et  J.   Grimm,  A.   v.  Amim  u.  die   nahestehen- 
den,  189i. 
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Kleist^  fut  un  des  plus  originaux  et  un  des  mieux 
doués.  Né  le  18  octobre  1777  à  Francfort-sur-rOder, 
il  vécut  tantôt  dans  les  villes  les  plus  bruyantes,  à 
Paris,  à  Berlin,  et  tantôt  dans  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde ;  après  avoir  aimé  la  société,  il  voulait  devenir 
ermite,  mettre  en  pratique  les  préceptes  de  Rousseau 
sur  la  vie  selon  la  nature  ;  mais  il  souffrait  toujours 
et  partout. d'une  mélancolie  qui  Tamena  à  se  sui- 
cider dans  de  dramatiques  circonstances  (21  no- 
vembre 1811).  —  La  tristesse  naturelle  de  Kleist,  la 
douleur  sincère  qu'il  éprouvait  à  voir  sa  patrie 
humiliée,  empêchèrent  son  talent  do  se  développer 
d'une  façon  régulière.  Il  y  a  dans  presque  toutes 
ses  œuvres  un  mélange  étonnant  de  beautés  de  pre- 
mier ofdre  et  d'invraisemblances  puériles.  Ses 
drames  les  plus  connus  [Kàtchen  de  Heilbronn,  Le 
P7nnce  de  IJomboitrg)  sont  affaiblis  par  des  scènes 
de  somnambulisme  qui,  par  leur  étrangeté,  dé- 
truisent l'impression  produite,  laissent  le  lecteur 
déconcerté,  rompent  le  charme.  Dans  Kàtchen  de 
Heilbronn  (1810),  Kleist  a  décrit  d'une  façon  vrai- 
ment touchante  l'amour  naïf  d'une  fille  d'artisaa 
pour  un  noble  seigneur  :  repoussée,  Kàtchen  reste 
toujours  soumise  et  fidèle.  L'origine  do  cet  amour 
est  toute  merveilleuse  :  Kàtchen  avait  autrefois  vu 

1.  Biographie  par  E.  v.  Bûlow  (18i8);  J.  Schmidt  (1859);A.  Wil- 
brandt  (18(VÎ);  0.  Brahm  fl892).  G.  Mûnde-Pouet.  //.  v.  Kleist, 
seine  Sprache  u.  sein  Stil,  1897.  Saint-René  TaiUandier,  Drames 
et  romans  de  la  vie  littéraire,  Paris,  1870.  H.  Bonafous,  }hnri  de 
Kleist.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  189 i. 
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en  songe  le  chevalier  et  l'attrait  qu'il  exerce  main- 
tenant sur  elle  est  irrésistible.  L'impression  d'in- 
vraisemblance est  encore  augmentée  lorsqu'un 
chérubin  sauve  la  jeune  fille  d'une  mort  certaine. 
Les  autres  drames  importants  de  Kleist  sont  Pen- 
ihesilée  (1808),  La  Bataille  d'Hermann  (1808)  et  Le 
Prince  de  Hombonrg  (,1810,  publié  en  1821).  Auteur 
comique,  Kleist  a  traduit  ou  plutôt  adapté  UAm- 
phytrion  (1808)  de  Molière,  et  il  a  donné  une  farce 
excellente  dans  La  Cruche  cassée  (1812),  où  les 
émotions  d'un  juge  qui  veut  empêcher  de  décou- 
vrir un  coupable,  parce  qu'il  est  lui-même  ce  cou- 
pable, sont  décrites  avec  une  verve  entraînante. 
Enfin,  Kleist  a  écrit  des  Nouvelles  ;  une  des  plus 
célèbres  est  Michael  Kohlhaas  (1808-1810),  récit  très 
intéressant  et  qui  évoque  les  temps  troublés  de  la 
Réforme. 

Ernst  Theodor  Amadeus  (son  vrai  nom  était 
Wilhelm)  Hoffmann  «  eut  une  existence  des  plus 
tourmentées  (24  janvier  1776  —  25  juin  1822)  et  l'on 
retrouve  chez  lui  cette  humeur  vagabonde,  ce  goût 
exagéré  de  la  liberté  —  ou  plutôt  du  libertinage  — 
qui  est  si  fréquent  chez  les  poètes  romantiques. 
Changeant  d'emploi  aussi  souvent  que  de  résidence, 
il  fut  fonctionnaire,  directeur  musical  de  théâtre, 
magistrat,  et  il   vécut  à  Grossglogau,  à  Posen,  à 


1.  J.  E.  Hitzig,  Ans  Hoffmanns  Leben  u.  Nachlass,  1839.  EUinger, 
E.  T.  A.  Hoffmann^  1894.  Xav.  Marinier,  Contes  fantastiques 
d'Hoffmann,  18i9.  Ancelot,  Contes  d'Hoffmann,  1859. 
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Plozk,  à  Varsovie,  à  Bamberg,  à  Dresde,  à  Leipzig, 
et  enfiû  à  Berlin,  où  il  mourut.  Hoffmann  était  éga- 
lemeht  doué  comme  écrivain,  comme  musicien  et 
comme  dessinateur.  Pour  se  convaincre  de  Torigi- 
nalité  et  de  la  puissance  de  son  imagination,  il 
suffit  de  lire  quelques-uns  de  ces  contes,  où  la  fan- 
taisie, se  donnant  libre^arrière,  crée  les  types  les 
plus  étranges,  les  situations  les  plus  inattendues. 
Mais  Ploffmann  se  laisse  griser  par  le  plaisir  d'in- 
venter et  il  tombe  trop  souvent  dans  une  excentri- 
cité bientôt  joénible  :  le  lecteur  se  fatigue  de  ces 
continuelles    surprises    et    aussi    de  l'emploi  des 
moyens  les  plus  violents  :  les  rêves,  la  folie,  le 
magnétisme,  le  satanisme,  tout  semble  bon  pour 
donner  aux  événements  les  plus  simples  une  appa- 
rence mystérieuse  ou  terrible,  si  bien  que  certaines 
œuvres  d'Hoffmann  sont  moins  des  tableaux  que  des 
caricatures  de  la  vie  réelle.  L'impression  fantas- 
tique est  encore  accentuée  par  le  manque  de  plan, 
le  désordre,  le  chaos  même  dans  la  composition  : 
ainsi,  dans  Katet^  Murr,  les  confessions  du  musi- 
cien Kreisler  et  les  mémoires  de  son  chat  se  suc- 
cèdent alternativement,   le  chat   ayant    écrit  au 
levers  des  feuilles  dont  s'était  servi  son  maître  et 
l'auteur  n'ayant  rien  voulu  changer  au  manuscrit 
qiî'i[  prétend  avoir  découvert.    Et   pourtant,   les 
œuvres  d'Hoffmann  sont  pleines  des  inventions  les 
1)1  us  frappantes  :  bien  souvent,  le  lecteur  est  pro- 
rundément  captivé  par  l'intérêt  du   récit,  par  la 
finesse  de  l'observation,  par  l'originalité  de  l'exprès- 
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sion.  II  faut  citer,  entre  autres,  Les  Fantaisies  à  la 
manière  de  Calloi  {Phantasiesfûche  in  CalloVs 
Manier,  1814-1815),  où  se  trouvent  d'excellentes 
remarques  sur  la  musique.  Les  Élixirs  du  diable 
(1815-1816),  Les  Disciples  de  Serapioji  [Die  Sera- 
pions  Brïcder,  1819-1821),  recueil  de  nouvelles, 
parmi  lesquelles  est  le  petit  chef-d'œuvre  Le  Ton-  - 
nelier  de  Nuremberg  [Meisier  Martin  der  Kïifner 
und  seine  Gesellen],  et  enfin  Les  Opinions  dit  chat 
Mxirr  [Lebensansichten  des  Kater  Murr,  1820-1822). 
Les  contes.  d'Hoffmann  eurent  le  succès  le  plus  écla- 
tant non  seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  à 
l'étranger  et  particulièrement  en  France. 

Adelbert  (Louis-Charles- Adélaïde)  de  ChamissoS 
naquit  le  27  (30?)  janvier  1781,  au  château  de  Bon- 
court,  en  Champagne.  Il  avait  9  ans  lorsque  la  révo- 
lution obligea  ses  parents  à  se  réfugier  en  Allema- 
gne; il  fut  d'abord  page  de  la  reine  à  Berlin; 
il  revint  passer  quelque  temps  en  France,  puis  il 
s'établit  définitivement  dans  son  pays  d'adoption;  il 
mourut  le  21  août  1838.  Français  de  naissance,  Cha- 
misso  se  sentit  toujours  étranger  en  Allemagne  :  le 
regret  éprouvé  à  n'avoir  point  de  patrie  se  fait  sentir 
dans  des  œuvres  d'allure  mélancolique,  dans  les 
poèmes  [le  Château  de  Boncoiirt),  dans  le  roman  poé- 
tique Salas  y  GomeZy  et  aussi  dans  Chistoire  mervell- 

1.  K.  Fulda,  Chamisso  u.  seine  Zeit,  1881.  Hofmeister,  Cha- 
missOy  188i.  Lliistoire  de  P.  Schlemihl,  traduite  par  Chamisso, 
Paris,  18^^.  A.  Dietrich,  Histoire  merveilleuse  de  Pierre  Schlemihl, 
Paris,  1888. 
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leuse  de  Pierre  Schlemihl  (1814)  :  Schlemihl  est  isolé 
et  malheureux  pour  avoir  vendu  son  ombre,  symbole 
de  la  patrie.  —  Citons  encore  Joseph,  baron  d'Eichen- 
dorff  *  (1788-1857),  un  des  plus  simples  et  des  plus 
naturels  parmi  les  écrivains  de  l'école  romantique; 
plusieurs  de  ses  chants  sont  devenus  vraiment  po- 
pulaires et  les  musiciens  les  ont  souvent  pris  comme 
textes  de  leurs  mélodies;  sa  nouvelle  la  plus  connue, 
Fragments  de  la  biographie  d'un  vaurien  [aus  dem 
Leben  eines  Taugenichis,  1826),  est  pleine  de  gaîté 
et  d'humour.  —  Les  récits  épiques  [Càcitie,  la  Rose 
enchantée)  de  Ernst  Konrad  Schulze  (1789-1817), 
sont  gracieux  et  écrits  dans  une  langue  harmo- 
nieuse. 


Le  mysticisme  naturel  aux  écrivains  romantiques 
aboutit  chez  quelques-uns  à  un  fatalisme  dont  on 
trouverait  Torigine  dans  le  Wallenstein  et  dans  la 
fiancée  de  Messine  de  Schiller.  Le  Destin,  auquel 
nul  ne  peut  se  soustraire,  prend  un  malin  plaisir  à 
torturer  les  hommes,  à  leur  faire  commettre  des 
fautes  dont  ils  ne  sont  point  responsables,  puisqu'ils 
obéissent  à  unepuissance  inconnue  etinéluctable.Un 
même  jour,  par  exemple,  amène  avec  lui  des  crimes 
inévitables  et  les  membres  de  la  famille  maudite 
voient  avec  épouvante  revenir  la  date  fatale  :  c'est 
là  le  thème  de  la  tragédie  du  destin  [Schicksalsty^a- 

J.  Keiter,  ./.  v.  Eichendovff,  1887. 
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gôdiey  le  24^  février  (1809)  de  Zacharist3  Werner*. 
Werner  (1768-1823)  eut  une  existence  très  agitée; 
après  avoir  beaucoup  voyagé,  il  abjura  le  protes- 
tantisme et  devint  prêtre  et  prédicateur  à  Vienne. 
Il  a  écrit  beaucoup  de  drames  i^es  fils  de  la  vallée 
(1803),  Martin  Luther  ou  la  consécr'alion  de  la  force 
(1807),  etc.  —  Le  24  février  provoqua  toute  une 
série  de  pièces  analogues  :  Le  29  février  (1812)  et 
La  faute  (1816)  de  Amandus  Gottfried  Adolf  Mùllner 
(1774-1829),  tragédies  dans  lesquelles  les  situations 
les  plus  inextricables  s'accumulent  :  après  une  vie 
pleine  de  meurtres  et  d'incestes  involontaires,  les 
personnages,  simples  jouets  du  destin,  périssent  de 
la  façon  la  plus  misérable;  L' Image {\Sl\),  de  Hou- 
wald  ( 1 778-1845),  L'aïeule  (1817),  de  Grillparzer  (voir 
plus  loin),  un  poète  qui  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
fatalisme.  Castelli  par  son  Bas  du  sort  [SchicksalS" 
strumpf,  1818)  et  Platen,  par  sa  pièce  satirique  La 
Fourchette  fatale  ([S^&),  cquvrirent  de  ridicule  les 
œuvres  des  poètes  du  Destin. 


Il  faut  encore  mentionner  quelques  écrivains 
dramatiques  appartenant  à  cette  période  :  Ferdinand 
Raimund  (1790-1836)  fut  un  poêle  populaire  dont  les 
meilleures  comédies  sont  :  Le  patjsœa  millionnaire 


i.  J.  Minor,  Die  Schicksalstragôdie  in  ihren  Uaiiptverleriern, 
1883. 
2.  H.  Dûntzer,  Zwei  Beilrjge,  1872. 
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(1826),  Le  dissipateur  (1833).  —  Karl  Lebrecht  Im- 
mermann  (1796-1840)  a  laissé  des  drames  historiques 
{La  tragédie  dans  le  Tyrol,  1827,  V Empereur  Fré- 
déricll,  1828,  Alexis,  1832),  il  est  Fauteur  d'uQ  roman 
intitulé  Mïinchhaiisen  (1838). —  Christian  Dietrich 
Grabbe  (1801-1836)  ne  sut  pas  toujours  dompter 
la  fougue  de  son  imagination  :  ses  drames  ont  quel- 
que chose  d'exagéré  dans  la  conception,  comme 
dans  l'expression  [Don  Juan  et  Faust,  1829,  Les 
Hohenstaufen,  1829-1830,  Napoléon  ou  les  Cent 
jours,  1831,  etc.) 


CHAPITRE   XVI. 


Les  poètes    des  guerres  de    démvrance  :  Arndt, 

SCHKNKENDORF,  KORNER.  —  HUCKERT.  --  LeS  POÈTES 

AUTRICHIENS  :  Grillparzer,  Zedlitz,  Grûn,  Lenau. 


L'abaissement  de  rAlIemagne  par  Napoléon  devait 
amener  une  réaction,  mais  cette  réaction  contre  la 
domination  française  attendit,  pour  se  manifester 
par  des  actes,  les  premiers  revers  de  Tarmée  impé- 
riale. Arndt,  il  est  vrai,  engageait  déjà  en  1807  les 
Allemands  à  secouer  le  joug  de  l'étranger;  mais  il 
était  forcé  de  fuir  et  son  appel  restait  sans  écho.  En 
1807-1808,  le  philosophe  Fichte,  par  les  Discours  à 
la  nation  allemande,  excitait  ses  compatriotes  à 
reconquérir  leur  indépendance.  On  s'enthousiasmait 
de  nouveau  pour  les  idées  de  Schiller  sur  la  liberté, 
et  les  ministres  prussiens  Scharnhorst,  Stein,  Har- 
denberg  s'efforçaient  aussi  de  réveiller  le  sentiment 
national.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1813  que  la  fièvre 
patriotique  s'empara  des  Allemands  :  «  De  Memel 
jusqu'à  Demmin,  de  Golberg  jusqu'à  Glalz,  dans 
l'inoubliable  printemps  et  été  de  1813,  les  Prussiens 
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n'eurent  qu'une  seule  voix,  un  seul  sentiment,  une 
seule  colère,  un  seul  amour  :  sauver  la  patrie,  déli- 
vrer l'Allemagne,  mettre  des  limites  à  l'arrogance 
française.  Les  Prussiens  voulaient  la  guerre  et  le 
danger  et  la  mort;  ils  redoutaient  la  paix  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  espérer  de  Napoléon  une 
paix  honorable  et  prussienne.  Guerre  l  guerre  1  reten- 
tissait des  Garpathes  à  la  Baltique,  du  Niémen  à 
l'Elbe;  guerre!  criait  le  noble  de  même  que  lecam- 
pagDard  appauvri;  guerre!  le  paysan  qui  faisait 
mourir  son  dernier  cheval  en  le  forçant  à  traîner  et 
à  porter  des  fardeaux;  guerre!  le  bourgeois  que  rui- 
naient les  soldats  en  logement  et  les  impôts;  guerre  ! 
le  journalier  qui  ne  trouvait  pas  d'ouvrage;  guerre l 
la  veuve  qui  envoyait  au  combat  son  fils  unique; 
guerre!  la  fiancée  qui  se  séparait  de  son  fiancé  avec 
des  larmes  de  fierté  et  de  douleur.  »  (Arndt.)  Plu- 
sieurs poètes*  —  nouveaux  Tyrtées  —  célébrèrent 
avec  force  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie;  la 
guerre  qu'ils  glorifient  par  leurs  chants,  ou  à  laquelle 
ils  prennent  part,  leur  semble  une  «  croisade,  »  une 
«  guerre  sainte  «;  comme  les  romantiques,  ils  in- 
clinent volontiers  au  mysticisme. 

Ernst  Moritz  Arndt^  naquit  le  26  décembre  1769, 

< 

1.  H.  Prôhle,  Kviefjsdichter  des  7  jîihrigen  Krieges  u.  der 
Freiheifskripffe^  1857.  Grundlach,  Vehe)' die  Bedeiitung  der  deitt- 
schen  FreilicitsdicJilwKj  von  1813,  18G3.  J.  Knipfer,  Die  Dichler, 
df'V  Defreiungskriefje,  1870. 

2.  E.  Langenberg,  E,  M.  Arndt,  18G5.  D.  Schenkel,  E.  M. 
Anidt,  1809.  W.  Baur,  E.  M.  Arndt,  1883. 
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à  Schoritz  dans  Tlle  de  Rugen;  il  mourut  le  29  jan- 
vier 1860. —  Fils  de  simples  paysans,  Arndt  passe  son 
enfance  "à  la  campagne  et  l'éducation  virile  qu'il 
reçoit  fait  de  lui  un  jeune  homme  vigoureux  de 
corps  et  d'esprit;  après  avoir  beaucoup  voyagé  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  France,  il  revient  dans  son 
pays,  mais  il  est  obligé  de  fuir  en  Suède  pour  avoir 
dans  ses  écrits  attaqué  violemment  Napoléon;  plus 
tard,  il  s'établit  à  Berlin  sous  le  nom  d'AUmann; 
nommé  professeur  d'histoire  à  Bonn  (1818),  il  est 
accusé  de  prendre  part  à  des  mouvements  révolu- 
tionnaires; acquitté,  il  abandonne  sa  chaire  et  il 
trouve  enfin  le  repos  grâce  à  la  protection  et  à 
l'amitié  du  roi  Frédéric  Guillaume  IV.  —  Arndt  a 
été  le  premier  et  aussi  le  plus  puissant  des  écrivains 
patriotes;  il  précède  ses  rivaux,  puisqu'en  1807  déjà, 
il  écrivait  son  Esprit  du  temps,  dans  lequel  il  excite 
à  la  vengeance  contre  Napoléon,  il  les  dépasse  aussi 
parce  que  1 1  grande  préoccupation  de  son  existence 
a  été  l'affranchissement  de  sa  patrie  :  ses  chants  ne 
sont  point  provoqués  par  une  excitation  passagère; 
ils  sont  l'expression  naturelle  d'un  amour  sauvage 
pour  tout  ce  qui  est  allemand,  et  aussi  d'une  haine 
intense  contre  les  envahisseurs.  Les  Chants  pour 
les  Allemands,  les  Chants  militaires  allemands 
{Deutsche  Wehrlieder]  sont  encore  populaires  et  ils 
avaient  eu  au  moment  de  leur  publication  (1813  et 
1815),  un  succès  retentissant.  Arndt  eut  également 
de  l'action  par  son  Catéchisme  pour  soldats  chré- 
tiens, dans  lequel  il  montre  ce  que  doit  être  le  guer- 
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rier  combattant  sous  la  protèctioQ  divine.  Gomme 
historien,  Arndt  a  laissé  les  Aspects  et  points  de  vue 
de  Vhistoire  allemande  [An-  und  Aitssichten  der 
deidschen  GeschicJiie,  1814)  et  un  Essai  d'histoire 
comparée  (  Versiich  in  t^ergleichender  Vôlkerge- 
fchichte,  1844);  il  a  enfin  composé  des  Chants  reti- 
gieuœ. 

Gottlob  Ferdinand  Haximilian  Gottfried  de  Schen- 
kendorf,  naquit  le  11  décembre  1783,  à  Tilsitt.  Dès 
sa  jeunesse,  Schenkendorf  lit  avec  enthousiasme  les 
œuvres  de  Klopstock,  de*  Goethe  et  de  Schiller  et  il 
semble  prendre  pour  idéal  Max  Piccolomini,  un  des 
héros  du  Wallenslein;  à  Kônigsberg,  où  la  vie 
littéraire  est  intense,  il  se  passionne  pour  les  écrits 
théosophiques  de  Bôhme  ;  le  jour  où  il  apprend  à  con- 
naître le  roi  de  Prusse  fait  de  lui  un  patriote  ardent. 
Ayant  dans  un  duel  perdu  Tusage  de  la  main  droite, 
il  ne  peut  être  soldat,  mais  il  ne  s'en  rend  pas  moins 
à  Tarmée  et  il  assiste  à  la  bataille  de  Leipzig (1813). 
Il  meurt  à  l'âge  de  34  ans,  le  H  décembre  1817.  — 
De  même  que  Arndt,  Schenkendorf  est  à  la  fois  un 
poêle  patriote  et  religieux  :  plein  d'enthousiasme 
pour  Tunilé  allemande  sous  un  seul  empereur,  il  a 
mérité  d'être  appeléle  «héraut  impérial  »;  ses  chants 
(1815)  se  sont  transmis  jusqu'à  nos  jours  sur  les 
lèvres  des  soldats  et  des  patriotes  allemands  [le 
Chant  du  Rhin,  les  Villes  allemandes,  etc.).  Schen- 


U  A.  Hagen,3/a;2'  v.  Schenkendorf,  1878.Knaake,  Max  v,  Schen- 
kendorf, 18£0. 
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kendorf  ne  sépare  pas  la  liberté  de  la  foi,  et  d'une 
foi  aux  allures  un  peu  mystiques. 

La  vie  de  Karl  Théodor  Kôrner*  (né  le  23  septem- 
bre 1791,  à  Dresde),  fut  plus  courte  encore  que  celle 
de  Schenkendorf.  Gomme  poète,  Kôrner  subit  Tin- 
fluence  de  Goethe  et  de  Schiller,  m^is  surtout  de  ce 
dernier  avec  lequel  son  père  était  très  lié;  il  publie 
une  première  œuvre  poétique.  Les  J)Outons  [dieKnos- 
peHy  1810),  et  d'une  étonnante  fécondité,  il  écrit  en 
quelques  mois  plusieurs  comédies,  plusieurs  drames 
—  entre  autres  celui  de  Z7nny  (1812) S  qui  eut  un 
grand  succès  —  des  opéras;  en  1811  il  est  nommé 
poète  officiel  du  théâtre  de  la  cour  à  Vienne.  Lorsque 
éclate  le  soulèvement  contre  Napoléon,  Kôrner 
s'enrôle  dans  la  troupe  de  Lûtzow;  il  anime  ses 
compagnons  par  des  poésies  patriotiques  et  par  des 
chants  guerriers,  où  s'expriment  avec  force  l'amour 
de  la  liberté,  la  haine  de  la  tyrannie,  le  mépris  de  la 
lâcheté.  Un  des  plus  beaux  de  ces  chants  est  celui 
que  le  poète  composa  à  la  veille  de  sa  mort  et  dans 
lequel  il  célèbre  ses  fiançailles  avec  son  épée  [Le 
chant  du  glaive,  dans  le  recueil  intitulé  Lyre  et 
glaive,  Leier  imd  Schicert,  publié  en  1814).  Kôrner 
fut  atteint  par  une  balle  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  le  20  août  1813  et  il  mourut  sur  le  champ  de 
bataille. 


1.  J.  Mûhlfeld,  Th.  Kôrner,  1863.  F.  Jonas,  Kôrner,  1882. 
L.  Bauer,  Kôrners  Leben,  1883.  Kreyenberg,  Th.  Kôrner,  1891. 
Rogge,  Th.  Kôrner,  1891.  A.  Kohut,  Kôrner,  1891. 

2.  Bischoff,  Des  Koernev  Iriny^  1891. 
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Friedrich  Rùckert*,  (né  à  Schweinfurt  le  16  mai 
1788,  mort  à  Neusess  le  31  janvier  1866),  écrivain 
d'une  prodigieuse  activité,  n'appartient  que  par 
quelques  œuvres  au  groupe  des  poètes  qui  viennent 
d'être  mentionnés.  Il  voulait  prendre  part  à  la  lutte 
contre  Napoléon,  mais  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion, les  prières  de  ses  parents,  le  décidèrent  à 
renoncer  à  ce  projet  ;  il  contribua  cependant  au 
réveil  national  par  ses  Poèmes  allemands  (publiés 
sous  le  pseudonyme  de  Freimund  Reimar,  1814), 
dans  lesquels  se  trouvaient  les  Sonnets  cuirassés 
[Geharnischte  Soneiie).  Ensuite,  Rûckert  se  retira 
complètement  de  la  vie  politique  pour  s'adonner 
aux  études  orientales  :  cela  lui  valut,  bien  qu'il 
n'eût  pas  de  titres  universitaires,  d'être  nommé 
professeur  de  langues  orientales  à  Erlaugen.  Versla 
fin  de  sa  vie,  il  vécut  soit  à  Berlin,  où  l'avait  appelé 
la  faveur  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  soit  à  Neu- 
sess, où  il  possédait  une  maison  de  campagne. 

Rùckert  avouait  ne  pouvoir  écrire  autrement 
qu'en  vers  :  «  Plus  nombreux,  dit-il,  que  les  fleurs 
dans  la  prairie,  les  chants  naissent  journellement 
sous  ma  plume  ».  Il  n'avait  pas  besoin  de  revoir  ce 
qu'il  écrivait  :  de  là,  beaucoup  de  négligences  el  de 
faiblesses,  mais  aussi  de  la  fraîcheur  et  de  la  sincé- 
rité.   A   côté  des  chants   patriotiques  déjà  men- 

1.  C.  Fortlage,  Fi\  nuckevt  it.  s.  Werke,  1867.  G.  Beyer, 
Fr.  Ruckert.  Ein  biogvapk.  Deiikmal,  1868,  et  Fr.  Riickerts  Leben 
u.  Dichtunqen,  1870.  R.  Boxberger,  Rilckcrf-Sfudien,  1878. 
F.  Muncker,  Rûckert,  1890. 
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tionnés,  il  convient  de  citer  les  poèmes  \.Le  Prin- 
temps d*amour  (1822),  puis  Le  Chant  du  pHniemps 
et  Le  Chant  du  soir,  où  sont  décrits  avec  bonheur 
les  spectacles  de  la  nature;  les  œuvres  didactiques 
et  surtout  La  Sagesse  du  Brahmane  (1836-1839),  où 
Ruckert  donne  à  ses  idées  une  forme  rapide  et 
frappante  ;  enfin,  des  traductions,  où  il  se  montre 
d*une  virtuosité  qui  n'aura  d'égale  que  celle  de 
Plateo  (Les  Mahames  de  Ilariri,  1826,  Nal  et  Da- 
majanii,  1828,  etc.).  Poète  essentiellement  lyrique, 
Htickert  n'a -pas  réussi  dans  le  drame  :  Saut  et 
David  (1843),  Hérode  le  Grand  (1844),  L'empereur 
Henri  /F  (1844)  sont  de  vastes  poèmes  historiques 
plus  faits  pour  la  lecture  que  pour  la  représen- 
tation. 

Les  poètes  autrichiens.  —  L'on  réunit  sous  ce 
nom  un  certain  nombre  de  poètes  nés  en  Autriche, 
sans  qu'il  soit  possible  d'établir  entre  eux  des  ana- 
logies très  caractéristiques  :  c'est  donc  un  groupe- 
ment factice,  qui  le  paraîtra  un  peu  moins  si  l'on 
songe  que  l'Autriche  ne  s'est  que  rarement  ou  timi- 
dement mêlée  au  mouvement  général  de  la  littéra- 
ture allemande. 

Franz  Grillparzër*  (né  à  Vienne  le  15  janvier  1791, 
mort  le  21  janvier  1872),  se  rattacha  d'abord  à  l'école 


1.  W.  Scherer,  Zum  Gedàchtnisse  F.  G,  1872.  H.  Laube, 
Grillparzër,  1884.  A.  Fâulhammer,  Grillparzër^  1884.  Mahrenholz, 
Grillparzër,  1890.  Lichtenheld,  Grillparzer-Sludien,  1891. 


350  ZEDLITZ. 

romantique  ou  plutôt  aux  poètes  fatalistes  : 
V Aïeule,  jouée  à  Vienne  en  1817,  est,  en  effet,  une 
«  tragédie  du  destin  »,  supérieure  cependant,  par  la 
composition  et  par  le  style,  à  la  plupart  des  œuvres 
analogues.  Grillparzer  ne  tarda  pas  à  renoncer  aux 
inventions  romantiques  :  il  composa  alors  des 
drames  à  la  manière  antique  :  <Sapp/20  (1819),  La 
Toison  d'or  (1822),  trilogie  dont  les  différentes  par- 
ties sont  :  UHôie,  les  Argonautes,  Médée,  puis  Le 
rêve,  une  vie  (1840),  Les  Vagues  de  la  mer  et  de 
V amour  (\S^0),  etc.  Grillparzer  s'efforce  dans  ces 
œuvres  de  retrouver  la  mesure  des  poètes  anciens, 
tout  en  restant  allemand  par  sa  façon  de  penser  et 
de  sentir.  Le  Bonheur  et  la  Mort  d'OtloUar  {\%l^) 
est  une  tragédie  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'his- 
toire nationale  de  Bohême. 

Joseph  Christian,  baron  de  Zedlitz  , naquit  le  28  fé- 
vrier 1790  au  château  de  Johanissberg,  dans  la 
Silésie  autrichienne;  il  mourut  à  Vienne  le  16  mars 
1882.  —  La  Revue  nocturne  [Die  nàchtliche  Heer- 
scfiau),  évocation  étrange  et  puissante  de  Napoléon 
et  de  ses  troupes,  a  rendu  populaire  le  nom  de  Ze- 
dlitz. Le  goût  du  surnaturel  se  retrouve  dans  d'autres 
œuvres  de  ce  poète,  qui,  comme  Grillparzer,  avait 
commencé  par  écrire  t  une  tragédie  du  destin  i^, 
TuyHurell  (1821).  Dans  ses  Couronnes  mortuaires 
(Totenhrànze,  1828),  il  fait  sortir  du  tombeau  Wal- 
lenstein,  Napoléon,  Pétrarque,  Roméo,  Le  Tasse  et 
Byron,  chez  lesquels  la  passion  a  été  un  feu  dévo- 
rant; puis  Ganning,  Joseph  II,  Shakespeare,  Goethe, 
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qui  ODtmis  leur  enthousiasme  et  leur  génie  au  ser- 
vice de  riiumanité.  La  Demoiselle  de  la  forêt  (1843), 
est  un  conte  romantique  plein  de  charme  et  de 
grâce.  Citons  encore  le  drame  Prison  et  couronne 
(1830),  où  sont  décrits  les  derniers  joure  du  Tasse, 
Les  Tableaux  du  Nord  (1850),  Le  petit  Livre  du 
soldat  [\mQ). 

Le  poète  connu  sous  le  nom  d'Anastasîus  Grùn  * 
s'appelait  Anton  Alexander,  comte  d'Auersperg.  Né 
le  11  avril  1806  à  Laybach  en  Garniole,  Grûn  fit  ses 
éludes  à  Gratz  et  à  Vienne,  puis  il  parcourut  la 
France,  T Allemagne,  Fltalie  et  la  Belgique;  en  1848, 
il  joua  un  rôle  politique,  mais  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer dans  la  vie  privée  jusqu'au  moment  où  il  fut 
nommé  membre  perpétuel  de  la  (ihambre  des  sei- 
gneurs à  Vienne;  il  mourut  à  Gratz  le  12  septembre 
1876.  Anastasius  Giûn  fut,  avant  tout,  un  poète 
philosophe  préoccupé  des  plus  graves  questions  : 
son  but  était  d'amener  l'homme  à  la  conscience  de 
sa  force  et  de  sa  dignité  :  sa  poésie  est  moins  de 
sentiment  que  de  réflexion,  et  ce  qui  en  fait  la 
valeur,  c'est  le  sérieux  moral  et  la  noblesse  de 
rinspiration.  Doué  d'une  imagination  puissante, 
Grûn  manque  parfois  de  mesure,  et  alors  l'idée 
s'affaisse  et  disparaît  sous  le  poids  des  images  accu- 
mulées. Le  dernier  Chevalier  (1830)  consiste  en  une 
série  de  romances  ayant  pour  sujets  des  événements 


i.  Schatzmayer,  Anton,  Grafv.  Auersperg,  1872.  P.  v.  Radies, 

A.  Griln  u.  seine  lleimai^  187G. 
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empruntés  à  la  vie  de  Tempereur  Maximilien  I^"*  : 
Tabus  de  l-allégorie  gâte  cette  œuvre,  qui  n'eut 
qu'un  succès  médiocre.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  Promenades  d'un  poète  viennois  (1831),  qui 
plurent  par  la  verve  avec  laquelle  étaient  critiquées 
les  mœurs  contemporaines  ;  Grûn  ne  fut  pas  moins 
heureux  lorsqu'il  publia  Les  Décomhres  (Schntl, 
1833),  apologie  de  la  vie  publique  en  Amérique; 
cependant,  il  abandonna  la  poésie  politique  pour  le 
poème  comique  :  malgré  la  gaîté  et  l'humour  qu'on 
y  rencontre  parfois,  Les  Nîebelungen  en  frac  (1843) 
et  Le  Curé  de  Kahlenberg  (18S0)  sont  des  œuvres 
inférieures  :  elles  n'ajoutèrent  que  peu  de  chose  à 
la  gloire  de  Griin,  dont  le  véritable  mérite  est 
d'avoir  lutté  avec  ardeur  contre  l'esclavage  intel- 
lectuel et  politique. 

Nikolaus  Lenau\  de  son  vrai  nom  Nikolaus 
Niembsch  de  Strehlenau,  naquit  à  Czatad  près  de 
Temesvar  en  Hongrie,  le  13  août  1802;  enfant,  il 
était  d'une  piété  exagérée  et  presque  maladive, 
mais  le  doute  entra  bientôt  dans  son  cœur  et  pro- 
voqua une  mélancolie  accrue  encore  par  la  mort 
d'une  mère  tendrement  aimée;  après  avoir  étudié  la 
philosophie,  puis  le  droit  et  enfin  la  médecine, 
Lenau  éprouva  un  profond  découragement  en  cons- 
tatant que  ces  études  poursuivies  avec  acharnement 
ne  l'amenaient  point  à  la  science.  Pendant  un  séjour 


1.  A.  X.  Schurz,   Lenaus  T^eben,  1855.   B.  Auerbach,   Nikol, 

Lenau^  1876. 
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à  Heidelberg,  il  entra  en  relations  avec  Uhlaad, 
Schwab,  Kerner  et  d'autres  poètes  souabes  qui 
exercèrent  une  très  bonne  influence  sur  lui,  et, 
pour  un  temps,  égayèrent  son  esprit  naturellement 
si  sombre.  Cependant,  son  humeur  inquiète  le 
poussa  à  faire  un  voyage  en  Amérique  (1832);  c'était 
pour  lui  le  pays  de  la  liberté,  mais  il  y  éprouva  une 
nouvelle  déception  en  s'apercevant  que  c'est  aussi 
le  pays  par  excellence  de  la  lutte  pour  Tor.  De 
retour  en  Allemagne,  il  voyagea  beaucoup;  un 
mariage  d'amour  allait  peut-être  lui  procurer  le 
calme  et  la  paix  lorsqu'il  devint  fou  (1844).  Il  mourut, 
le  22  août  t850,  dans  une  maison  d'aliénés  à  Ober- 
dôbling  près  de  Vienne. 

Génie  avant  tout  lyrique,  Lenau  était  doué  d'une 
extrême  sensibilité  et  son  imagination  puissante 
vivifiait  la  nature,  devinait  des  ra[)ports  secrets 
entre  les  états  de  l'âme  humaine  et  les  choses  ina- 
nimées; la  souffrance  provoquée  par  le  sentiment 
du  néant  et  par  l'horreur  de  la  mort  donne  à  son 
inspiration  une  couleur  profondément  mélanco- 
lique. Il  a  laissé  de  nombreuses  poésies  (1832)  {A  la 
Mélancolie,  Le  PosHllon,  etc.),  et  des  poèmes,  dont 
les  plus  importants  sont  Faiist  (1835),  Savonarola 
(1837),  Les  Albigeois  (1842);  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  puissance  évocatrice  dans  les  poèmes  où  il 
décrit  les  mœurs  hongroises,  et  son  enthousiasme 
pour  la  liberté  Ta  heureusement  inspiré  dans  ses 
chants  polonais  [Polenlieder], 


CHAPITRE  XVII 


L'ÉCOLE  SouABE  :  Uhland,  Kerner,  Schwab,  etc.— 
Platbn.  —  Heine  et  la  jeune  Allemagne. 


L'École  souabe  comprend  un  assez  grand  nombre 
de  poètes  qui  ont  des  caractères  communs,  bien  que 
la  personnalité  de  chacun  d'eux  se  révèle  à  nous 
sous  des  traits  nettement  originaux  ;  se  recomman- 
dant des  écrivains  classiques,  ils  cherchent  à  égaler 
Schiller  par  le  sérieux  dans  le  sentiment  et  par  la 
grandeur  des  idées  morales,  Goethe  par  la  pureté 
et  par  la  perfection  de  la  forme  ;  ils  s'opposent 
ainsi  aux  romantiques  et  si,  comme  ces  derniers, 
ils  aiment  à  faire  revivre  le  moyen  âge,  c'est  par 
une  reconstitution  plus  historique  que  poétique; 
leur  façon  d'envisager  la  nature  est  plus  saine,  plus 
virile;  ils  furent  enfin  aussi  populaires  que  les 
romantiques  l'étaient  peu. 

On  peut  considérer  Hebel  et  Hôlderlin  comme  les 
précurseurs  des  poètes  souabes.  —  Hebel  est,  avant 
tout,  un  écrivain  populaire,  soit  qu'il  s'adresse 
directement  au  peuple  par  son  Almanach,  L'Ami  de 
la  maison,  soit  qu'il  emploie  dans  ses  poésies  la 
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langue  même  du  peuple,  le  dialecte.  D'humble  ori- 
gine, Johann  Peter  HebeP  (né  à  Bâle  le  il  maH760, 
mort  à  ScliwetBingen  le  22  septembre  1826),  étudia 
la  théologie,  mais  il  se  consacra  surtout  à  l'ensei- 
gnement comme  maître  au  Pâdagogium  de  Lôrrach 
et  au  gymnase  de  Carlsruhe,  puis  comme  professeur 
et  directeur  de  gymnase;  il  faisait  une  tournée 
d'inspection  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Ses  Poésies  allémaniqiies ,  dans  lesquelles  il  décrit 
avec  bonheur  la  campagne  allemande  et  les  mœurs 
des  paysans,  eurent  le  plus  retentissant  succès.  Le 
Tî'ésor  de  Vami  de  la  maison  rhénan  [Schatzhàst- 
lein  des  Rheinischen  HausfreundeSy  1811)  est  un 
recueil  d'anecdotes;  Hebel  y  montre  une  bonhomie 
charmante  et  pittoresque  qui  n'exclut  point  la 
vérité  dans  la  peinture  des  caractères. 

La  destinée  d'Hôlderlin  fut  tragique.  Né  àLaufen, 
le  20  mars  1770,  Johann  Christian  Friedrich  Hôl- 
derlin*  mourut  à  Tubingen  le  7  juin  1843,  après 
avoir  été  fou  pendant  près  de  quarante  ans.  Par 
nature,  Hôlderlin  était  un  poète  lyrique  et  élé- 
glaque  :  doué  d'une  sensibilité  très  vive,  le  spec- 
tacle des  choses  extérieures  éveillait  en  lui  des  im- 
pressions presque  toujours  mélancoliques.  Par  ses 
aspirations  vers  un  idéal  vaporeux  et  inaccessible, 

1.  G.  Lângin,  J.  P.  Hebel,  1875.  E.  Scheurer,  J.  P.  Hebel,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  Paris,  1870.  M.  Biichon,  Poésies  allémaniques , 
186  i. 

2.  G.  Schwab,  Hôlderlin,  1846.  A.  Jung,  Hôlderlin,  1848. 
A.  Wilbrandt,  Fûhrende  Geisler,  a.  vol.,  1890. 
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il  se  rapprochait  des  écrivains  romantiques  dont  il 
différait  par  son  extrême  souci  d'une  forme  pure, 
harmonieuse  et  classique  :  il  souffrait  de  ne  pou- 
voir se  faire  une  âme  grecque  ;  il  trouvait  chez  les 
Hellènes  des  modèles  d'humanité  véritable,  tandis 
que  ses  compatriotes  lui  semblaient  insensibles  à 
la  beauté.  Son  roman  Hypérion  ou  VErmiie  en 
Grèce  (1797-1799)  est  une  glorification  de  Tantique 
Hellas,  et  par  cela  même  une  critique  de  la  société 
moderne. 

Uhland  est  un  des  plus  grands  poètes  allemands 
et  aussi  un  des  plus  populaires  :  encore  aujour- 
d'hui, plusieurs  de  ses  poèmes,  auxquels  d*habiles 
compositeurs  ont  ajouté  le  charme  de  la  musique, 
sont  chantés  dans  toute  l'Allemagne  [le  Bon  Cama- 
rade, la  Chapelle,  etc.).  Dès  son  enfance,  Johann 
Ludwig  Uhland  *  (né  à  Tubingen  le  26  avril  1787, 
mort  le  13  novembre  1862),  manifeste  son  goût  pour 
la  poésie  :  à  l'Université,  où  il  entre  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  lit  avec  enthousiasme  les  œuvres  des 
poètes  du  moyen  âge,  et  il  compose  déjà  quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  chants;  il  se  lie  avec  les  poètes 
Karl  Mayer  et  Justinus  Kerner.  Les  événements 


1.  F.  Notter,  Uhlands  Leben,  1863.  K.  Mayer,  Uhland,  seine 
Freunde  u.  seine  Zeilgenossen,  1867.  Ludwig  Uhlands  I^ehen. 
Aus  dessen  Nachlass  u.  aus  eigener  Erinnerung  zusammengn- 
sttillt  V.  seiner  WiUwe^  1874.  J.  Gihr,  Uhlands  Leben,  1883. 
G.  Hassenstein,  Uhland,  1887.  Fischer,  L.  Uhland,  1888.  Demon- 
ceauz  et  Kaltschmidt,  trad.  des  Poésies  de  Ubland  avec  une 
introd.  de  Saint-René  Taillandier,  Paris,  1866. 


UHLAND.  357 

principaux  de  son  existence  furent  un  voyage  à 
Paris  (1810),  où  il  voulait  se  familiariser  avec  la 
jurisprudence  française,  mais  où  il  étudia  surtout 
les  manuscrits  du  moyen  âge  conservés  à  la  Biblio- 
thèque Impériale,  puis  sa  nomination  de  député  du 
Wurtemberg  (1820),  son  appel  comme  professeur 
de  littérature  allemande  à  Tubingen  (1829),  son 
retour  à  la  Chambre  comme  député  de  Stuttgart 
(1833-1838),  et  enfin  sa  nomination  de  membre  de 
l'Assemblée  nationale  de  Francfort  (1848). 

Sur  le  monument  élevé  à  Tubingen  en  l'honneur 
d'Uhland  est  gravée  rinsci*iption  suivante  :  «  A  Lud- 
wig  Uhland,  poète,  érudit,  allemand,  la  patrie 
reconnaissante  ».  Uhland  mérite  ce  triple  éloge. 
Dans  ses  poèmes  il  a  chanté  la  nature  et  il  Ta 
«  parée  de  joyeux  habits  de  fête  »  (Gûtzkow).  Tout 
est  chez  lui  lumière  et  pureté  :  il  n'y  a  ni  affecta- 
tion, ni  mysticisme,  ni  sensibilité  exagérée.  Le  poète 
se  contente  souvent  des  moyens  les  plus  simples, 
comme  dans  le  chant  suivant  : 

Éloge  du  Printemps 

Verte  moisson,  parfum  des  violettes, 
Roulade  des  alouettes,  chant  des  merles. 
Pluie  d^été,  doux  zéphyr! 
Lorsque  je  prononce  de  telles  paroles, 
Que  faut-il  encore  ajouter  de  plus 
Pour  te  célébrer,  jour  de  printemps? 

Cependant,  Uhland  est  capable  aussi  de  frapper 
vigoureusement  Timagination  comme  il  le  prouve 
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dans  ses  romances,  dans  ses  Mllades[La  Malédiction 
du  Chanteur,  Le  co^nte  Eberha7'd,etc.),  qui  semblent 
animées  par  le  souffle  de  l'ancienne  poésie  alle- 
mande; le  poète  sait  toutefois  consei^ver  l'harmonie 
et  la  mesure  ;  il  ne  tombe  point  dans  les  excès  des 
romantiques  :  il. reconstitue  le  moyen  âge,  mais 
sans  le  regetter.  Uhland  a  été  un  patriote  ;  il  a  défendu 
avec  ardeur  les  idées  libérales;  au  début  des 
guerres  de  la  délivrance,  il  a  fait  entendre  des 
paroles  d'espoir  (L^  Message  de  la  Victoire),  et  plus 
tard,  il  a  revendiqué  avec  énergie  les  droits  popu- 
laires. Il  a  emprunté  enfi-n  à  l'histoire  nationale  les 
sujets  de  ses  drames,  médiocres  au  point  de  vue  scé- 
nique,  et  dans  lesquels  Faction  fait  défaut  [Ernest, 
duc  de  Souabe,  1818;  Louis  de  Bavière,  1819).  — 
Uhland  a  enQn  bien  compris  le  moyen  âge  :  il  Ta 
étudié  scientifiquement  et  ses  ouvrages  d'érudition 
ont  de  la  valeur.  Il  a  écrit  une  biographie  de  Wal- 
ther  de  la  Vogelweide  (1822)  ;  il  a  publié  une  col- 
lection de  Chants  populaires  en  haut  et  en  bas 
allemand  (18441845).  Il  s'est  aussi  occupé  de  la 
poésie  du  Nord  de  la  France. 

Kerner  est  un  disciple  de  Uhland,  mais  c'est  un 
disciple  très  original  et  qui,  par  certains  côtés,  appar- 
tient à  Técole  romantique.  Né  le  18  septembre  1786, 
a  Ludwigsburg,  Andréas  Justinus  Kerner'  fut  or- 
plielta  de  bonne  heure  et  malgré  son  goût  prononcé 


1.  A.  Reinhard,  /.  Kerner   u.   das  Kernerhaus  zu  Weinsberg^ 
i%ût.  Th.  Kerner,  Das  Kernerhaus  u.  seine  GiisLe,  1893. 
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pour  la  poésie,  il  se  vit  forcé  d'entrer  dans  une 
maison  de  commerce.  Cependant,  il  trouva  le  moyen 
d*aller  à  Tûbingen  où  il  étudia  la  médecine  et  où  il 
fit  la  connaissance  de  Uhland  et  de  Schwab;  une 
fois  médecin,  il  s'établit  à  Weinsberg  et  sa  maison 
devint  un  lieu  de  rendez-vous  pour  tous  les  poètes 
d'alentour  et  aussi  pour  les  spirites  et  pour  les  som- 
nambules; Kerner,  en  effet,  avait  conservé  de  cer- 
tains rêves  faits  dans  sa  jeunesse,  un  faible  pour 
les  sciences  occultes.  (Cf.  son  Histoire  de  deux  som- 
nambules, 1824  et  son  roman,  La  voyante  de  Pré- 
vorsl,  1829).  Il  mourut  le.2l  février  1862.  —Kerner 
est  un  poète  sentimental- et  fantaisiste;  naturelle- 
ment mélancolique,  il  est  constamment  préoccupé 
de  Tau-delà  et  cette  préoccupation  devient  une 
source  de  douleurs  : 


Une  plante  seule  guérit  les  blessures  humaines, 
Les  blessures  humaines  petites  et  grandes; 
Un  seul  linge  les  tient  liées  : 
Lo  suaire  et  la  mousse  du  tombeau. 


Dans  ses  romances  (1826),  Kerner  recherche  les 
situations  terribles  et  il  aime  à  faire  intervenir  le 
surnaturel;  dans  ses  cUanls,  il  est  habile  à  trouver 
le  ton  populaire  [Le  prince  le  plus  riclie,  etc.);  il  a 
laissé  enfin  quelques  œuvres  humoristiques  et  des 
mémoires  fort  intéressants. 

Gustav  Benjamin   Schwab^    (né   à  Stuttgart  le 

1.  Ch.  Th.  Schwab  (son  fils),  G.  Schwab,  1883. 
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19  juia  .1792,  mort  à  Stuttgart  le  4  novembre  1850), 
se  reconnaît  lui-même  comme  un  élève  de  Ubland 
auquel  il  s'adresse  en  ces  termes  : 


Cependant  Jaisse-moi  toujours  avouer  avec  joie 
Que  je  suis  ton  plus  ancien  disciple. 


Mais  c'est  un  disciple  très  inférieur  à  son  maître. 
Schwab  manque  d'imagination  et  ses  poésies  lyri- 
ques et  épiques  (1829),  dont  il  emprunte  volontiers 
des  sujets  à  la  fable  nationale  ou  étrangère,  sont 
parfois  très  insignifiantes.  Parmi  les  meilleures  on 
cite  Uorage,  Le  chevalier  et  le  lac  de  Constance, 
Johannes  Kant.  Schwab  traduisit  aussi  des  poèmes 
étrangers  (les  méditations  de  Lamartine,  le  Napoléon 
en  Egypte  de  Méry);  il  édita  des  œuvres  anciennes 
(les  poésies  de  Paul  Fleming);  il  écrivit  une  biogra- 
phie de  Schiller. 

Edouard  Môrike*  (né  le  8  septembre  1804  à  Lud- 
wisburg,  mort  à  Stuttgart  le  4  juin  1875),  a  composé 
des  chants  populaires  pleins  de  sentiment  et  parfois 
d'humour.  Quelques-unes  de  ses  œuvres  ont  une 
allure  tout  à  fait  romantique  (Le  peintre  Nollen, 
1832).  —  Wilhelm  Hauff  (1802-1827)  est  l'auteur  de 
poèmes  (c/ian/5  de  soldats),  mais  ses  œuvres  les  plus 
connues  sont  des  romans  :  Lichtenstein  (1826),  Les 
mé7nowes  de  Satan  (1826),  Uhonime  da^is  la  lune 
(1827),  etc. 

\,  F.  Notter,  E.  Môrike,  1875.  J.  Klaiber,  E,  Màrike,  1875. 
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Platen  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
la  littérature  allemande.  Né  le  24  octobre  1796  à 
Ànsbach»  Karl  August  Max,  comte  de  Platen  Haller- 
mùnde*,  fut  tout  d'abord  destiné  au  métier  militaire, 
mais  après  1815,  il  se  livra  tout  entier  aux  études 
philologiques  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
science  littéraire  d*une  invraisemblable  étendue.  A 
Tuniversité  d'Erlangen,  Platen  suivit  les  cours  du 
philosophe  Schelling;  plus  tard,  il  fit  la  connais- 
sance de  Goethe,  de  Jean  Paul,  d'Uhland,  de  Schwab 
et  aussi  de  Rûckert  qu'il  imita  dans  ses  premières 
œuvres.  Platen,  comme  tant  d'autres  poètes  alle- 
mands, se  sentait  attiré  vers  Tltalie;  il  y  alla  une 
première  fois  en  1824  et  à  partir  de  1826,  il  y  séjourna 
presque  continuellement  :  c'est  à  Syracuse,  qu'il 
mourut,  le  5  décembre  1835. 

Il  y  a  chez  Platen  une  extraordinaire  maîtrise  de 
la  forme  :  plus  qu'aucun  autre,  ce  poète  est  parvenu 
à  une  pureté  absolue  et  Ton  chercherait  en  vain 
dans  ses  œuvres  des  fautes  contre  le  génie  de  la 
langue  allemande,  ou  seulement  des  négligences 
dans  la  versification  et  dans  l'emploi  de  la  rime.  Cet 
amour  de  la  perfection  et  de  l'harmonie  dans  l'ex- 
pression explique  que  Platen,  ayant  d'abord  imité 
les  poètes  orientaux  ((?/ias^/5, 1821,  Le  miroir  d' Ha- 
fis,  nouveaux  Ghazels,  1823),  ait  ensuite  tenté  de 

1.  J.  Minckwitz,  Gvaf  Haten  als  Mensch  u.  Dickler,  \KiH.  Bio- 
graphie de  Platen,  par  Gôdeke,  dans  le  I»""  vol.  di^s  Œuvres 
de  Platen.  Stackerjan,  W.  Millier  u.  Aug.  G raf  v.  Platen,  188 i. 
P.  Besson,  Platen,  Étude  biographique  et  littéraire^  Paris,  1894. 
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remettre  en  honneur  les  formes  métriques,  parfois 
compliquées,  mais  si  artistiques  des  grands  poètes 
grecs.  Dans  ses  Odes,  il  rivalise  avec  Pindare  auquel 
on  l'a  souvent  comparé  (à  François  II,  à  Charles  X, 
le  Vésuve  en  décembre  1850,  Florence,  etc.);  il  se 
montre  également  virtuose  dans  ses  romaiices  {Le 
Pèlerin  de  Saint -Just,  le  tombeau  dans  le  Biisento) 
et  dans  ses  nombreux  sonnets.  Mais  si  Platen  est  un 
très  habile  versificateur,  il  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un. 
grand  poète  :  il  lui  manque  la  fantaisie  etTémotion  ; 
sous  l'élégante  et  brillante  précision  d'une  langue 
châtiée,  on  regrette  trop  souvent  de  ne  pas  sentir 
palpiter  un  cœur  sensible,  et  cette  tranquillité  ou 
mieux  cette  froideur,  ne  semble  pas  toujours  natu- 
relle; elle  le  paraît  d*autant  moins  que  certains 
sentiments  étaient  très  vifs  chez  Platen  :  la  passion 
de  la  gloire  allant  parfois  jusqu'à  une  vanité  extra- 
vagante, renthousiasme  patriotique  qui  empêcha 
le  poète  de  jamais  devenir,  comme  tant  d'autres, 
indifférent  aux  destinées   do  son  pays,  la  haine 
littéraire  qui   s'est   affirmée  dans   La  fourchette 
'  fatale  (1826)  et  dans  U Œdipe  romantique  (1828), 
comédies  aristophanesques  dans    lesquelles    sont 
bafoués,  avec  une  violence  presque  grossière,  les 
auteurs  des  «  tragédies  du  destiu  »  et  les  poètes 
romantiques.  Platen  témoigne  même  assez  souvent 
d'nn  véritable  dégoût  de  l'existence  et  il  est  un  des 
premiers  à  avoir  donné  à  la  mélancolie  cette  forme 
niverselle  qui  lui  a  valu  d'être  appelée  Weltschmerz; 
cependant    celte    tristesse    inspire    rarement    le 
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poète,  comme  s'il  craignait  de  dévoiler  les  angoisses 
secrètes  de  son  âme.  Poète  épique,  Platen  a  laissé 
un  conle  oriental  en  neuf  chants,  f^es  Abassides 
(1854)  dont  le  sujet  est  emprunté  aux  Mille  et  une 
nuits;  poète  dramatique»  il  a  écrit,  outre  les  œuvres 
mentionnées,  La  pantoufle  de  verre  (1824),  comé- 
die inspirée  par  les  contes  populaires  de  Aschen- 
brôdel  et  de  Dorarôschen,  Le  trésor  de  RUampsinit 
(i824),  d'après  la  légende  racontée  par  Hérodote, 
Fidélité  pour  fidélité  (1828),  et  enfin  La  ligue  de 
Cambrai  [M^'^). 


Sous  la  double  influence  de  la  philosophie  de 
Hegel  et  de  la  révolution  de  Juillet,  il  se  forma  en 
Allemagne  un  parti  qui  était  d'un  nihilisme  absolu 
en  religion,  qui  souhaitait  .  la  liberté  pleine  et 
entière  et  qui  défendait  les  idées  démocratiques  ou 
révolutionnaires  :  Pleine,  Giitzkow,  Kiihne,  Wien- 
barg,  Mundt  étaient  les  représentants  des  tendances 
nouvelles  ;  sur  une  dénonciation  de  W.  Menzel, 
rédacteur  d'un  journal  de  Stuttgart,  le  Conseil 
fédéral  (décembre  1835)  interdit  la  publication 
des  œuvres  de  ces  écrivains,  désignés  dans  le 
décret  d'interdiction  sous  le  nom  de  Jeune  Aile- 
magne  K 


i.  H.  Prôlss,  Das  junge  Deutschland,  1892.  G.  Brandes,  Das 
junge  Deutschland ,  1886-91.  Saint-René  TaiUandier,  Histoire 
de  la  Jeune  Allemagn'^.  Paris,  1849. 
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Ludwig  Borne  *  naquit  à  Francfort  le  6  mai  1786  ; 
il  était  d'origine  juive  ;  après  avoir  étudié  la  méde- 
cine, puis  le  droit,  il  ne  s'occupa  plus  finalement 
que  des  questions  sociales  et  politiques.  Il  se  con- 
vertit au  protestantisme  (1817)  et  changea  alors  son 
nom  de  Lob  Barucli  en  celui  de  Ludwig  Borne  ;  il 
mourut  le  13  février  1837  à  Paris,  où  il  avait  passé 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Après  avoir,  tout 
d'abord,  imité  Thumour  de  Jean  Paul,  il  devint 
bientôt  très  violent,  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  écrivait  «  avec  le  sang  de  son  cœur.  >  Ses  Lettres 
de  Paris  (1830-1833)  ont  une  tendance  absolument 
subversive  et  le  refrain  en  est  :  «  C'est  maintenant 
que  le  combat  doit  commencer,  que  la  révolution 
doit  éclater.  »  Citons  encore  de  lui  le  Discours  à  la 
mémoire  de  Jean  Paul  et  l'écrit  satirique,  Menzel, 
le  mangeur  de  Français, 

Si  Borne  a  exercé  une  action  sociale  et  politique, 
l'influence  de  Heine  a  surtout  été  littéraire.  Hein- 
rich  Heine  ^  né  le  13  décembre  1199  à  Dusseldorf, 
était,  comme  Borne,  d'origine  juive,  et,  comme  lui, 

1.  K.  Gûtzkow,  Bornées  Leàen.  1840.  G.  Karpeles,  Borne's  Leben, 
1870.  H.  Heine,  Ueàer  Borne,  1840.  G.  Brandes,  L.Bônie  v.  Hein- 
rich  Heine,  1896. 

2.  Stephani,  Heine  und  ein  Blick  anfunsere  Zcit,  1834.  L.  Borne, 
leber  Heine^  1840.  A.  Meissner,  //.  Heine.  Evinîierunf/en,  Maz 
Heine,  Erinnerungen  an  H.  Heine  und  seine  Familie,  1868,  H.  Hûf- 
fer,  Avs  dein  Leben  H.  Heine*s^  1878.  Heine's  Leben  de  A.  Strodt- 
mann,  1884  ;  de  H.  Prôlss,  1886  ;  de  W.  Bôlsche,  1888.  Beta,  Heine 
in  Frankreich,  1895.  Betz,  Heinrick  Heine  u,  Alfred  de  Musset, 
1897.  L.  Ducros,  Henri  Heine  et  son  temps.  Paris,  1886.  J.  Legras, 
Henri  Heine  poète,  Paris,  1897. 
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il  se  convertit  au  protestantisme,  sans  que  cette 
conversion  paraisse  avoir  été  amenée  par  une  con- 
viction très  sincère.  Dès  sa  jeunesse,  il  donna  des 
preuves  d'un  talent  poétique  exquis  ;  destiné  d*abord 
au  commerce,  pour  lequel  il  montra  un  insurmon- 
table dégoût,  puis  à  la  carrière  juridique,  il  arriva 
à  obtenir  le  grade  de  docteur  en  droit  (1825),  mais 
il  se  consacra  bientôt  entièrement  à  la  littérature. 
Il  fit  plusieurs  voyages,  puis  il  vint  s'établir  à  Paris 
(1831),  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  19  février  1856. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  n'avaient  été  qu'un 
long  martyre;  paralysé  du  côté  gauche,  il  ne  pou- 
vait quitter  la  chambre,  mais,  bien  que  ses  souf- 
frances fussent  parfois  intolérables,  il  conservait 
presque  constamment  sa  bonne  humeur  et  sa  gaîté. 
Heine  est,  avant  tout,  un  poète  lyrique  :  il  est 
habile  à  provoquer,  par  les  moyens  les  plus  simples, 
une  émotion  souvent  intense  ;  rien  n'égale  le  charme 
mélancolique ,  presque  indéfinissable,  mais  irrésis- 
tible, de  Désirs  [Sehnen)^  de  Tu  es  comme  une  fleur, 
de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  fins  et  délicats  : 
c'est  une  impression  vague  et  cependant  forte  et 
durable  ;  une  image,  un  mot  suffisent  à  Heine  pour 
transporter  l'âme  dans  le  domaine  de  la  fantaisie 
et  de  la  rêverie.  Les  ballades  (Les  Grenadiers,  Le 
Pèlerinage  à  Kevlaar,  La  Lorelei)  sont  devenues 
classiques;  les  descriptions  de  La  Mer  du  Nord 
(1825-1826)  sont  des  tableaux  enchanteurs.  Heine 
devine  les  rapports  secrets  entre  la  nature  et  l'âme 
humaine  :  il  réveille  les    sentiments  confus  qui 


366  HEINlî. 

dorment  au  fond  du  cœur  et  il  sait  leur  conserver 
la  douceur  du  mystère. 

Mais  Heine  avait  une  nature  très  complexe  et 
pleine  de  contrastes  :  il  était  à  la  fois  sentimental 
et  sceptique,  naïf  et  railleur,  superstitieux  et  esprit 
fort  ;  cet  état  d'âme  particulier  explique  l'ironiç 
parfois  décevante  de  certaines  œuvres;  capable 
d'éprouver  les  émotions  les  plus  profondes,  en  proie 
à  une  mélancolie  universelle,  Heine  paraît  craindre 
d'être  la  dupe  de  ses  sentiments  et  les  moqueries 
qu'il  s'adresse  à  lui-même  brisent  soudainement 
son  inspiration  et  déconcertent  le  lecteur.  Le  pas- 
sage brusque  et  voulu  de  Tattendrissement  à  l'ironie 
gâte  quelques-uns  des  plus  beaux  poèmes  (  Fi5toi 
dans  la  7ner,  Seegespenst)  ;  parfois  des  poésies  qui 
se  suivent  s'opposent  l'une  à  l'autre  :  après  avoir, 
en  termes  magnifiques,  glorifié  Jésus-Christ,  le 
poète  regrette  les  dieux  du  paganisme,  bien  plus,  il 
se  moque  du  Christ  lui-même.  De  là,  une  incohé- 
rence souvent  pénible.  Les  premières  poésies  ly- 
riques de  Heine  ont  été  publiées  en  1827  sous  le 
nom  de  Livre  des  Cha^its  (Bicch  der  Lieder).  En 
1844  parut  un  volume  de  nouvelles  poésies,  et,  en 
1851,  le  Roynanzero,  recueil  de  romances. 

D'autres  œuvres  de  Heine  sont  presque  entière- 
ment satiriques  et  humoristiques,  ainsi  :  Allemagne, 
,Un  C07ite  d'hiver  (1844),  où  sont  raillées  avec  une 
verve  cinglante  les  mœurs  allemandes;  Alla  Troll, 
Un  rêve  de  mât  d'été  (1847),  poème  allégorique 
dirigé  contre  des  écrivains  contemporains.  H  faut 
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citer  encore  les  tragédies  de  Almansor  (1821)  et  de 
William  Raidi ff"  [\S21) ,  qui  renferment  de  beaux 
passages  lyriques. 

Heine  fut  aussi  un  grand  prosateur,  son  style 
est  clair,  naturel,  plein  d'humour  et  de  vie;  ses 
Tableaux  de  voyage  [ReiseWder,  1826-1834)  sont 
célèbres.  Dans  ses  Contributions  à  l'histoire  de  la 
lltiératio^e  moderne  en  Allemagne  (1833)  dans  son 
École  romantique  (I83ô),  etc.,  il  a  semé  Tesprit 
à  pleines  mains,  mais  avec  une  hardiesse  qui  lui  a 
attiré  la  haine  de  ses  compatriotes. 

Parmi  les  poètes  qui  se  rattachent  à  la  jeune  Alle- 
magne, les  plus  importants  sont  :  Heinrich  Laube 
(voir  chapitre  suivant)  et  Karl  Gûtzkow  (né  à  Berlin, 
le  17  mars  1811,  mort  le  16  décembre  1878);  journa- 
liste et  littérateur,  Giitzkow  débuta  par  des  écrits 
satiriques (Ld^r^5  d'un  fou  à  une  /*o^^^,  1831,  Maha- 
Guru,  histoire  d'un  dieu,\^^^),  q"i  n'eurent  que  peu 
de  succès;  il  devint  célèbre  lorsqu'il  eut  publié 
Wally  (iS^^),  roman  dont  la  vente  fut  interdite  et 
dans  lequel  il  fait  Tapologie  de  Tamour  libre  et  du 
septicisme  religieux  :  \)U\s  Yinveui Séraphine  ({S31), 
Blasedow  et  ses  fils  (1838),  Les  chevaliers  de  V esprit 
[die  Ritter  vom  Geist,  1850-51),  vaste  peinture  des 
mœurs  contemporaines.  Gûtzkow  écrivit  aussi  des 
drames  (Néro,  1835,  Richard  Savage,  1842,  Uriel 
Acosta,  1847,  etc.)  et  des  comédies  [Glaive  et  per- 
ruque, 1844,  Loriginal  du  Tartuffe^  1847,  Le  lieute- 
nant du  roi,  1852,  etc.).  —  Citons  encore  Ferdinand 
Gustav  Kûhne  (1806-1888),  auteur  des  Nouvelles  du 
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Cloître  (1838),  Ludolf  Wienbarg  {1802-1872)  dont  les 
Campagnes  esthétiques  [l^ik]  ixxvQui  comme  le  cri 
de  guerre  de  la  jeune  Allemagne,  Théodor  Hundt 
(1808-1861)  qui  lutta  en  faveur  deTémancipation  de 
la  femme,  Ernst  Willkomm  (1810-1886). 


NEUVIÈME  PÉRIODE 

1850-1897. 


CHAPITRE    XVllI 

J^OÉSIE  LYRIQUE  ET  PoÉSIE  ÉPIQUE.  — •  POÉSIE  DRA- 
MATIQUE. —  Le  Roman.  —  L'École  jeune  alle- 
mande. 

Pour  la  période  contemporaine  \  on  se  bornera  à 
citer  les  noms  des  écrivains  les  plus  importants. 

POÉSIE    LTRIQUE    ET    POÉSIE    ÉPIQUE 

Ferdinand  Freiligrath^  (né  le  17  juin  1810  à  Det- 

mold,  mort  le  18  mars  1876    à  Gannstadt)  aban- 

t 

1.  0.  Prutz,  Die  deutsche  Litleratur  der  Gegenwarty  1860. 
A.  Stem,  Die  deutsche  Nalionallitevatur  v.  Tode  Goethe's  bis  zur 
Gegenwart,  1894.  A.  Schônbach,  Die  neue  deutsche  Dichtung, 
1894.  E   Wolff,  Geschichte  der  d.  Literatur  in  der  Gegenwart, 

1896.  M.  Bernays,  Zur  neuern  Literatui-geschichte,  1895.  Ad.  Stern, 
Studien  z.  Literatur  der  Gegenwart^  1895.  —  2^  édition  augmentée, 

1897.  Ad.  Bartels,  Die  deutsche  Dichtung  der  Gegenwart,  1897. 

2.  Schmidt-Weissenfels.  F.  Freiligrath.  Ein  biographisches 
Denkmal,  1876.  W.  Buchner,  F.  Freiligrath.  Ein  Dichterleben 
in  Briefeuj  1886.  G.  Freiligrath, /Je^'/nV^e  z.  Biographie  Freilig- 
raths,  1889. 
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donna  le  commerce  pour  la  poésie  ;  il  vécut  en 
Suisse,  puis  en  Angleterre  ;  il  revint  en  Allemagne 
en  1848  et  joua,  comme  chef  du  parti  démocratique, 
un  rôle  assez  important  pour  se  voir  forcé  de  quitter 
sa  patrie  ;  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  resta  de 
1851  à  1877,  mais  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  en  Allemagne.  Freiligralh  fut  un  poète 
lyrique  et  patriotique.  Il  avait  Timagination  vive  et 
ardente,  il  aimait  à  décrire  les  pays  exotiques  et  il 
le  faisait  avec  une  grande  richesse  d'expression. 

Dans  ses  poésies  politiques,  il  toucha  aux  ques- 
tions sociales,  ou  bien  il  célébra  les  victoires  de  laf 
guerre  de  1870  [Hurra!  Germayiia,  Le  Trompette 
de  Gravelotte]  ;  très  épris  de  liberté,  il  avait  une 
haute  idée  de  Taction  que  le  poète  peut  exercer  sur 
le  peuple.  Les  principaux  recueils  de  ses  poésies 
sont  :  Ça  ira  (titre  en  français,  1846),  Parmi  les 
gerbes  (1849),  Poèmes  politiques  et  sociaux  (18'i9- 
1850),  etc. 

Emanuel  GeibeP,  né  le  17  octobre  1815 à Lûbeck, 
étudia  d'abord  la  théologie  et  la  philologie.  Son 
talent  poétique  lui  valut  d'être  pensionné  par  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  puis  il  fut  nommé 
par  le  roi  de  Bavière  professeur  honoraire  d'esthé- 
tique à  Munich  (18.^2);  il  mourut  à  Lubeck,  le 
6  avril  1884.  Geibel  fut  poète  lyrique  et  dramatique, 
mais  ses  œuvres  théâtrales,  Maître  Andréa  (1855), 


1.  K.  Gôdeke,  E.  Geibel,  1869.  C.  C.  T.  Litzmann,  E,  Geibel, 
1887.  K.  Th.  Gaedertz,  E.  Geibel,  1897. 
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Brunhllde  (1857),  Sophonisbe  (1868)  ne  sont  que 
d'une  médiocre  importance  ;  comme  poète  lyrique, 
Geibel,  auquel  certains  critiques,  ennemis  de  la 
mièvrerie,  refusent  tout  talent,  a  su  conquérir,  par 
la  douceur  de  son  inspiration,  par  Tharmonie  musi- 
cale de  son  style,  les  suffrages  des  dames  alle- 
mandes, dont  il  est  un  des  poètes  favoris.  Poésies 
et  nouvelles  poésies  (1840-1848),  Chants  de  juin 
(1848),  Feuilles  d' arrière-automne  [Spàtherhstblâi- 
ter,  1878).  —  Les  Appels  du  héraut  [Heroldsrufe, 
1871),  dans  lesquels  est  célébrée  la  puissance  prus- 
sienne, furent  inspirés  par  la  guerre  de  1870. 

Théodor  Storm\  né  le  14  septembre  1817  à  Hu- 
sum,  dans  le  Schleswig,  étudia  le  droit  à  Berlin  et 
occupa  diverses  situations  dans  la  magistrature;  il 
mourut  le  4  juillet  1888.  Storm  est  un  poète  mélan- 
colique et  sentimental,  ayant  l'amour  du  passé; 
ses  poésies  ont  quelque  chose  de  douloureux  et  de 
résigné.  Il  a  écrit  des^^o^^i^^  (1853)  et  beaucoup  de 
nouvelles,  parfois  égayées  par  quelques  traits  d'hu- 
mour :  Immensee  (1852),  En  plein  soleil  [Im  Son- 
nenschein,  1854),  etc.  Après  1870,  Storm  a  montré 
phis  de  virilité,  plus  d'énergie  dans  des  œuvres  qui 
ont  parfois  une  allure  tragique  [Aquis  submer- 
sus,  1876). 

Friedrich  Martin  Bodenstedt,  né  le  22  avril  1819, 
à  Peine,  en  Hanovre,  voyagea  en  Russie,  en  Armé- 
nie, en  Turquie;  après  avoir  été  journaliste,  il  devint 

1.  Schûtze,  TK  Si.ovm,  1887.  Wehl,  Th.  Slorm,  1888. 
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professeur  de  langue  et  de  littérature  slaves,  puis 
directeur  du  théâtre  à  Melaingen;  il  mourut  le 
18  avril  1892  àWiesbaden.  Bodenstedt  a  été  un  écri- 
vain d'une  étonnante  fécondité;  il  a  étudié  les 
poètes  russr^s  Lermontow,  Pouschkin,  Tourgenieff, 
et  aussi  Shakespeare  (7'ra(Zwc^^on  de  Shakespeare^ 
1868-1870;  Les  contemporains  de  Shakespeare,  1858; 
Les  caractères  de  femmes  chez  Shakespeare,  1875); 
il  a  écrit  de  nonabreux  récits  en  prose  sans  grande 
originalité,  mais  d'une  forme  excellente,  des  pièces 
de  théâtre  [DémétriUs,  1856,  Le  voyage  de  noces  du 
roi  Antharis,  1860,  etc.),  des  Mémoires,  Bodens- 
tedt fut  surtout  apprécié  comme  poète  lyrique  : 
les  Chants  deMirza  Schaffy,  parus  en  1851,  et  dans 
lesquels  on  reconnaît  aisément  Finfluence  de  Rûc- 
kert,  rendirent  célèbre  le  nom  de  leur  auteur.  Dans 
ces  chants,  qui  tout  d'abord  passèrent  pour  des  tra- 
ductions de  poésies  orientales,  comme  dans  d'autres 
qui  suivirent,  Bodenstedt  peint  avec  des  couleurs 
brillantes  la  vie  orientale.  Les  'Nouveaux  chants  de 
guerre  (1870)  furent  inspirés  par  les  événements  de 
Tannée  terrible. 

De  même  que  Bodenstedt,  le  comte  Adolf  Friedrich 
de  Schack  (né  à  Briisewitz  le  2  août  1815,  mort  à 
Rome  le  14  avril  1894),  vécut  beaucoup  à  Tctranger; 
il  en  rapporta  soit  des  études  WiiévdAvç:^  [Histoire de 
la  littérature  et  de  Vart  dramatiques  en  Espagne , 
1845,  Poésie  et  art  des  Arabes  en  Espagne  et  en 
5to7^,  1865),  soit  des  traductions  (Fables  héroïques 
de  Firdusi,  1851,  Les  voix  du  Oange,  \S11,  etc.). 
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Dans  ses  poésies  originales  Épisodes  (1869),  Les 
nuits  d'orient  (1877),  ^/c./Schack  montre  du  senti- 
ment et  le  goût  de  rharmonie;  il  a  laissé  aussi  des 
tragédies  [Timandra,  1880)  et  des  poèmes  épiques. 
Joseph  Victor  Scheffer  (né  le  28  février  1826  à 
Garlsruhe,  mort  dans  la  même  ville  le  9  avril  1886) 
est  un  des  poètes  contemporains  les  plus  populaires 
de  l'Allemagne.  Sa  vie  n'offre  rien  de  particulier  : 
il  passa  quelque  temps  en  Italie,  puis  il  vécut  à 
Ileidelberg,  à  Munich,  à  Garlsruhe.  La  vivacité  de 
rimagination,  la  finesse  de  l'observation,  la  gaîtéet 
rhumour  dans  l'expression  caractérisent  le  talent 
de  Scheffel.  Le  trompette  de  Sachingen  (1854),  a  eu 
un  grand  succès  :  c'est  une  idylle  épique  qui  reporte 
le  lecteur  à  l'époque  de  la  guerre  de  30  ans;  Ekhe- 
Tiard  (1855),  histoire  du  x*  siècle,  ainsi  que  la  nou- 
velle Jîoiiperus  (1868),  histoire  d'un  croisé,  offrent 
une  image  fidèle  de  la  vie  du  moyen  âge  ;  FrauAven- 
tiure  (Chants  de  l'époque  de  Heinrich  d'Ofterdingen, 
1863),  évoque  le  souvenir  des  anciens  Minnesinger; 
le  Gaudeamus  (1867)  consiste  en  une  série  de  chanr 
sons  pleinesd'une  vivacité  et  d'un  entrain  juvéniles. 
Julius  Wolff,  né  le  16  septembre  1834  à  Quedlin- 
burg,  a  composé  des  poèmes  épiques  d'un  ton  jovial 
et  naturel,  dans  la  manière  de  Scheffel  :  Tilt  Eide^i- 
spiegel  revemi  à  la  vie{Till  Eulenspiegel  redivivius, 
1875),   Le  preneur  de  rats  de  Hameln,  1876,  Le 

1.  Ruhemann,  /.  V.  Scheffel,  1886.  Zernin,  Erinnerungen  an 
J.  V.  Scheffel,  1887.  PUs,  V.  Scheffel,  1887.  J.  Prôlss,  Scheffeh 
Leben  u,  Dichlen,  1887. 
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chasseur  sauvage  (1877);  il  a  aussi  écrit  des  pièces  de 
théâtre  \  U impôt  sur  les  -célibataires,  1877,  Nuages 
à  r horizon  [Drohende  Wolhen,  1879).  La  femme 
noire  (1894)  est  un  roman. 

L'inspiration  est  souvent  romantique  chez  Rohert 
Hamerling^  (né  le  24  mars  1830  à  Kirchberg,  en  Au- 
triche, mort  le  13  juillet  1889  à  Gratz),  qui  avait  une 
prédilection  pour  tout  ce  qui  est  mystérieux,  étrange 
et  sombre.  L'épopée  Aha^ver  à  Rome  (1866),  fonda 
la  renommée  de  Hamerling.  Parmi  ses  autres  épo- 
pées, il  faut  citer- JL^roî  de  Sion  (1869),  Les  sept 
péchés  capitaux  (1872)  et  Homunculus  (1888).  Ha- 
merling s'était  également  essayé  dans  la  poésie 
lyrique,  dans  la  poésie  dramatique  [Danton  et  Robes- 
pierre, 1870,  Lord  Lucifer,  1880),  dans  le  roman 
{AspaMa,  1876).  —  D'autres  poètes  contemporains 
ont,  comme  Hamerling,  vécu  en  Autriche  :  Johann 
Nepomuk  Vogl  (1802-1866)  appelé  par  ses  compa- 
triotes le  père  de  la  ballade  autrichienne;  Gabriel 
Seidl  (1804-1875);  Adalbert  Stifter  (1803-1868),  etc. 

Gottfried  KinkeP,  né  le  1 1  août  1815  à  Oberkassel, 
joua  un  rôle  politique  important;  l'ardeur  qu'il  mit 
à  défendre  ses  opinions  républicaines  le  fit  consi- 
dérer comme  dangereux  et  il  fut  emprisonné;  on 


1.  Kleinert,  Ilamerling,  Ein  Dichter  der  Schônlieit,  1890.  Polzer, 
Hamej'ling,  1890.  Rosegger,  Erinnerungen  an  Uamerlwg,  1891. 
Marchand,  Les  poètes  lyriques  de  V Autriche.  Paris,  1886. 

2.  A.  Strodtmann,  G.  Kinkel.  Wahrheil  ohne  Dichtung^  1850-51. 
0.  Henné  am  Rhyn,  G.  Kinkel,  1883. 
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parvint  à  le  faire  évader  et  il  gagna  TAngleterre; 
puis  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  elt  d'archéo- 
logie à  l'université  de  Zurich  (1866);  il  mourut  dans 
celte  ville  le  13  novembre  1882.  Les  poésies  lyriques 
de  Kinkelne  reflètent  pa\  les  agitations  de  sa  vie 
tourmentée  :  ce  sont  des  œuvres  pleines  de  grâce  et 
de  sentiment.  Le  poème  Otto  le  tireur  (1846)  devint 
populaire.  La  nouvelle  Margret  mérite  aussi  d'être 
signalée,  ainsi  que  la  tragédie  de  Nemrod  (1857)  et 
les  poèmes  Le  forgeron  d'Anvers  (1873)  et  Tanagra 
(paru  en  1883). 

Robert  Eduard  Prutz,  né  le  30  mai  1816  à  Slet- 
tin,  fut  de  1849  à  1859  professeur  de  littérature  à 
Halle;  il  mourut  le  21  juin  1872.  Les  nombreux 
romans  de  Prutz  n'ont  qu'une  importance  médiocre  ; 
critique  liltéraire,  il  écrivit  ^histoire  de  Vaillance 
poétique  de  Gôttingen  (1841)  et  l'histoire  du  Théâtre 
allemand  (1847);  il  publia  des  leçons  Sur  la  poésie 
contemporai7ie  (1860);  ses  poésies  lyriques  sont 
souvent  animées  par  un  amour  sincère  de  la  liberté. 

Georg  Herwegh,  né  le  31  mai  1817  à  Stuttgart,  eut 
une  existence  agitée  et  qui  présente  des  analogies 
avec  celle  de  Kinkel;  il  fut  forcé  de  s'exiler  à  la 
suite  de  la  publication  faite  malgré  lui  d'une  lettre 
au  roi  de  Prusse;  il  vécut  alors  tantôt  à  Paris,  tantôt 
en  Suisse;  il  put  cependant  rentrer  en  Allemagne 
et  c'est  à  Baden-Baden  qu'il  mourut,  le  7  avril  1875, 
Ilerwegh  avait  publié  en  1841  les  Poésies  d'un 
vivant,  œuvre  politique  pleine  de  feu  et  qui  devint 
populaire.  Un  second  volume,  paru  en  1844,  eut 
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moins  de  succès.  Les  tendances  d*Herwegh  sont 
nettement  révolutionnaires  :  il  souhaite  une  guerre 
capable  de  détruire  tous  les  ennemis  de  la  liberté  ;  il 
exprime  sçs  convictions  avec  une  grande  puissance 
et  dans  une  forme  aussi  nette  que  brillante. 

Friedrich  Karl  de  Gerok,  né  le  30  janvier  1815  à 
Vaihingen,  dans  le  Wurtemberg,  mourut  le  14  jan- 
vier 1890,  après  avoir  occupé  des  charges  impor- 
tantes dans  le  clergé  protestant.  Gerok  fut  un  poète 
religieux  dont  la  réputation  s'établit  à  la  suite  de 
la  publication  àesFetiilles  de  palmier  [Paimblàtier^ 
1857),  recueil  de  chants  chrétiens  d'un  sentiment 
profond  et  d'une  forme  excellente  :  l'auteur  ne  s'y 
montre  point  d'un  rigorisme  religieux  excessif,  mais 
il  est  vraiment  «  homme  dans  la  souffrance,  la  foi, 
l'espérance  et  l'amour  ».  Il  publia  d'autres  chants 
religieux  qui  furent  moins  goûtés.  Les  événements 
de  1870  lui  inspirèrent  des  poésies  patriotiques. 

Julius  Sturm,  né  le  21  juillet  1816,  mort  le  2  mai 
1896,  est  également  un  poète  religieux;  dans  ses 
nombreuses  poésies,  il  exprime  des  sentiments  pieux 
et  patriotiques  {Chants  pieux,  1852,  Poèmes  de 
combat  et  de  victoire,  1870). 

Il  faut  enfin  citer  un  certain  nombre  de  poètes 
de  second  ordre  : 

Abraham  Emanuel  Frôhlich  (1796-1865)  est  très 
connu  comme  auteur  de  Fables  qui  se  distinguent 
par  la  vérité  de  l'expression  et  la  vivacité  de  Tob- 
scrvation.  Annette  Elisabeth  de  Droste-Hûlshoff 
(1797-1848),  a  décrit  les  beautés  de  la  Westphalie, 
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son  pays  natal.  Hoffmann  de  Fallersleben  (1798- 
1874)  est  rautcur  de  chants  patriotiques,  il  s'est 
aussi  beaucoup  occupé  de  langue  et  de  littéra- 
ture germaniques.  August  Kapisch  (1799-1853)  a 
écrit  des  poèmes  spirituels  et  gracieux  (Poèmes, 
1836).  Karl  Egon  Ebert  (1801-1882)  a  emprunté  les 
sujets  de  plusieurs  de  ses  œuvres  aux  légendes 
nationales  de  la  Bohème  {Wlas(a,  1829).  Juliua 
Mosen  (1803-1867)  a  laissé  des  chants  devenus  popu- 
laires. Robert  Reinick  (1805-1852)  a  publié  des 
Chants  et  des  Fables  pour  la  Jeunesse.  Julius 
Hammer  (1810-1882J  est  surtout  connu  par  un  re- 
cueil de  poésies  sentencieuses  {Regarde  autour  de 
toi  et  regarde  en  toi,  1851),  d'une  philosophie  douce 
et  d'une  forme  agréable;  il  a  écrit  un  roman  Re- 
cueillement et  conversion  et  des  pièces  de  théâtre 
qui  n'eurent  qu'un  succès  éphémère.  Adolf  Bôttger 
(1815-1870)  est  Tauteur  des  Fleurs  de  printemps 
(1846),  de  Habana  (1853)  etc.;  il  a  traduit  Byron, 
Pope,  Goldsmith,  Milton,  Ossian  et  la  Phèdre  de 
Racine.  Hermann  Ludwig  AUmers  (né  en:1821)  a 
eu  du  succès  par  ses  Jours  de  flânerie  à  Rome 
[Rômische  Schlendertage ,  1869),  tableau  coloré  de 
la  vie  italienne.  Hermann  Lingg  (né  en  1820)  a  écrit 
un  grand  poème  sur  La  Migration  des  peuples. 
Friedrich  Wilhelm  Weber  (1813-1894)  fit  paraître 
en  1878  le  poème  épique  Les  treize  Tilleuls,  qui 
devint  rapidement  populaire;  il  a  écrit  des  Poésies 
(1881).  Moritz  Hartmann  (1821-1872)  fut  forcé,  à  la 
suite  d'événements  politiques,  de  se  réfugier  en 
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Suisse,  puis  à  Paris  [Adam  et  Eve,  poème  idyllique, 
Ombres,  185i,  des  Nouvelles,  etc.)  Oscar,  baron  de 
Redwitz  (1823-1891)  vit  son  poème  romantique 
Amaranihe  (1849)  accueilli  avec  enthousiasme; 
ses  œuvres  dramatiques  Thomas  Morus  {\9I^^),  Phi' 
llppine  Welser  (1859),  Le  Doge  de  Venise  (1863) 
eurent  aussi  beaucoup  de  succès;  en  1871,  il  publia 
un  recueil  de  sonnets  patriotiques  [Le  Chant  de 
Vempire  a^/^ma^zrf).  Heinrich  Leuthold  (1827-1879) 
a  laissé  des  Poésies  lyriques  pleines  de  mélancolie 
et  une  épopée  Penihésilée  (1879).  Emil  Rittershaus 
(1834-1897)  est  Fauteur  de  poèmes  appréciés.  Fried- 
rich Hermann  Frey  (né  en  1839),  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Martin  Greif  fît  paraître  un  recueil 
àe  Poèmes  {\i^%)\  il  a  également  écrit  des  drames 
[Ha7is  Sachs,  1866,  Néron,  1867,  Henri  le  Lion,  1887, 
Konradin,  le  dernier  Hohensiaufen,  1889).  Rudolf 
Baumbach  (né  en  1842)  a  composé  des  chants  où  s'ex- 
prime avec  bonne  humeur  la  joie  de  vivre.  Ernst 
Ziel  (né  en  1841)  s'est  fait  connaître  comme  cri- 
tique et  comme  poète  lyrique  {Poèmes  1877,  Xé- 
nies  moderyies  1889,  Portraits  de  poètes  1883-1895). 

POÉSIE  DRAMATIQUE 

Heinrich  Laube\  né  le  18  septembre  f806  à 
Sprottati  en  Silésie,  fut  directeur  de  théâtre  à 
Vienne  de  1850  à  1867,  puis  à  Leipzig;  il  fonda  le 

1.  R.  V.  GottschaU,  Heinrich  Laiihe,  1884. 
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théâtre  de  la  ville  à  Vienne;  il  mourut  le  1°^  août  1884. 
Après  avoir  fait  partie  de  la  jeune  Allemagne  et 
s'être  montré  très  hardi  comme  rédacteur  du 
Journal  pour  le  monde  élégant,  Laube  revint  à  des 
idées  plus  modérées.  Critique  littéraire  dans  les 
Caractéristiques  modernes  (1835)  et  dans  U histoire 
de  la  littérature  allemande  (1840),  Laube,  qui  a 
aussi  écrit  des  nouvelles  et  des  vovad^n^  {Le  pré^ 
tendant  Wi,^  etc.),  est  cependant  avant  tout  auteur 
dramatique.  Les  Ivdi^éàiQ^  Monaldesclii[\%k^],  Stru- 
ensee  (1847),  les  comédies  Rokoho  (1846),  Oottsched 
et  Gellert  (1847),  va^is  ^wvlowl  Les  élèves  de  V école 
de  Charles  {die  Karlsschîcler,  1847)  furent  très  bien 
accueillies  du  public.  On  peut  encore  citer  de 
Laube,  Le  comte  Essex  (1856),  Montrose^  Le  mar- 
grave noir  (1859)  etc.,  œuvres  sans  grande  origi- 
nalité, mais  bien  composées  et  écrites  dans  un 
style  élégant. 

Julius  Roderich  Benedix,  né  le  21  janvier  1811  à 
Leipzig,  mort  le  26  septembre  1873  à  Leipzig,  a 
remporté  des  triomphes  comme  auteur  comique  ; 
les  meilleures  de  ses  innombrables  pièces  écrites 
dans  une  langue  simple  et  naturelle,  mais  parfois 
plate  et  triviale,  sont  La  tête  moussue  (1841), 
Le  docteur  Wespe{Wi\),  La  prison,  Aschenbrô- 
del,  etc. 

Christian  Friedrich  Hebber,  né  le  18  mars  1813, 
à  Wesselbnren,  mort  le  13  décembre  1863  à  Vienne, 

1.  E.  Kuh,  Biographie  F.  Hebbels,iSll. 
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écrivit  en  quatorze  jours,  à  la  suite  d'un  pari,  le 
drame  de  Judith  (1840)  qui,  ainsi  que  Genovefa 
(1841),  plut  au  public.  C'est  à  Paris,  où  il  passa 
quelque  temps,  que  Hebbel  acheva  sa  tragédie, 
Marie  Madeleine  (1844).  Puis  û^ilowtv  Le  diamant^ 
comédie  (1847),  Hérode  et  Mariayine  (1830)  JvXie 
(1851),  Gygès  et  son  anneau  (1856)  etc.  Sur  son  lit 
de  mort,  le  poète  eut  la  joie  d'apprendre  que  sa  der- 
nière grande  tragédie,  les  Nibelungen  (1862),  venait 
d'obtenir  le  prix  de  Schiller.  Hebbel  aime  les  situa- 
tions étranges  et  extraordinaires,  mais  il  est  très 
original  et  ses  œuvres  sont  pleines  de  hardiesse  et 
d'énergie.  —  Friedrich  Halm  (1806-1871;  est, comme 
Hebbel,  un  écrivain  autrichien;  les  plus  célèbres 
de  ses  drames  sont  Griseldîs  (1835),  Le  fils  du  désert 
[der  Sohn  derWildniss,  1842),  Le  Gladiateur  de 
Ravenne  [der  Fechter  von  Ravenna,  1854), 

Franz  Dingelstedt,  né  le  30  juin  18H,  fit  plusieurs 
voyages  en  Europe  ;  de  1850  à  1857,  il  déploya  une 
grande  activité  comme  intendant  du  théâtre  royal 
de  Munich,  puis  il  fut  nommé  intendant  général  du 
théâtre  de  la  cour  à  Weimar,  et  enfin,  en  1867, 
directeur  de  TOpéra  de  Vienne.  11  mourut  le  15  mai 
1881.  Dingelstedt  se  fit  d'abord  connaître  par  ses 
Chants  d'un  veilleur  de  nuit  cosmopolite  (1840)  ;  ses 
poésies  (1838,  etc.)  et  ses  romans  (L'Amazone^ 
1868)  sont  estimés  ;  comme  poète  dramatique,  il 
remporta  un  succès  avec  la  tragédie  La  Maison  des 
Barneveldt  (1850)  ;  il  a  traduit  L'Avare  de  Molière, 
le  Conte  d*hiver  de  Shakespeare,  etc. 
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Wilhelm  Jordan*,  né  le  3  février  1819  à  Inster- 
burg,  fut  exilé  de  Saxe  ;  il  vécut  à  Paris,  puis  à 
Berlin,  et  il  fut  envoyé  comme  député  à  TAssem- 
blée  nationale.  Écrivain  très  fécond,  Jordan  a  dû 
sa  réputation  à  des  poèmes  (Demmrgos,  1852- 
1854),  à  des  tragédies  :  La  Veuve  d' Agis  (185S),  Le 
faux  Prince  (1856),  Le  comte  Dronte  (1856),  Arthur 
Arden  (1872),  Aime  ce  que  tu  peux  aimer  (1892), 
ainsi  qu'à  des  comédies  aimables  et  spirituelles  : 
Ceux  qui  nient  l'amour  [Die  Liebesleugner,  1855), 
L'Échange  trompe  {Tausch  enitàuscht,  1856),  et  sur- 
tout A  l'Oreille  (1871).  Les  nouvelles,  romans  et 
poésies  de  Jordan  ont  moins  d'importance  que  ses 
traductions  de  Shakespeare,  d'Homère,  de  l'Edda 
et  surtout  des  Nibelungen  :  il  rendit  la  traduction 
de  ce  dernier  poème  populaire  en  en  faisant  des 
lectures  publiques  non  seulement  en  Europe,  mais 
aussi  en  Amérique.  Les  études  de  Jordan  sur  la 
versification  {Le  Vers  épique  des  Germains,  1868, 
etc.)  ont  de  la  valeur. 

Rudolf  de  Gottscball,  né  le  30  septembre  1823  à 
Breslau,  critique  esthétique  et  littéraire,  poète  ly- 
rique et  épique,  romancier,  a  écrit  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre  :  parmi  les  plus  importantes, 
on  cite  Katharina  Howard  (1865),  Le.duc  Bernhard 
de  Welmar,  Amy  Robsarty  etc. 

Ernst  Wichert  est  né  le  11  mars  1831  à  Inster- 
burg.  Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  il  convient  de' 

1.  Schiffner,  W.  Jordan,  1889. 
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connaître  la  tragédie  Lumière  et  ombre  (1861),  la 
comédie  Le  Fou  du  bonheur  (1869),  puis  Plier  ou 
rompre  (1873).  Les  Réalistes  (!874),  etc.  Wichert  a 
écrit  un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de  romans 
[Herrenmoral,  1897). 

Adolf  Wilbrandt  est  né  le  24  août  1837  àRostock. 
De  ses  œuvres  dramatiques  les  plus  connues  sont 
Le  comte  de  Haynmerstein  (  1 870),  Inaccessible  (  1 870), 
Amour  de  jeunesse  (1872),  Oracchus,  le  tribun  du 
peuple  (1873),  Néron  (1876),  Le  sous-secrétaire 
d'état  (1890),  etc.  Il  a  écrit  des  romans  [Hildegard 
Mafilmann,  1897). 

Ludwig  Anzengruber  naquit  à  Vienne  le  29  novem- 
bre 1839,  il  mourut  à  Vienne  le  10  décembre  1889. 
Anzengruber  est  un  réaliste  populaire,  qui  aime 
emprunter  le  sujet  de  ses  drames  à  la  vie  despaysans 
autrichiens.  En  religion  et  en  politique,  il  avait  des 
idées  avancées  et  c'est  une  pièce  anti-cléricale,  Le 
pasteur  de  Kirchfeld  (1870),  qui  commença  sa  répu- 
tation. Le  nombre  de  ses  œuvres  de  ihéâtre  est  con- 
sidérable. Citons  Le  Paysan  parjure  [der  Meineid" 
bauer,  1871)  où,  de  même  que  dans  d'autres  pièces 
(die  Kreuzelschreiber,  1872),  sont  traitées  des  ques- 
tions religieuses,  Le  remords  [der  G'wissenswurm, 
1874)  où  le  poète  oppose  la  vie  des  cloilres  à  celle 
de  la  campagne,  La  main  et  le  cœur  (1875),  drame 
moderne  et  social,  Double  suicide  [\%1^),  farce  rus- 
tique, Le  quatrième  commandement  (1877),  etc. 

Ernst  de  Wildenbruch,  né  le  3  février  1845  à 
Beyrouth  en  Syrie,  fut  de  1863  à  1865  officier  dans 
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Tarmée  prussienne;  il  prit  part  aux  guerres  de  1866 
et  de  1870.  Il  a  obtenu  le  prix  de  Schiller  en  1884, 
Wildenbruch,  qui  a  tout  d'abord  joui  d'une  extrême 
faveur  auprès  du  public  allemand,  a  été  discuté  à 
diverses  reprises,  et  avec  une  certaine  âpreté;  on  lui 
reproche  de  négliger  Tétude  des  caractères  et  de  ne 
pas  respecter  la  vérité  historique;  cependant,  on  lui 
accorde  un  sens  très  vif  du  théâtre,  Thablleté  de  la 
composition,  la  richesse  et  Téclat  de  la  langue; 
poète  d*un  patriotisme  ardent,  il  aime  à  mettre  au 
théâtre  les  grandes  scènes  de  l'histoire  allemande 
et  prussienne;  il  n'a  pas  craint  non  plus  de  s'atta- 
quer aux  problèmes  sociaux  de  la  vie  contempo- 
raine. Ses  principales  œuvres  dramatiques  sont  : 
Le  Menonite  (iSll),  Les  Carolingieiis  (1880),  Chris- 
iophe  Marlowe  (1884),  Le  nouveau  commandement 
(1886),  Les  QuUzow  (1888),  Le  commandant  général 
(1889),  L^alouette  huppée  (18%),  Le  nouveau  maître 
(1891),  Maître  Balzer  (1892),  Bernard  de  Weimar 
(1892),  Henri  et  la  race  d'Henri  (1896),  etc.Wilden- 
bruch  est  aussi  poète  lyrique  et  épique  [Vionvilte, 
1874,  Sedan,  1875),  romancier  (L^  maître  de  Tana^ 
gra\  1879,  et  plusieurs  Nouvelles), 

Heinrich  Alfred  Bulthaupt,  né  le  26  octobre  1849, 
à  Brème,  dramaturge  et  auteur  dramatique.  Parmi 
ses  œuvres  théâtrales  mentionnons  Saïd  (1870),  le 
drame  social.  Les  travailleurs  de  Gerold  Wendel 


1.  Le  maître  de  Tanagra,  trad.   de  ralleraand  par  iMad.  C.  H. 
Meyer,  Paris,  1898. 
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(188S),  Un  nouveau  monde  (1885).  Le  fils  perdit 
(1889),  etc.  ;  parmi  ses  œuvres  critiques,  les  Esquis- 
ses dramaturgiques  (1878),  et  La  dramaturgie  du 
spectacle  [\%^^). 

Ludwig  Fulda,  né  le  15  juillet  1862  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  Plusieurs  de  ses  comédies  Le  droit  de 
la  femme  (1885),  Prvitemps  en  hiver  (1887),  Un  mé- 
téore (1887),  La  chaise  sauvage  (1888)  furent  très 
goûtées  du  public.  Par  ses  pièces  les  plus  récentes 
il  appartient  au  groupe  des  écrivains  réalistes  :  Le 
paradis  perd^i  (1890),  V esclave  (1891),  L^  Talisman 
(1892),  etc. 

Un  musicien  que  Ton  doit  ranger  parmiles poètes 
dramatiques  est  Richard  Wagner  (22  mars  1813- 
13  février  1883);  il  composa  les  poèmes  de  ses  opéras 
dont  il  emprunta  les  sujets  aux  anciennes  traditions 
germaniques  [LoUengrin,  1852,  Tristan  et  Yséult, 
1859,  L'anneau  des  Nibelungen,  1863,  Parsifal, 
1879,  etc.) 

LE  ROMANI 

Wilhelm  Hàring,  connu  sous  le  nom  de  Wilibald 
Alexis,  né  le  29  juin  1798  à  Breslau,  mort  le  16  décem- 
bre 1871  a  Arnstadt,  publia  d'abord,  sous  le  nom  de 
Walter  Scott,  un  roman  Walladmor  (1825);  parmi  ses 
autres  œuvres,  citons  La  maison  Diïsterweg  {[S3o), 
Douze  mâts  (1838),  Le  Roland  de  Berlin  (1840),  etc. 

1.  HeUmut  Mielke,  Der  denlsche  Roman  des  19  Jahrh.  1890. 
De  Morsier,  Romanciers  allemands  contempoi-àins.  Paris,  1890. 
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Otto  Ludwig,  né  le  11  février  1813  à  Eisfeld,  mort 
le  25  février  186S  à  Dresde,  fit  représenter  à  Vienne 
deux  tragédies  :  Le  Forestier  héréditaire  [der 
Erbfôrster,  1850)  et  Les  Macchabées  (1852).  Ses 
études  sur  Shakespeare  (1871)  sont  importantes. 
Gomme  romancier,  il  s'est  montré  supérieur  dans 
Pémouvant  récit  Entre  ciel  et  terre  (1856)  et  dans 
La  Heiterethei  et  son  partenaire  (1857). 

Gustav  Freytag,  né  le  13  juillet  1816  àKreuzburg, 
fut  professeurdelittérature  allemande,  puis,  jusqu'en 
1870,  directeur  des  Grenzbotefi;  il  mourut  le  30  avril 
1895.  Freytag  est  un  des  poètes  et  des  romanciers 
les  plus  populaires  de  TAllemagne;  il  est  considéré 
comme  un  des  maîtres  de  l'école  réaliste.  Il  avait 
commencé  par  écrire  des  poésies  dans  le  ton  épique, 
mais  son  nom  ne  fut  véritablement  connu  que- 
lorsqu'il  eut  fait  jouer  le  drame  de  Valentine  (1846). 
La  tragédie  Les  FaMus  (1859)  est  une  reconstitution 
de  la  société  antique,  tandis  que  dans  Les  Journa- 
listes (1853),  comédie  qui  passe  pour  une  des 
meilleures  du  siècle,  le  poète  donne  une  image  vi- 
vante de  la  vie  intellectuelle  et  politique  de  son 
époque.  C'est  surtout  dans  le  roman  que  Freytag 
—  critique  littéraire  dans  la  Technique  du  drame 
(1863),  etc.,  historien  dans  les  Images  du  passé 
allemayid  (1859-1862)  —  s'est  fait  une  place  impor- 
tante. Le  roman  àeDoit  et  Avoir  {\%^^),  dans  lequel 
l'auteur  décrit  avec  fidélité  l'existence  du  commer- 
çant, eut  un  grand  succès  en  Allemagne  et  fut  tra- 
duit en  plusieurs  langues.  Par  cette  œuvre,  Freytag 
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montrait  qu'aucun  domaine  de  la  réalité  n'est  inac- 
cessible à  la  poésie,  et  il  réagissait  contre  la  ten- 
dance sentimentale.  Dans  le  Mamcscrit  perdu  (1864), 
supérieur  au  point  de  vue  poétique,  Freytag  dépeint 
le  monde  de  la  Cour  et  de  l'Université  ;  il  a  enfin, 
dans  un  cycle  de  romans,  dont  le  titre  général  est 
Les  Ancêtres  (1872-1880),  raconté  Tliistoire  d'une 
famille  allemande  depuisles  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours. 

Theodor  Fontane,  né  le  30  décembre  1819  à 
Neuruppin,  fut  fait  prisonnier  pendant  la  guerre  de 
1870  et  transporté  à  Tîle  d'Oléron  ;  il  a  publié  des 
romances  (de  la  Belle  Rosamonde,  1850),  des  poésies 
lyriques  (1851),  des  ballades  (1861),  des  Récits  de 
voyages  [d'Angleterre,  1860,  Excursions  à  travers 
la  mar'che  de  Bra^idebourg,  1862-1881),  des  impres- 
sions sur  la  guerre  [Prisonnier,  1871,  La  guerre 
contre  la  France,  18/3-1875).  Dans  ses  premiers 
romans,  il  décrit  surtout  l'ancien  Berlin,  Avant  la 
tempête  (1878),  Greie  Minck  (1880),  L'Adultet^a 
(1882),  etc.  Plus  récemment,  il  a  écrit  des  romans 
réalistes  où  la  société  contemporaine  est  dépeinte 
avec  une  grande  précision  :  Trouble  et  confusion 
[Irrxmgen  Wirrungen,  1888),  Stine  (1890),  Quitte 
(1891),  Effl  Briest  (1895),  etc. 

Otto  Roquette,  né  le  19  avril  1824  àKrotoschiû, 
mort  le  18  mars  1896.  Il  se  fit  apprécier  comme 
poète  par  le  gracieux  conte  Le  Voyage  de  noces  de 
Waldmeister  (1851),  premier  essai  qui  fut  suivi  du 
Livre  des  chants  (1852).  En  1877  parut  La  Couronne 
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de  feuilles  de  vigne  pour  les  noces  d'argent  de 
Waldmeisier  [Rehenhranz  zu  Waldmeisters  sil- 
berner  Hochzeit).  Roqnelle  publia  des  romans  et 
des  nouvelles  en  assez  grand  nombre  :  Heinrich 
Falh  (1858),  Récits  (1859),  Nouveaux  Récits  (1862), 
Le  Monde  et  la  Mm^on  (1871-1875),  VA.  B.  C.  de  la 
passion  (1878),  etc.;  il  est,  en  outre,  auteur  drama- 
tique [Poèmes  dramatiques,  1867-1877).  Il  a  lui- 
même  raconté  sa  vie  [Geschicfite  rneines  Lebens, 
1894). 

Friedrich  Spielhagen  *'  naquit  le  24  février  1829  à 
Magdebourg  ;  il  a  réussi  au  théâtre  (Amçur  pour 
amour,  1875,  Hans  et  0?'ete,  1876);  il  est  cependant 
connu  surtout  comme  romancier.  Ses  premières 
nouvelles  :  Clara  Vere  (1857)  et  Sur  la  dune  (1858) 
furent  bien  accueillies,  mais  sa  réputation  ne  s'éta- 
blit que  lorsqu'il  eut  publié  Les  natures  probléma- 
tiques (1861)  et  Par  la  nuit  à  la  lumière  (1862),  qui 
en  est  la  suite  et  où  il  cherche  à  concilier  Tidéa- 
lisme  avec  les  tendances  réalistes  de  Tépoque.  H 
est  impossible  de  citer  ici  tous  les  romans  de  Spiel- 
hagen. Les  uns  ont  une  tendance  politique,  et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs  :  Dans  les  Rangs  [In  Reih 
und  Glied,  1866),  Toujours  en  avant  (1872),  Ultimo 
(1873);  d'autres  sont  de  purs  romans  très  intéres- 
sants et  écrits  dans  le  style  le  plus  agréable  :  Mar- 
teau et  enclume  (1869),  Les  Eaux  soulevées  par  la 
tempête  {Sturmflut,  1876),  Noblesse  oblige  (titre  en 

1.  G.  Karpeles,  F.  Spielhagen,  1888. 
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français,  1887),  Un  noxiveati  Pharaon  (1889),  Né 
sous  une  bonne  étoile  (Sonnfagshind,  1893),  Voix  du 
ciel  (1894),  Susi  (1895),  Pour  faire  passer  le  temps 
{Zum  Zeitvertreib,  1896),  Faustulus,  1897,  elc. 
Spielhagen  a  exposé  ses  théories  littéraires  dans 
ses  Contributions  à  la  théorie  et  à  la  technique  du 
roman  (1883  et  1897)  et  dans  Trouveurs  et  inven-- 
leurs  (1890);  il  a  donné  des  traductions  de  l'anglais, 
du  français  et  de  l'italien. 

Paul  Heyse,  né  le  15  mars  1830  à  Berlin,  a  rem- 
porté des  triomphes  au  théâtre  grâce  aux  pièces 
Les  Sabines  (1839),  Hajis  Lange  (1866),  Colberg 
(1868);  parmi  ses  romans,  les  meilleurs  sont  :  Les 
Enfants  du  inonde  (1873),  vaste  tableau  de  la  société 
berlinoise  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle. 
Dans  le  Paradis  (1875),  Merlin  (1892),  etc.;  à  partir 
de  1855,  il  a  écrit  un  nombre  considérable  de  nou- 
velles recueillies  dans  plus  de  vingt  volumes  ;  son 
style  est  coloré,  nerveux  et  imagé. 

Félix  Dahn,  né  le  9  février  1834  à  Hambourg,  a 
écrit  de  nombreux  ouvrages  historiques,  des  poé- 
sies, des  nouvelles,  de  grands  romans  :  Un  combat 
pour  la  possession  de  Rome  (1876),  La  Consolation 
d'Odhin  (1880),  Romans  de  la  migration  des  peuples 
(1882-1883)  ;  il  a  donné  au  théâtre  quelques  drames  : 
Le  roi  Rodernch  (1874),  Le  margrave  Rïideger  de 
Bechelàren  (1875),  etc.,  et  des  comédies  :  Politique 
de  femmes  (1876),  etc. 

Ceorg  Moritz  Ebers,  né  le  l^**  mars  1837  à  Berlin, 
s'est  occupé  presque  exclusivement  de  Tantiquité 
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égyptienne;  il  fit  en  1869  un  voyage  de  quatorze 
mois  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Arabie  ;  puis  il  fut 
nommé  professeur  d'égyptologie  à  Tuniversité  de 
Leipzig  (1870).  En  1872,  il  découvrit  en  Egypte  Tim-- 
portant  papyrus  qui  porte  son  nom.  Les  études 
spéciales  d'Ebers  Tout  amené  à  écrire  des  œuvres 
scientifiques  sur  TËgypte  [Papyrus  Eber s.  Le  livre 
hermélique  sur  les  remèdes  des  anciens  Êgypliens^ 
1874),  mais  aussi  des  romans  dans  lesquels  il 
s*efforce  de  dépeindre  les  mœurs  des  anciens 
Égyptiens,  sans  qu'il  lui  soit  toujours  possible  de 
donner  à  ses  héros  une  âme  vraiment  antique  :  on 
prétend  «  qu'il  a  affublé  les  bourgeois  allemands 
du  costume  égyptien.  »  Les  plus  connus  de  ses 
romans  sont  :  Une  fille  de  roi  égyptien  (1864), 
Uarda  (1876),  Homo  sum  (1878),  Serapis  (1884),  La 
fiancée  du  Nil  (1886),  etc.  Madame  la  Bourgmestre 
(1882),  Une  parole  (1883)  sont  des  romans  dont 
l'action  se  passe  de  nos  jours  et  eu  Allemagne, 
Les  œuvres  les  plus  récentes  d'Ebers  sont  Per 
a^p^ra  (1892),  Dans  le  feu  de  la  forge  (1894),  Au 
brochet  bleu  (1895),  Barbara  Blomberg  (1896). 

Paul  Lindau,  né  le  3  juin  1839  àMagdebourg,  vécut 
longtemps  à  Paris  ;  il  fonda  à  Berlin  lejournalheb- 
domadaire  Die  Gegeiiwart  (1872);  depuis  1891,  il  vit 
près  de  Dresde.  Dans  ses  œuvres  critiques  {Lettres 
candides  d'un  citoyen  de  petite  ville  allemande 
1870,  etc.),  Lindau  déploie  une  verve  sarcastique  et 
étincelante  ;  il  a  écrit  des  études  sur  là  France, 
sur  Molière,  sur  Alfred  de  Musset  ;  il  a  fait  repré- 
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senter  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  ;  il  a 
enfin  écrit  des  nouvelles  et  des  romans  :  Monsieur  et 
Madame  Bewer  (1882), La  marche  vers  VOuesl{\ 886), 
Pauv7^es  jeunes  filles  (1887),  Dentelles  (1888),  etc. 

Gottfried  Keller*,  né  le  19  juillet  1819  à  Zurich, 
vécut  en  Allemagne,  puis  en  Suisse  où  il  occupa 
jusqu'à  1876  une  position  officielle  ;  il  mouput 
le  16  juillet  1890  à  Zurich.  Les  poésies  de  Keller 
{Poésies  1846,  Nouvelles  poésies  1851)  ont  moins 
d'importance  que  ses  romans.  Le  vert  Henri  [Der 
grime  Heinrich,  1854)  ne  fut  cependant  véritable- 
ment apprécié  que  longtemps  après  sa  première 
apparition  :  c'est  une  autobiographie  dans  le  genre 
du  Wilhelm  Meister  de  Gœlhe.  Les  meilleures  nou- 
velles de  Keller  sont  Les  gens  de  Seldwyla  (1856), 
Sept  légendes  (1872),  Roméo  et  Juliette  au  village^ 
(1876),  Les  nouvelles  Zurichoises  (1878).  Le  roman 
Martin  Salander  (1886)  est  inférieur  aux  œuvres 
précédentes  ;  cependant,  les  caractères  y  sont  des- 
sinés avec  beaucoup  d'art.  Keller  s'est  efforcé,  par 
une  peinture  réaliste  et  pleine  d'humour,  de  montrer 
le  monde  tel  qu'il  est.  —  Son  compatriote  Konrad 
Meyer  (né  en  1824)  est  également  un  écrivaiu 
apprécié. 

Parmi  les  romanciers  moins  importants,  quelques- 
uns  doivent  être  menlionnés  :  Friedrich  Gerstàckcr 
(1816-1852)  fit  de  grands  voyages  qu'il  a  racontés 


1.  J.  Baechlhold,  GoUfried  Kellers  Leben,  1897. 
1,  KeUer,  Roméo  et  Julielle  au  village,  Paris,  1895. 


ROMANCIERS  CONTEMPORAINS.  391 

dans  ses  romans,  il  décrit  aussi  la  Tie  et  les  mœurs 
des  peuples  qu'il  a  visités  {Tahiti,  Sous  V Equateur 
etc.).  Friedrich  Wilhelm  Hacklànder  (1816-1877) 
s'est  tout  d'abord  fait  connaître  par  des  récits  em- 
pruntés à  la  vie  militaire  [Tableaux  de  la  vie  du 
soldat  en  temps  de  paix,  1841,  Aventures  de  corps 
de  garde,  1845,  Tableaux  de  la  vie  du  soldat  à  la 
guerre,  1849),  puis  il  élargit  le  cadre  de  ses  romans  : 
Commerce  [Handel  und  Wandel,  1850),  Esclaves 
d'Europe  [Europàisclies  SMar>enleben,  1854),  Ma- 
dame  Lohengrin,  1895,  etc.  11  est  aussi  l'auteur  de 
quelques  œuvres  théâtrales  et  il  a  fondé  le  journal 
illustré  Ueber  Land  und  Meer,  Alfred  Meissner 
(1822-1885)  publia  en  1845  des  poésies  révolution- 
naires, en  1846  une  épopée,  puis  des  tragédies  qui 
laissèrent  le  public  indift'érent;  il  a  surtout  réussi 
dans  le  roman  [Safisara  1859,  Nouvelle  noblesse 
1861)  etc.  Eugénie  John,  connue  sous  le  pseudonyme 
de  Marlitt  (1825-1887),  a  écrit  des  romans  intéres- 
sants, mais  qui  n'ont  que  peu  de  valeur  littéraire. 
Maria  de  Ebner  Eschenbach  (née  en  1830)  a  mieux 
réussi  dans  la  nouvelle  et  le  roman  que  dans  le 
drame.  Dagobert  de  Gerhardt,  connu  sous  le  nom 
de  Gerhard  d'Amyntor  (né  en  1831),  est  l'auteur  des 
Bavardages  hypocondres  (1875),  àe^  Notes  en  marge 
aie  livre  de  la  vie  (1876)  etc.  Wilhelm  Raabe  (Jakob 
Corvinus,  1831)  a  débuté  dans  la  littérature  parla 
Chronique  de  la  Sperlingsgasse  (1S57);  son  chef- 
d'œuvre  est  Le  Pasteur  de  la  faim  [der  Hunger- 
pastor,  1864).Léopold  de  SacherMasoch  (1836-1895) 
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a  laissé  Une  histoire  de  Galicie  (roman  historique, 
1858),  Le  Legs  de  Caïn  (1874)  et  beaucoup  d'autres 
romans  écrits  dans  un  style  vif  et  piquant.  Hans 
Hopfen  (né  en  1834)  est  Tauteur  de  nouvelles,  de 
romans,  de  pièces  de  théâtre,  de  poésies.  Wilhelm 
Jensen  (né  en  1837)  a  l'imagination  très  féconde  : 
ses  romans  et  nouvelles  sont  innombrables.  Julius 
Btinde  (né  en  1841)  a  dépeint  avec  humour  la  vie 
des  bourgeois  de  Berlin,  il  a  raconté  en  plusieurs 
romans  les  aventures  de  la  famille  Buchholz  [les 
Biichholz  en  Italie,  1883,  La  famille  Buchholz,  1884, 
Hôtel  Buchholz,  1891).  Heinrich  Seidel  (né  en  1842) 
a  montré  de  la  fraîcheur  et  de  la  simplicité  dans 
ses  nouvelles  et  dans  ses  romans  {de  Perlin  à  Ber^ 
lin,  1894).  Hans  Friedrich  Hoffmann  (né  en  1848) 
est  Tauteur  (ïlvan  le  Terrible  et  son  c/a^;i  (1889), 
de  Un  printemps  à  l'autre  (1889)  ete.  Fritz  Hauth- 
ner  (né  en  1849)  a  eu  du  succès  avec  Le  nouvel 
Ahasver  (1882),  Xantippe  (1884),  Pégase  (1889), 
Force  (1894),  Le  Manuscrit  bohémien  (1897),  etc. 
Enfin,  quelques  écrivains  populaires  doivent  être 
mentionnés.  Jeremias  Gotthelf  (Albert  Bitzius  1797- 
1854)  a  décrit  les  mœurs  des  paysans  suisses  {Uli 
le  valet,  1841,  Uli  le  fermier,  1849,  etc.).  Berthold 
Auerbach  (1812-1892)  doit  sa  célébrité  surtout  aux 
Histoi7^es  villageoises  de  la  Forêt  noire.  Fritz  Reu- 
ter^  (1810-1874)  a  écrit  des  nouvelles  et  des  récits 


1.  Rômer,  F.  R^uier  in  seinem  Leben  u.  Scha/fen  1895.  Ut  de 
Franzosentid.,  Irad.  par  Zeys,  En  Vannée  1813^  Paris,  1880. 
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dans  le  dialecte  du  Mecklembourg  [Ut  de  FranzO" 
senlid,  1860,  Ut  mine  Stromtid,  1862-1864).  Klaus 
Groth(Q6en  1819)  fonda  sa  réputation  par  Quick- 
born  (1852),  puis  il  écrivit  des  histoires  villageoises 
en  bas-allemand.  Peter  Rosegger  (né  en  1843)  est 
un  conteur  vigoureux;  il  s'est  parfois  servi  du  dia- 
lecte de  la  haute  Styrie  [Nouvelles  styriennes,  1871, 
Dans  la  forêt,  1873*,  et  récemment  Lorsque  j'étais 
jeune,  1895,  V Oiseau  de  la  forêt,  1896,  La  Lumière 
éternelle,  1897). 
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Vers  1880  commença  dans  la  littérature  allemande 
un  mouvement  révolutionnaire.  Les  frères  Heinrich 
et  Julius  Hart  publièrent  de  1882  à  1884  leurs  Passe- 
d'armes  critiques  [Critische  Watfengànge]\  ils  décla- 
rent y  vouloir  «  soutenir  toutes  les  œuvres  vraiment 
nationales,  réalistes  et  fortes  d'idées,  mais  combat- 
tre résolument  tout  clinquant^  toute  réclame,  toute 
sénilité,  tout  dilettantisme,  tout  manque  d'idées.  » 
Le  journal  de  Conrad,  la  Société  {die  Gesellschaft, 
1885}  entreprit  également  une  œuvre  de  réforme.  — 

1.  Rosegger,  Dans  ma  forêt,  souvenirs  du  pays  natal,  Paris,  1893. 

2.  A.  SchÔnbach,  Der  HealismiiSy  Ueber  Lesenu.  Bildung^  iS9'i, 
B.  Litzmann,  Das  deutsche  Draina  in  den  literarischen  Bewe- 
gunqcn  der  Gegenwart,  18^ 4.  P.  Kûhn,  Deutsche  Dramaturgie ^ 
1894  sqq.  A.  Bartels,/)/e  deutsche  Dichtung  der  Gegenvjart,  1897. 
Siegmar  Schulze,  Wege  u.  Ziele  deutscher  Litteratur  u.  Kunst^ 
1897 
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En  1883,  Kirchbach  fit  paraître  une  collection  de 
nouvelles  réalistes  sous  le  tllre  de  Enfants  du 
royaiime\  en  188'i,  Karl  Bleiblreu  donna  également 
des  nouvelles  réalistes,  puis  en  1884,  son  journal 
lyrique  (Lyrisches  Tagebuch],  En  1885,  TAnthologie 
de  W.  Arendt,  Caractères  de  poètes  modernes,  qui 
prit  dans  une  seconde  édition  le  nom  Aq  Jeune  Alle- 
magne, établit  les  prétentions  des  novateurs  à 
rompre  avec  les  traditions;  ce  que  Ton  poursuit, 
c'est  une  poésie  t  qui,  imprégnée  de  vie  contempo- 
raine et  nationale,  caractérise  et  incarne  toutes  les 
soutrrances,  les  aspirations,  les  espoirs  et  les  com- 
btlts  de  notre  époque.  x>  Cette  école  moderne  et  réa- 
liste reconnaît  pour  maîtres  au  point  de  vue  philo- 
sophique Schopenhauer,  au  point  de  vue  littéraire 
Ibsen  etZola. Voici  quelques  renseignements  sur  les 
principaux  représentants  des  tendances  nouvelles. 
Heinrich  Hart,  né  le  30  décembre  1855  à  Wesel, 
est  Tauteur  de  Pentecôte  mondaine,  recueil  de  poé- 
sies (1879),  de  la  tragédie  de  Sedaii  (1883),  d'une 
vaste  épopée  La  chanson  de  Vhiimanité  où  il  veut 
t  montrer  tout  le  développement  de  l'homme  et  de 
l'humanité  depuis  leur  origine  crépusculaire  jusqu'au 
prù-^ent  bigarre.  »  —  Son  frère  Julius,  né  le  9  avril 
IS^y  à  Munster,  a  donné  des  traductions,  des  poésies 
lyriques  [Sansara,  1879,  Homo  Sam,  1890),  des  dra- 
mes [DonJnaK  Tenorio,  1881,  Le  vengeur,  1884),  des 
nouvelles;  il  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  litté- 
rature imiverselle  avec  ime  histoii^e  du  théâtr^e  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  (1895). 
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Hermann  Conradi,  né  le  12  juillet  1862  à  Jessnitz, 
provoqua  du  scandale  par  ses  Brutalités  (1886),  par 
ses  Chants  d'un  pécheur  (1887),  puis  par  des  romans 
exaltés  :  Phrases {1881),  Adam  Homme  (1889).  Il  a 
écrit  aussi  un  livre  sur  Guillaume  II  et  la  jeune  gé- 
nération {[»8%).  Il  est  mort  le  8  mars  1890,  à  Wûrz- 
bourg. 

Wolfgang  Kirchbach,  né  le  18  septembre  1857  à 
Londres,  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d'œuvres  :  Les  enfants  du  royaume  (1883), 
Waiblinger,  tragédie  de  notre  époque,  (1886),  Les 
derniers  hommes  (1889),  A  travers  le  monde  [der 
Weltfahrer,  1891). 

Karl  August  Bleibtreu,  né  le  13  janvier  1859  à 
Berlin,  fonda  en  1890  le  théâtre  réaliste  La  scène 
allemande  :  c'est  un  des  représentants  les  plus 
autorisés  de  la  jeune  littérature,  et  il  a  exposé  ses 
idées  dans  La  révolution  de  la  littérature  (1885)  et 
dans  le  Combat  pour  l'existence  de  la  littérature 
(1888).  Il  a  composé  des  poésies  lyriques,  des  drames 
[Lord  By7'on,  1886,  Destin,  1888),  des  nouvelles  d'un 
réalisme  très  hardi,  le  roman  social,  La  propagande, 
par  le  fait,  etc. 

Michael  Georg  Conrad,  né  le  5  avril  1846  à 
GerodstadI,  a  écrit  des  romans  socialistes  :  Ce  que 
Visar  mugit  (1888).  Les  Vierges  sages  (1889),  etc. 

Citons  encore  Detlev,  baron  de  Liliencron,  né  le 
3  juin  1844  à  Kicl,  un  des  meilleurs  représentants 
du  lyrisme  réaliste  {Chevauchées  d'adjudant,  1883, 
Poésies,    1890,    Nouvelles  poésies,    1893);    Oscar 
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Linke,  né  le  15  juillet  1853  à  Oranienburg  {Fleiws 
de  la  vie,  1876,  Du  paradis,  1885);  Ferdinand 
Avenarius,  né  à  Berlin  le  20  décembre  1856  {Les 
enfants  de  Wohldorf,  1887,  Visl  1893). 

Le  mouvement  réaliste  a  provoqué  au  théâtre  des 
œuvres  originales  et  vigoureuses.  Richard  Voss,  né 
à  Neugrape  le  2  septembre  1851,  cherche  ^pro- 
duire sur  le  spectateur,  par  la  représentation  de  la 
réalité,  un  effet  violent  et  nerveux  :  il  paraît  s'être 
inspiré  surtout  de  Sardou  et  dlbsen.  De  ses  très 
nombreux  drames,  on  peut  citer  La  Pairiciemie^ 
1881,  Alexandra,  1886,  Eva,  1889,  Le  Nouveau 
temps,  1890,  Malaria,  1891,  Coupable,  1892,  La 
Monde  Kathrein,  1895;  il  a  aussi  écrit  des  nouvelles 
et  des  romans  [Villa  Falconieri,  1897). 

Hermann  Sudermann,  né  à  Matziken  le  30  sep- 
tembre 1857,  a  d'abord  écrit  sans  grand  succès  des 
poésies  épiques.  La  représentation  de  Honneur 
(1889)  produisit  un  grand  effet  :  dans  cette  pièce 
Sudermann  se  montre  adepte  des  théories  réalistes; 
la  satire  des  mœurs  berlinoises  est  très  vive,  Tob- 
servation  parfois  d'une  rare  intensité.  La  fin  de 
Sodonie  [\\}>^\)  est  un  drame  habilement  construit. 
Cilons  encore  P«/ri^  [Heimat,  1893)*,  La  Bataille 
des  papillons  (189:;),  Le  BonJieur  caché  {das  Gliich 
im  Winkel,  1896),  Morituri  [i^%\  Johannes  (1898). 


i.  lleimaf^  jouée  à  Paris  (1895)  sous  le  titre  de  Magda.  (Trad. 

[.{éraoD.) 
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Les  nouvelles  et  les  romans  les  plus  connus  de 
Sudërmann  sont  Dans  le  demi  jour  (1885),  Danie 
SoucV  fl886),  Frère  et  Sœur  ^  (1888),  Le  Sentier  des 
chats  (1889),  Les  Noces  d'Yoianthe^  (1892),  C'était' 
[Es  war,  1894.) 

La  gloire  de  Sudermann  a  été  quelque  peu  éclip- 
sée par  celle  de  Gerhart  HauptmanIl^  né  le  15  no- 
vembre f8^>2  à  SaUbrunn.  Hauplmann  débuta  par 
Le  Sort  des  fils  de  Prométhée  {Promethidenloos, 
1885),  rêverie  lyricô-épique.  Le  premier  des  drames 
de  Hauptmann  fut  représenté  sur  la  «  scène  libre  »; 
c'était  Avant  le  lever  du  soleil  (1889),  tableau  exact 
de  la  vie  lelle  qu'elle  est.  Dans  La  Fête  de  la  paix 
(1890),  dans  Ames  solitaires'^  [Einsame  Menschen, 
1891),  rétude  des  caractères  est  approfondie,  mais 
l'expression  est  parfois  brutale  ;  la  comédie  Le  col- 
lègue Cramplon  (1892)  eut  un  succès  considérable  ; 
le  drame  social  Les  Tisserands  ^  (1892)  est  une  pein- 
ture vigoureuse  de  la  misère  des  prolétaires  ;  la 
comédie  La  Fourrure  de  castor  (1893)  est  une 
bouffonnerie  dont  le  dialogue  est  emprunté  très 
fidèlement  au  langage  familier.  Avec  V Assomption 


1.  La  Femme  en  gris,  Paris,  1896. 

2.  Le  Souhait.  Le  Moulin  silencieux,  Paris,  1896.  (Trad.  Rémon 
et  Deraussauvin.) 

3.  Les  Noces  (VYolanthe,  Paris,  1897.  (Trad.  Rémon  et  Valentin.) 

4.  L'Indestructible  passé,  Paris,  1897.  (Trad.  Rémon  et  Valentin.) 

5.  A.  Bartels,  G.  Hauptmann,  1897. 

6.  P.  Schlenther,  Biographie  v.  G.  Hauplmann,  1897. 

7.  Gahen,  A m-^s  solitaires.  Paris,  1894. 

8.  Thorel,  Les  Tisserands.  Paris,  1893.  Joué  à  I^aris  en  1893. 
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de  Hannele  Mattern^  (1893),  Haiiptmann  a  pris  une 
direction  toute  nouvelle;  il  incline  vers  le  mysti- 
cisme et  vers  le  symbolisme.  Les  dernières  pièces 
de  Hauptmann  sont  Florian  Geyer[\%^h),  La  Cloche 
engloutie  (1896). 

Citons  enfin,  parmi  les  écrivains  contemporains 
qui  se  rattachent  à  Técole  réaliste,  Max  Halbe,  né 
le  4  octobre  1865,  auteur  du  drame  d*amour  Jeu- 
nesse (1893)  et  Max  Kretzer,  né  le  7  juin  1854,  qui 
s'est  fait  connaître  par  des  romans  sociaux  {Les 
deux  Compagnons,  1S80,  Maître  Timpe,  188S,  La 
bonne  Fille,  1895,  etc.). 

i.  Thorel,  V Assomption  de  Hannele  Afatlern.  Paris,  1893. 


APPENDICE 


'  L'histoire,  la  critique  peuvent  ne  pas  être 
coDsidérées  comme  des  genres  littéraires,  mais 
ces  sciences  ont  eu,  dans  ce  siècle,  un  tel  éclat 
en  Allemagne,  qu'il  faut  au  moins  énumérer  les 
noms  des  principaux  historiens  et  critiques.  Karl 
Wilhelm,  baron  de  Humboldt  (17.67-1835)  a  laissé 
d'importants  travaux  sur  la  linguistique  ;  on  peut 
aussi  mentionner  ses  Essais  esthétiques  sur  Her- 
mann  et  Dorothée  (1799),  ses  Lettres  à  une  amie 
(publiées  en  1847),  etc.  Son  frère  Friedrich  Hein- 
rîch  Alezander  (1769-1859)  rapporta  de  ses  voyages 
des  idées  nouvelles  et  fécondes  [Vues  sur  la 
nature,  1826,  Kosmos,  1845-1847);  Barthold  Georg 
Niebuhr  (1776-1835)  est  un  historien  de  valeur  mais 
dont  le  style  est  parfois  négligé  [Histoire  romaine, 
181 1-1832)  ;  Friedrich  de  Raumer  (1781-1873)  est  un 
écrivain  consciencieux  et  vigoureux  [Histoire  des 
Hohenstaufen  et  de  leur  époque,  1823-1825)  ;  His- 
toire de  VEurope  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  1832-1850);  Friedrich  Christoph  Dahlmann 
(1785-1860)  a  raconté  l* Histoire  du  Danemark,  de  la 
Révolidion  anglaise  et  de  la  Révolution  française  ; 
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Léopold  de  Ranke  (1795-1886)  a  su,  tout  en  s'ef- 
forçant  de  faire  œuvre  d'art,  garder  l'impartialité 
qui  convient  à  Thislorien  {Histoire  de  VAlleinagne 
à  V époque  de  la  réforme,  1839-1847,  Histoire  de 
V Angleterre  surtout  au  xvii®  siècle,  1859-1867,  His- 
toire de  France  au  xvi«  et  au  xwii^  siècle,  1835-1861, 
Histoire  universelle).  Johann  Gustav  Droysen 
(1808-1884)  s'est  occupé  d'histoire  ancienne  et  d'his- 
toire moderne  ;  il  a  traduit  Eschyle  et  Aristophane. 
[Histoire  d' Alexandre  le  Grand,  1833,  Histoire  de 
V Hellénisme,  1836-1843,  Histoire  de  la  politique 
prussiemie^  1855-1881);  Johann  Kaspar  Bluntschli 
(1808-1891)  est  un  historien  zurichois;  Wolfgang 
Duncker  (1811-1886)  est  surtout  connu  par  son 
Histoire  de  Vantiquité  ;  Friedrich  Karl  Biedermann 
(né  en  1812)  a  étudié  l'histoire  moderne  et  contem- 
poraine [U Allemagne  au  dix-huitième  siècle;  1854- 
1880  etc.);  Georg  Waitz  (18l3-188'i)  a  écrit  une 
importante  Histoire  de  la  constitution  allemande  ; 
Ernst  Curtius  (né  en  1814)  a  donné  une  histoire 
grecque  qui  est  une  œuvre  de  vulgarisation  agréable 
à  lire  ;  Friedrich  Wilhelm  Benjamin.de  Giesebrecht 
(1814-1889)  est  un  historien  solide  ;  ThéodorHomm- 
sen  (né  en  1817)  compte  parmi  les  meilleurs 
historiens  contemporains  (^i5/oir^romam^)  ;  Hein- 
rich  de  Sybel  (1817-1895)  a  raconté  la  pranière 
croisade  (18 'il)  et  l'histoire  de  la  révolution 
/îran^^aw^  (1853-1860)  ;  Ferdinand  Gregorovius(182i- 
1891)  est  à  la  fois  historien  et  poète  [Histoire  de 
Vempereur  romain  Adrien,  Histoire  de  la  Ville  de 
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Rome  au  moyen-âge);  Heinrich  de  Treitschke 
(1834-1896)  a  écrit  avec  passion  et  sans  impartialité, 
mais  il  sait  être  vif  et  intéressant  ;  il  fut  directeur 
des  Annales  prussiennes  {Dix  amiées  de  combat 
allemand.  Histoire  de  V Allemagne  au  xix"^  siècle). 
Les  généraux  Hellmuth  Karl  Bernard,  comte  de 
Moltke  (1800-1891)  et  Otto  de  Bismark'  (1815),  si 
célèbres  par  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  les  événe- 
ments contemporains  sont,  le  premier  un  historien 
d'une  certaine  valeur,  le  second  un  orateur  à  l'élo- 
quence vigoureuse  et  parfois  bru4;ale. 

Jacob  Ludwig  Grimm  (1783-1863)  et  son  frère 
Wilhelm  (1786-1859)  donnèrent  ensemble  des 
Contes  enfantins  et  domestiques  (1812-1814),  Les 
Légendes  allemayides  (1816-1818)  et  le  Dictionnaire 
allemand.  Ils  publièrent  d'importants  travaux  sur 
la  littérature  et  la  langue  allemandes  (Jacob  :  Gram- 
maire allemande,  1819-1826,  Mythologie  allemande, 
1835,  Histoire  de  la  langue  allemande,  1848  ;  Wil- 
helm :  de  nombreuses  éditions  d'anciens  poètes,  La 
Fable  héroïque  allemande^  1829).  —  Franz  Bopp 
(1791-1867)  est  le  fondateur  de  la  philologie  com- 
parée [Grammaire  comparée,  1833-1852).  —  Karl 
Lachmann  (1793-1851)  a  donné  de  nombreuses  édi- 
tions d'anciens  poèmes  {Les  Nibelungen)  et  publié 
des  études  .sur  la  langue  et  la  littérature  germa- 
niques. Friedrich  Christian  Diez  (I79i-1876)  s'est 


1.  V'oir  entre  autres  :  Busch,  Graf  Bismarck   u.    seine    Leiile 
wàhvend  des  Krieges  mil  Frankreich,  1878. 
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occupé  de  philologie  romane  [La  poésie  des  trouba- 
dours, 1826,  Vie  et  œuvres  des  troubadours,  1826, 
Grammaire  des  langues  romanes,  1836-1842).  Karl 
Simrock  (1802-1876)  a  traduit  en  allemand  moderne 
des  poèmes  du  moyen  âge.  August  Schleicher  (1821- 
1868)  a  laissé  des  études  intéressantes  sur  la  langii^ 
allemande  ;  Heymann  Stèintbal  (né  en  18*23)  est 
également  un  grammairien  de  mérite  (Histoire  de  la 
linguistique  chez  les  Grecs  et  les  RomaUis,  1863). 

Parmi  les  nombreux  historiens  de  la  littérature, 
citons  Joseph  Hillebrand  (17881871,  La  Littérature 
nationale  depuis  le  commencement  du  xvui®  siècle]  ; 
August  Friedrich  Vilmar  (  1800- 1 868)  ;  Georg  Gottf  ried 
Gervinus  (1805-1871),  qui  considère  la  littérature 
dans  ses  rapports  avec  le  développement  politique 
et  intellectuel  de  la  nation  {Histoire  de  la  poésie 
allemande,  1 853)  ;  Wilhelm  Wackernagel  (  1 806-1 869)  ; 
Karl  Gôdeke  (1814-1887);  Hermann  Hettner  (182N 
1882);  Wilhelm  Scherer  (1841-1886),  etc.  —  Frie- 
drich Theodor  Vischer  (1807-1887)  fut  un  esthéticien 
aux  théories  très  ov\^\nz\Q^  [Esthétique  ou  science 
du  beau,  1847-1858,  etc.)  ;  David  Friedrich  Strauss 
(1808-1874)  est  Tauleur  d\uie  Vie  de  Jésus  "(1835), 
qui  a  fait  éj)oque  dans  Thisloire  des  études  théolo- 
giques; Moritz  Carrière  (1817-1895)  a  publié  des 
œuvres  importantes  sur  Testhétique;  Edouard  de 
Hartmann  (né  en  1842)  s'est  surtout  fait  connaître 
par  sa  Philosophie  de  Vinconscient  ;  Friedrich  Wil- 
helm Nietszsche  (né  en  1844)  est  le  célèbre  auteur 
de  Ainsi  parla  Zarathusira  (1883-1885)  et  du  Çré- 
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piiscule  des  idoles  (1888)  ;  Max  Nordau*  (né  en  1849) 
est  un  écrivain  paradoxal,  mais  parfois  amusant 
(Les  Mensonges  conventionnels  (1883;  Dégénères- 
cence  :  Enlartung,  1892). 


1.  H.  Nordau,  Paradoxes  psychologiques^  trad.  par  A.  Die- 
trich.  Paris,  1895.  Paradoxes  sociologiques.  Paris,  1897.  Les  Men- 
songes  conventionnels  de  noire  civilisation.  Pari?,  1897. 
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TABLEAU 


98  après  J.  C. 

lyo-vo  Siècles. 

Circa  600. 
750. 

800. 

814. 

Circa  830. 
8i2. 

8 13, 


860-870. 
881. 


ÉVÉNE.\1ENT-S 

HISTORIQUES. 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  ia 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 


POÉSIE 

Épique. 


Tacite,  de  Ger- 
mania. 


Les  grandes  in- 
vasions. 


ConslitutioD     du 
haut  allemand. 


Charlemagne  pro- 
clamé empe- 
reur. 

f  de  Charlema- 
gne (régnait 
depuis  768). 


Serments  de 
Strasbourg. 

Traité  de  Verdun 
(f*artage  de  la 
monarchie  ca- 
rolingienne). 


Victoire  de  Louis 
m  sur  les  Nor- 
mands à  Sau- 
court. 


Foiraation  des 
fables      héroï- 
ques. 


IX»  siècle.  Prière 
de  Wessobrun. 

Chant  de  Hilde- 
brand.  Muspilii 


Héliand. 


Otfried,  Krisl. 


SYNCHRONIQUE 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Bardit.  Chants 
d'amour,  iocan- 
lalions. 


POESIE 

Dramatique. 


POESIE 

Didactique. 


Kero,  trad.  de  la 
règle  de  Saint- 
Benoît. 
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TABLEAU 


885. 
919-102  i. 

940. 

1022. 

1023-1030. 

1077. 

1099. 

XII»  Siècle. 

1138. 
Circa  1140. 
Circa  1160. 

1170. 


1174. 
1190. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 


Empereurs 
Savons. 


f  Notker  Labeo. 


Henri    IV  à   Ca- 
Dossa. 

Conquête  de  Jé- 
rusalem. 

Les  croisades. 


-  1254.  Les  Ho 

henstaufen. 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 


Edda  (Sàmund). 

Albéric  de  Be- 
sançon, Aie 
xandre.  Roman 
d'Enéas. 


Benoit  de  Saint 
More,  Roman 
de  Troie. 

Wace,  Roman  de 
Rou. 

—  1180.  Thomas, 

Tristan. 
Chrétien  de 

Troyes,  Perce 

val. 


■POESIE 

Épique. 


Chant  de  Louis. 


Waltbarlus. 


Ruodiieb. 


Chant  d'Anne. 
Konrad,  Roland. 


Lamprecht,  Aie 

xandre. 


Nibelungea 
forme). 


(1' 


Nibelungen     (1« 
renoaniemenl). 


Veldeke,  Enéide 

—    1210.    Chaol 
des  Nibelungen. 


SYNCHRONIQUE. 
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POÉSIE 

Lyrique. 


Les  Minnesinger. 


poésie; 
Dramatique. 


Hrotsuith. 


POÉSIE 

Didactique. 


PROSE. 


18 
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LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS 

EUROPEENNES 

autres  que  la 

IliSTORlQULS. 

LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 

POÉSIE 

Épique. 

Après  1191. 

/ 

Hartmann  d'Âne, 

Erek. 

XIII»  siècle. 

1206. 

Villehardouia. 

1210. 

f  Gotfried  de 
Strasbourg. 

—  1220.  t  Hart- 
mann d'Ane. 

Gotfried  de 
Strasbourg, 

Tristan.    • 

1214-1294. 

Roger  Bacon. 

1215. 

Kudrun. 

Wolfram    d*Es- 
chenbach. 

Willehalm, 
Parzival,  1203- 
1215. 

1216. 

Circa  1220. 

-    1230.    f    de 
Wolfram  d'Es- 
chenbach. 

K.  Fleck,    Flor.^ 
et  Blancheflor. 

1229. 

1230. 

f  Walther  de  la 
VogeJweide. 

Circa  1250. 

Lohengrin. 

125i. 

t  Rudolf  d'Ems. 

STNGHRONIQUB. 
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POESIE 

Lyrique. 


Walther  de  la 
Vogelweide. 

LuUe  des  chan- 
teurs à  la Wart- 
bourg. 


POESIE 

Dramatique. 


POESIE 

Didactique. 


Thomasin  de 
Zerclaere, 

L'hôte  roman. 


Freidank,    Be- 

scheidenheit. 


Le  Winsbecke. 
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1256-1273. 

1265-1321. 
1271. 

1273. 
1276. 

1287. 
1300. 

130i-1374. 
1309. 

13131375. 
1318. 
13?2. 

1323. 

1327. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES, 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 


Grand  interrègae. 


Î  Frère  David. 
Frère  Bercht- 
hold. 

Avènement     des 
Habsbourg. 

f  Ulrich  de  Lich- 
tenstein. 

f  Konrad  de 
WUrz  bourg. 


Le  Dante. 


f  de  Frauenlob. 


f  de  maître 
Eckhart. 


Pétrarque. 

Joinville,  Vie  de 

S*-Louis. 

Boccace. 


Création  des 
Jeux  floraux, 
à  Toulouse. 


POÉSIE 

Épique. 
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LITTÉRATURE   ALLEMANDE. 


POESIE 

Lyrique. 


POESIE 

Dramatif|ue. 


Jeu  des  vierges 
sages  et  des 
vierges  folles. 


POÉSIE 

Didactique. 


Hugo  de  Trim- 
berg,  Le  Cour- 
sier. —  1300  à 
1500. 
Priaraèles. 


PROSE. 


Milieu  du  xiu*  s., 
frère    Da- 
vid, frère . 
Berchthold. 


Maître  Eckhart. 
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TABLEAU 


1328-1400. 

1348. 

1350. 

1361. 
1380. 

13S6. 

1C91. 


i:oo. 

Iil5. 
1423. 

1431. 
1445. 

liiS. 

Circa  lioO. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 


Peste.  —  Inven- 
tion de  la  pou- 
dre à  canon. 


f  de  Tauler. 


Bataille  de  Sam- 
pacli. 


f  Jean  Huss. 

f  Hugo  de  Mont- 
fort. 

f  Jeanne  d'Arc. 

f  OswalddeWol- 
kenslein. 

Invention  de  l'Ira- 
primerie. 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURES 

ALLEMANDE. 


Geoffroy  Ghau- 
cer. 


Froissart,  Chro- 
ni(fiie  de  1326- 
1400. 


Mystères,   farces. 


POESIE 


Reinhart  Fuchs. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 


POESIE 

Lyrique. 


Les  derniers  Mi n- 
nesJDger. 

(Hugo  de  Mont- 
fort,    Oswald 
de  Wolkens 
tein.) 


POESIE 

Dramatique. 


Jeu  de  la  Passion 
d'Alsfeid. 


Jeu    de    Pâques 
d'iunsbruck. 


Rosenplût. 


POESIE 

Didactique. 


PROSE. 


Les  chroniques 
des  villes. 


m 


TABLEAU 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 

LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

.  autres  que  ia 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 

POÉSIE 

Épique. 

Circa  1450-1550. 

Epoque  de  la  Re*^ 
naissance. 

1453. 

Prise   de    Cons- 
:    tBDtinople. 

1161. 

Villon,  Grand 
testament. 

1470. 

Maître    PatheJin. 

1471. 

^ 

1472. 

Kaspar  de  Rdn. 

Heldenbuch. 

1474-1533. 

Arioste. 

1480. 

1487. 

Ulrich  Fuetrer, 

Livre  des  Aven- 
tures. 

1492. 
1494. 

Découverte    de 
l'Amérique. 

1498. 

Reineke  Vos. 

1500. 

Gommines.  Sot- 
ties. Moralités. 

1509-1522. 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Les  maîtres-chan- 
teurs. 


Klara  Hâtzlerin, 

Chants. 


POESIE 

Dramatique. 


Schernberk, 

Dame  Jutte. 


Hans  Folz. 


Pamphilus  Gen 
genbach. 


Didactique. 


Sachs,   Nef   des 
fous. 


PROSE. 


Till  EuIenspiegeL 
Geiler  de   Kai- 
sersberg,  Ser- 
mons sur  la  Nef 
des  fous. 


4i8 


TABLEAU 


l 

1     • 

LITTÉRATURES 

l 

1 

ÉVÉNEMENTS 

HISTOBIQOCS. 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

POÉSIE 

ALLEMANDE. 

Épique. 

1512. 

Cifca  1515. 

t  Hans  Folz. 

1517. 

Luther  affiche  ses 
thèses. 

Empereur 
Hazimilien, 

Teuerdank.       , 

1519-1556. 

CharJes  Quint. 

i 

1520. 

Lulhpr   brûle    la 
bulle. 

1521. 

Diète  de  \^orms 
f  Seb  Brant. 

il22. 

15241579. 

Gamoens. 

1525. 

Bataille  de  Pavie. 

Rabelai8.Marot. 

1 
1 

15a3. 

Pantagruel. 

1534. 

1535. 

Gargantua. 

1537. 

f  de  Murner. 

1538. 

Poèmes  de  Hans 
Sachs. 

1540. 

Fondation  de  l'or- 
dre des  Jésuites 

1544-1595. 

Le  Tasse. 

1546. 

f  de  Luther. 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

POÉSIE 

POÉSIE 

POÉSIE 

Lyrique. 

Dramatique. 

Didactique. 

PHUMi. 

Murner,  Conju- 
ration des  fous. 

Le  Volkslied. 

■ 

/ 

Luther,  Nouveau 
Testament. 

Chants  de  Luther. 
Chaots  religieux. 

Rebhun, 

Suzanoa. 

tuther,LaBible. 

lV)èmes  de  Hans 
Sachs. 

Rebhun,    Noces 

de  Caoa. 
Poèmes  de  Hans 

Sachs. 

Poèmes  de  Hans 
Sachs. 

« 
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TABLEAI 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES 

LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la^ 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 

POÉSIE 

Épique. 

15i9. 

Ihi  Bellay,  Dé- 
fense et  Illus- 
tration. 

La  Boêtie,  Ron- 
sard et  Jodelle. 

1 

1559. 

Amvot,  Vies   de 
Plutarque. 

1560. 

Ronsard,    Œu- 
vres. 

1 
1 

1560-1626. 

François  Bacon. 

1562-1635. 

Lope  de  Vega. 

! 

1564-1616. 

Shakspeare. 

1570  sqq. 

1 

1575. 

î 

1 

1576. 

f  de  Hans  Sachs. 

1580. 

Montaigne,   Es- 
sais. 

1587. 

f  de  Marie  Stuart 

Malherbe. 

1 

1590. 

t  de  J.  Fischart. 

1 

1595. 

1 

Rollenhagen,     j 

Froschmeu-      i 
seler. 

1598. 

Edit  de  Nantes. 

* 
1601-1687. 

Galderon. 

' 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 

POÉSIE 

POÉSIE 

'        POÉSIE 

Lyrique. 

Dramatique. 

Didactique. 

PROSE. 

Poèmes  de  Fis- 

chart. 

J.  Fischart, 

Gargaotua  et 
Pantagruel. 

Les  comédieDs  an- 

glais.    Ayrer, 
te    Duc     de 

Brunswick. 

1 
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TABLEAI 


'^■"'^ '■  ^ 

LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 

EUftOPÉEI^NES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMAND*. 

POÉSIE 

Épique. 

1605. 

Cervantes,  Don 

Quichotte  I. 

: 

1608. 

D'Urfé,  TÂstrée. 
Régnier. 

1 

1617^ 

Sociétés  de  lan- 
gue. 

1618- 

—  16i8.   Guerre 
de  30  ans. 

Marino. 

1 

1624. 

Poèmes  d'Opitz. 

1632-1677. 

Spinoza. 

i 

1634. 

Académie     fran- 
'  çaise. 

"  1 

1637. 

Descartes,  de  la 
méthode. 

1639. 

t  d'Opitz. 

1 

16/iO. 

f  de  Fleming. 

1642. 
1648. 

Paix    de    West- 
phalie. 

Règn«   de   Louis 
XIV(1643-1715) 

1 

1649. 

1650. 

Milton,    Paradis 
perdu. 

1 

1654. 

Scudéry,  Marie. 
Jost  van  den 
Vondel,    Cor- 
neille ,     Pas- 
cal,    Racine, 
Molière,  Boi- 
leau,  La  Fon- 
taine,      Bos- 
suet,  etc. 

i 

1 
l_ 

1  ' 

1 
1 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTERATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Poèmes  d'Opitz. 


Spée,    En    dépit 
du  rossignol, 


POÉSIE 

Dnmatique. 


Ayrer,  Opus 
theatricum. 

Pièces  d'Opitz. 


I^ièces   de 
phius. 


Gry- 


Pieces  de 
Lohenstein. 


POESIE 

Didactique. 


Poèmes  d'Opitz 


Logau,  Epi  gram- 
mes. 


Opitz,   Arislar- 
chus. 


Opitz,  Poétique 
allemande. 


Moscherosch, 

Visions. 
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TABLEAU 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 

LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLElAANDE. 

POÉSIE 

Ëpiffue. 

1669. 

.  1679. 

f  de  Grimmels- 
hausen. 

1686; 

La  Bruyère, 

Caractères. 

^ 

1688. 

t    de    Frédéric- 
Guillaume      le 
grand  Electeur. 

1699. 

Fénélon,    Télé- 
maque. 

1700. 

1711. 

Addison,  Le 

Spectateur. 

1713. 

Voltaire,  (F.dipe 

1721. 

1723. 

f  de  Giinther. 

Voltaire,     Hen- 
riade. 

1726. 

Thomson,  les 

Saisons. 

1730. 

n31. 

Pope,  Essai  sur 
1  homme. 

SY^CHRONIQUE. 


4'2o 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 

POÉSIE 

POÉSIE 

POÉSIE 

Lyrique. 

Dramatique. 

Didactique. 

Poèmes  de  Hof- 
xnan  de  Hof- 
manswaldau. 

Grimmel&hau- 
sen,  Simplicis- 
simus. 

Poésies  de  Chr. 
Weise. 

Pièces    de    Chr. 
Weise. 

Wernegke. 

Thomasius. 
Leibnitz. 

Poésies  de  Ganitz 

Poésies  de  Bes- 

ser. 

Philosophie  de 
Wolff. 

Poésies  de  Gûn- 

ther. 
Brockes,  Plaisir 

terrestre    en 

Dieu. 

• 

.Discours  des  pein- 
tres. 

Gottsched,  Poé- 
tique critique. 
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TABLEAU 


LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

POÉSIE 

ALLEMANDE. 

Épique. 

i732. 

Bodmer,Trad.dii 

Paradis  perdu 
(Millon). 

1740. 

-  1786.  Frédé- 
•  rie  II. 

Richardson, 

Pamela. 

174i. 

Contributions   de 
Brème  (Bremer 
Beitrage.) 

' 

Zachariâ,  Hodo- 
mon. 

1746. 

Batteux,  les 
Beaux-Arts. 

1747. 

, 

1748. 

Richardsoii,Cla- 

risse   Harlowe. 

Klopstock,  Mes 

sie  l  et  n. 

1719. 

Montesquieu, 
Voltaire. 

1750. 

Rousseau.  Buf- 
fon.  L'Encyclo- 
pédie. 

1751. 

Klopstock,  Mes 

sie  I-V. 

1755. 

Tremblement    de 
terre    de    Lis- 
bonne. 

« 

1756. 

—  1773.   Guerre 
de  7  ans. 

Klopstock,  Mes- 
sie VI-X. 

1757. 

Diderot,  Le  fils 
naturel. 

1758. 

Diderot,  Le  père 
de  famille. 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE                                                       1 

! 

POESIE 

Lyrique. 

POÉSIE 

Dramatique. 

POÉSIE 

Didactique. 

PROSE. 

Gottsched,    Ca- 
toQ  mourant. 

Haller,  Les 

Alpes. 

Popsies  de 
Gottsched. 

Gellert. 

Hagedorn. 
Liscow. 

Ecrits  esthétiques 
de  Bodmer  et 
de  Breitinger. 

KIopstock. 

■ 

Lessing,Lejeune 
savant. 

Lessing,  Miss 
Sara  Sampson. 

KIopstock,  Morl 
d'Adam. 

E.  de  Kleist, 

Printemps. 

Rabener,    Sati- 
res. 

Kleist      (Ewald 
de)  Odes. 

Gleim,  Chants  de 
guerre  d'un  pre- 
uadier  prussien 
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TABLEAU 


ÉVÉNEiMENTS 

HISTOniQUES. 

LITTÉRATURES 

E0R0PÉE5NES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 

P0É<1E 

Épique. 

1759. 

Ossian. 

i 

1762. 

Rousseau,  Emile 

1704, 

Toung. 
Percy. 

1766. 

Goldsmith,    W 

caire   de  Wa- 
kefleld. 

1767. 

1768.  • 

Klopstock,  Mes- 
sie XI-XV. 

1769. 

1772. 

Association   poé- 
tique de    Gôt- 
lingen. 

1773. 

Beaumarchais, 

Mémoires. 

Klopstock,  Mes- 
sie achevé. 

1771. 

1775. 

SYNCHRONIQUB. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POÉSIE 

Lyrique. 


Herder,  Poésies 
lyriques. 


Gleim. 


Tral.  des  nuits 
dToung. 


lOESIS 

Dramatique. 


Lessing,    Philo- 
tas. 


-  1766.  Wie- 
land,  Trad.  de 
Shakespeare. 


Lessing,    Minna 
de  Barohelm. 


Goethe,  Caprice 
deTamaDt;  Les 
complices. 

Klopstock,  Ba- 
taille      d'Hçr- 


Lessing,  E.  Ga- 

lolli. 


Goethe,  Gôtz  de 
Berlichingen. 

Lenz,  Le  précep- 
teur. 


Goethe,  Clavigo. 


POÉSIE 

Didactique. 


Lessing,  Fables. 


—  1765.  Lettres 
sur  la  Littérar- 
ture. 


Wieland,      Don 

Silvio  de   Ro- 

salva. 
Winckelmann, 

Histoire  de 

l'Art. 

Wieland,    Aga- 

thoQ. 
Lessing ,     Lao- 

kooo. 

Herder,  Frag- 
ments sur  la 
littérature. 

Lessing,  Drama- 
turgie de  H. 

Wieland,  Musa- 
rion. 

Herder,     Silves 
critiques. 
Klopstock. 

Wieland,  Le  mi- 
roir d'or. 


Klopstock,    Ge- 
lehrtenrepublik. 
Goethe,  Werther 
Wieland,  Les 

Abdérilaios. 
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TABLEAU 


1776. 

1778. 

1779. 

1780. 
1781. 
1782. 
1783. 

1784. 

1785. 
1787. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 


f  de  LessiDg. 


LITTÉRATURES 

EUROPÉBi^NES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 


Frédéric  II,  De 

la  litt.  ail. 


POESIE 

Épique. 


Wieland,    Obé- 
roD. 


Vosj|«  Louise. 


SYNCHROîilQtJE. 
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LITTÉRATUBE   ALLEMANDE 


POÉSIE 

Lyrique. 


Herder,  Voix  des 

peuples. 
Bûrger,  Poésies 
lyriques. 


Schiller,  Aatho- 
logie. . 


Schiller,  Ode  à 
la  Joie. 


Dramatique. 


Klinger,  Les  ju- 
meaux ;  Orage 
et  aâsaut. 

Leisewitz,JuIius 
de  Tarente. 


Lessiog,  Nathan 
le  Sage. 

Goethe,  Iphi gé- 
nie (en  prose). 


Schiller,  Les 
brigauds. 


Schiller,  Conju- 
ration de  Fies 
que. 

Schillerjntrigue 

et  amour. 


sqq.  —  Pièces  de 
Iffland,    Kot 
zebue. 

Klopstock,  Mort 
d'Hermann. 

Goethe,    Iphigé- 
nie,  EgmonL 

Schiller,  Don 
Carlos. 


POESIE 

DidaOMiae. 


J.    P.    Richter, 

Procès    groën- 
landais. 

Herder,  Idées  sur 
la  philosophie 
de  I  histoire  de 
rhumanité. 
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TABLEAU 


\ 


1788. 


1789. 


1793. 


1794. 
1795. 


1796. 


1797. 


1798. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 


Révolution   fran- 
çaise. 

f  de  Louis  XVL 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 


-    1824.    Lord 
Byron. 


f  de  BUrger. 


L'Athénâum, 
revue     roman- 
tique. 


jGroethe,Hermann 
et  Dorothée. 


SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE   ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Schiller,  Les 
dieux  de  la 
Grèce. 

Schiller,  Les 

artisles. 


POESIE 

Dramatique. 


Goethe,  Torqua 
to  Tasso. 

Goethe,  Piècei 
inspirées  par  la 
RévblutioD. 


Goethe,  Prologue 
et  dédicace  de 
Faust. 

Ballades    et    ro- 
mances de 
Goethe  et  de 
Schiller. 


Tieck,  Drames 
satiriques. 


Schiller ,    Camp 
deVValieDsteio. 


POESIE 

Didactique. 


Goethe  et  Schil- 
lerj  Xenien. 


Schiller,  Révo- 
lution des  Pays 
Bas. 

J.    P.    Richter, 

Papiers  du  dia- 
ble. 

Schiller,  Guerre 

de  30  ans. 
Schiller,  Dignité 

ft  grâce. 
Herder,    Lettres 

pour   Tavance- 

ment  du  genre 

humain. 
J.  P.  Richter,  La 

loge   invisijjle. 


Schiller,  Poésie 
naïve  et  senti- 
mentale. 

J.  P.  Richter, 
Hesperus. 

Tieck,  Peter  Leb- 
recht. 

Goethe,W.Meis- 

ler  (années  d'ap- 
preintissîige). 

J.  P.  Richter, 
Quintus  Fixieiu 

Tieck,  W.Lowéll 

Hôlderlin,   Hy- 

périoD. 

TiÇg?,  Franz 
Sternbald. 


l'J 
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TABLEAU 


LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS- 

HISTORIQUES. 

EUROPÉENNES 

autres  que  Ja 
LITTÉRATURE 

POÉSIE 

ALLEMANDE. 

Epique.' 

1799. 

Schiller,    Chant 
de  la  cloche. 

1800. 

1«01. 

Chateaubriand , 

Alala.     . 

1802. 

Chateaubriand, 

Génie  du  chris- 
tianisme. 

— 1803.  Herder 
Cid. 

'     1803. 

+   de  KIopsiock. 
f  de  Herder. 

1804. 

Napoléon    empe- 
reur. 

Chateaubriand, 

René. 

1805. 

f  de  Schiller. 

1806. 

1807. 

^ 

1808. 

! 

1809. 

1 

Chateaubriand , 

Les  .Martyrs. 

'   SYNCHRONIQL'E. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

POÉSIE     ' 

Lyrique. 

POÉSIE 

Dramatique. 

POÉSIE 

Didactique. 

PIIOSK. 

Schiller,   Picco- 
lomini  ;  Mort  de 
Wallensiein. 

F.  Schlegel, 

Lucinde. 

' 

Tieck,  Genoveva. 
Schiller,     Marie 
Stuurt 

J.    P.    Richter, 

Titan. 

Schiller,  Jeanne 
d'Arc. 

F.  Schlegel, 

Alarcos. 

' 

Ecrits  philosophi- 
ques de   Her- 
der. 

1 

1 

\ 

1 

/ 

i 

Brentano  et  Ar- 
nim,    Le     cor 

merveilleux. 

Schiller,  Fiancée 
de  Messine. 

Schiller,     Guil- 
laume Tell. 

Tieck,    L'empe- 
reur  Octavien. 

Goethe,  Faust  (I). 

Werner,  Le  24 
février. 

> 

J.    P.    Richter, 

Esthétique. 

Arndt,  Esprit  du 
temps. 

-  18U8,  Fichte, 
Discours  à  la 
nati ou  alleman- 
de. 

Goethe,  A rnoilés 
électives             | 
A.  G.  Schlegel, 

Art  et  litt.  dra- 
matiques. 

1 
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TABLEAU 


LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 

. 

HISTORIQUES.     . 

LITTÉRATURE 

ALLEMAND^. 

V   POÉSIE 

Épique. 

1810. 

-1813.DeStaôL 

deTAlIemagne. 

1811. 

1812. 

Byron,       Chiide 
Haroid. 

1813. 

Bataille  de  Leip- 
zig. 
t  de  Wieland. 

1814. 

^ 

1815. 

1817. 

1818. 

1819. 

Meurtre  de  Kot- 
zebue. 

' 

1820. 

Lamartine,  Mé- 
ditations. 

1821. 

f  de  Napoléon  1. 

SYNCHRONIQUE. 


437 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POpsiE 

Lyrique. 


Chants  de  guerre 
des  poètes  pa- 
triotes. 

ICôrner,  ChaasoD 
de  l'épée. 

Rûckert,  Poésies 
allemandes. 


Arhdt.   Schen- 

kendorf. 
Uhland,  Poésies. 


POÉSIE 

Dramatique 


Kleist,    Katclien 
d'Heilbronn. 


Kleist,  La  cruche 

cassée. 
Kôrner,  Zriny 


Platen,  Ghazels. 


Grillparzer, 

L'aïeule. 

Ufil^TH^,     Ernest 
de  Souabe. 

Grillparzer, 

Sapho. 
Uhland,  Louis  de 
Bavière. 


Kleist,  Prince  de 
llonibour''. 


POÉSIE 
Didactique. 


Goethe ,      Divan 
oriental- occi- 
dental. 


Goethe,  Poésie  et 

Vérité  L 
De  la  Motte  Fou- 

qué,  Undine. 

Tieck,Phantasus. 


Goethe,  Poésie  et 
Vérité  IL 


GhamiS(o,  Pierre 
Schlemihl. 

Hoffmann,  Fan- 
taisies à  la  ma- 
nière de  Callot. 

Hoffmann,Elixirs 

du  Diable. 


Hoffmann,  Frè- 
res de  Séra- 
pion. 


Hoffmann,  Le 

chat  Murr. 
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TABLEAU 


^999 


1822. 
182Î. 

1825. 

1826. 
1827. 

1828. 

1829. 
1830. 


1831. 

1832. 
i833. 


ÉVÉNEMENTS 

.    HISTORIQUES. 


•j-  JeaQ  Paul. 


Révolution  de  Juil- 
let. 


f  de  Goethe. 


LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEAIANDB. 


POÉSIE 

.Épique. 


Vigny,    Poèmps. 
V.  Hugo,   Odes. 


Vigny^Çinq-iMars. 


Hugo,  Préface  de 
Cromwell. 


V.  Hugo,  Orien- 
tales.. 

Lamartine.  Har- 
monies. 

V.  Hugo,  Her- 
naP!. 

Musset,  Contes 
d'Espngne  et 
d'Italie. 


G.  Sand,  Indiana. 


Grûn,  Le  dernier 
Chevalier. 


SYNCHRONIQUE. 
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LITTERATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Kerner,  Poésies, 


Heine,  Livre  des 
chauts. 

Zedlitz,  Couron- 
nes mortuaires. 


Schwab,  Poésies. 


Grûn,  Promena- 
des d'uQ  poêle 
viennois. 

Zedlitz,  Poésie^'. 
Lenau,   Poésies. 

;  Platon,   Poésies. 


POESIE 

Dramatique. 


Grillparzer,    La 

Toison  d'or. 

Platen,  Pantoufle 
de    verre  ; 
Rhampsinite, 

Grillparzer, 

Bonheur    et 
mortd'Ottokar. 

Platen,    Four- 
chette fatale. 


Platen,  OEdipe 
romantique;  Fi- 
délité pour  fidé- 
lité. 


Zedlitz,  Prison  et 
couronne. 


Goethe,  Faust  II. 


Platen,  Ligue  de 
Cambrai. 


.      POESIE 

Didactique. 


Heine,  Tableaux 
de  voyage. 


Borne,  Lettres  de 
Paris. 


Gœthe,  Poésie  et 
Vérité. 

Heine. 
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TABLEAU 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 

LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANI>E. 

POÉSIE 

Épique. 

1834. 

Platen,LesAbas- 

sides. 

1835. 

^1840  Musset, 
Les  Nuits. 

Lenau,  Faust. 

1836. 

Lamartine,    Jo- 

celyn. . 

1837. 

Lehau,    Suvona- 
rola. 

183«. 

V.   Hugo,   Ruy- 
Blas. 

1840. 

1841. 

/ 

1842. 
1843. 

Lenau,  Les  Albi- 
geois. 

1844. 

Heine,    Ailema- 
goe,   Un  coDte 
d'hiver. 

1846. 

Kinkel,   Otto   le 
tireur. 

1847. 

Heine,  Atta  Troll 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉn ATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyritjue. 


A.  Grûn,  Décom- 
bres. 


Freiligrath, 

Poésies. 

Dingelstedt, 

Chaots  d'un 
veilleur  de  nuit. 
Geibel,  Poésies. 


Herwegh,  Poè- 
mes d'un  vi- 
vant. 


Kinkel,  Poésies. 


Freiligrath,  Ça 

ira. 
Keller,  Poésies. 


POÉSIE 

Dramatique. 


Grillparzer,    Le 

rêve,  une   vie. 
Les  vagues  de 
la  mer    et    de 
l'amour. 
Hebbel,  Judith. 

Hebbel,    Geno- 
vevu. 


Hebbel,  Marie 
Madeleine. 


Freytag,  Yalen- 

tine. 
Gûtzkow,    Ariel 

Acosta. 

H.    Laube,    Les 

a  Karlsscliùler» 

H.  Laube,  Goit-j 

scliedetGellerl. 


POÉSIE 

Didactique. 


Rûckert^  Sagesse 

des  Brahmanes. 


Wienbarg,  Cam- 
pagnes   esthé- 
^  tiques. 


H.  Heine,  L'école 
romantique. 
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TABLEAU 


1818. 

18i9. 

1850. 
18j1. 


1852. 


1853. 


185i. 


1855. 


185G. 


EVENEMENTS 

HISTOBIQUES. 


Révolution  à  Pa- 
ris et  en  Alle- 
magne. 


Napoléon  III,  em- 
pereur. 


LITTERATURES 

EUROFÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE, 


T.  Gautier, 

Emaux  et  Ca 
niées. 
A.    DumaSt    La 

Dame  aux  Ca- 
mélias. 

Leconte  de  Lis 
le,  I*oèmes  an- 
tiques. 


-  97.  Ibsen, 

Pièces  de  lliéA- 
tre. 


PORSIE 

Épique. 


Roquette,  Voya- 
ge de  noce "de 
Waldmeister, 


Scheffel,  Trom-| 
pettedeSiickin- 
geft.  ! 


SYNCHRONIQUE. 


443 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Geibel,Oiiants(]e 
Juio. 


Freiligrath, 

Parmi  les  gei^- 
bes. 


Heine,    Roman- 

zero. 
Bodenstedt, 

ChaDisdeMirza 

Schaffy. 
Keller,    Poésies. 
Fontane,  Poésies 


Roquette, 

Poésies. 


Storm,  Poésies. 


POÉSIE 

Draroiitiqud. 


Hebbel,   Hérode 
et  Mariamne. 


Freytag,  Les 

journalistes. 


Laube,  Essex. 
Hebbel,  0 y gf*s  et 

son  anneau. 


PO^:sTE 
Didactique. 


Hevse,  Nouvelles 
Keller,  Le   vert 
Henri. 

Scheffel,   Ekke- 

hard. 
Freytag,  Doit  et 

avoir. 

Keller,  Les  gens 
deSeldsvyla. 
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TABLEAU 


. 

LITTÉRATURES 

/ 

ÉVÉNEMENTS 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 

HISTORIQUES. 

LfTTJilRATURE 

ALLEMANDE. 

POÉSIE  . 
Epique. 

1857. 

' 

1858. 

' 

1859. 

/ 

V.    Hugo,     Lé- 
gende des  siè- 
cles. 

• 

1861. 

1802. 

Flaubert,      Sa- 
lammbô. 

18()3. 

1864. 

. 

1805. 

Sully  Prudhom- 

me,  Stances  et 
poèmes. 

'l8G0. 

Hamerling, 

AhasveràRome 

1807. 

1808. 

1801>. 

Coppée,  Le  Pas- 
sant. 

Hamerling, 

\Wï  de  Sioo. 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

1             POÉSIE 

POÉSIE 

POÉSIE 

!        Lyrique. 

Dramatique. 

Didactique. 

PROSE. 

iGerok,    Feuilles 
de  Palmier. 

1 

• 

Spielhagen, 
Clara  Vere. 

Roquette,  Falk. 
Spielhagen,  3ur 
la  duoe. 

^ 

Freytag,  Les  Fa- 
bius. 

Heyse,   Les  Sa- 
bines. 

1 

Fontane,  Balla- 
des. 

Spielhagen,  Na- 

tureji     problé- 
matiques. 

Hebbel,  Nibe- 
lungen. 

Spielhagen,  Pur 
la    nuit    à    la 
lumièrev 

.  Schelfel,    Dara^ 

!     Aventure. 

1 

Ebers,Unefillede 
roi  égyptienne. 

Freytag,  Le  ma- 
nuscrit  perdu. 

t 

1 

i 
1 

Heyse,    Ilans 
Lange. 

■     ' 

Spielhagen, 

Dans  les  rangs. 

IScheffel.  Gau- 

(leainus. 

' 

Heyse,  Coiberg. 

Scheffel,  Junipe- 
rus. 

Spielhagen. Mar- 
teau et  enclume. 
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TABLEAU 


1870. 

1871. 
1872. 

1873. 

1874. 
1875. 

1876. 


ÉVÉNEMENTS 

HISTORIQUES. 


-  1871.  Guerre 
francb-a  II  ©man- 
de. 


Le  roi  Guillaume 
proclamé  em- 
pereur d'Alle- 
magne. 


LITTERATURES 

EUROPÉEN-NES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 


—  1803.  E.  Zola, 

Les     RougOQ- 
Macquart. 


Richepin,  Chan- 
soQ  des  gueux. 


POÉSIE 

Épifjue. 


Kinkel,   Le   for- 
geron   d'An- 


J.    Wolff,     Tili 
Eulen»piegel. 


J.Wolff,  Preneur 
de  rats  de'Ra- 
melo. 


SYNGHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

.Lyrique. 


POESIE 

Dratnalique. 


Anzengruber, 

Le  pasteur  de 
Kirchffefd. 
Hamerlina,  Dan- 
ton et  Robes- 
pierre. 


Poésie  patriotique  Anzengruber, 
!     Geibel,Gerok     ■ 


etc.) 


Xe  paysan  par- 
k  jure. 

Anzengruber, 

Kreuzelschrei- 
ber. 


Anzengruber, 

Remords.' 

Anzengruber» 

Lu  main  et .  le 
cœur,  Double 
suicide. 


POÉSIE 

Didactique, 


Spielbagen, 

Toujours    en 
avant. 
Freytag,    Les 
ancêtres. 

P.    Heyse, 

L^'s  enfants  du 
monde. 
Spielbagen,  UI- 

timo. 


P.     Heyse,    Au 

paradis. 


Spielbagen, 

Sturmflut. 
Hamerling,  As- 

pasia. 
Dahn,  Lin  combat 

pour  Hnme. 
Ebers,  Uarda. 
Keller,  Uoméo  et 

Juliette. 
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TABLEAU 


EVENEMENTS 

HISTORIQUES. 


18T7. 

1878. 
1879. 
1880. 

1881. 

1882. 


1883. 

1884. 


1885. 


LITTERATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 


POESIE 

Épique. 


Wolff,  Le  chas- 
seur    sauvage. 


H.  Hart,  Sedan. 


G.  Hauptmann, 

Sort  des  111s  de 
Vrométhée. 


SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


POESIE 

Lyrique. 


Geibel,    Feuilles 
d 'arrière-au- 
tomne. 

H.  Hart,  Pente- 
côte  moderne. 
J.  Hart,  Sansara. 


Bleibtreu,  Poé- 
sies lyriques. 


Areiit,   Antholo- 
gie. 


POESIE 

Dramatique. 


J.  Wolff,  Nuages 
menaçants. 

Wildenbruch, 

Les  Carolin- 
giens. 

J.Hart,  Don  Juan 
Tenorio. 


J.  Hart,  Le  Ven- 
deur. 
Wildenbuch,  Le 

nouveau    com- 
mandement. 

R.     Voss,    Ale- 
xandra. 


.  POÉSIE 

Didactique. 


PROSE. 


£b«rs,    Homo 

Sum. 
Fontane,    Avant 

la  tempête. 
Keller,  Nouvelles 

zurichoises. 


Fontane,  L'adul- 
téra. 

P.  Lindau,  Mon- 
sieur et  Madame 
Bewer. 

—  1884.  J.  et  H. 
Hart ,  Passes 
d'armes  criti- 
ques. 


Ebers,    Serapis. 


Sudermann, 

Dans  le  demi- 
jour. 


450 


TABI^AU 


.  '                        !■ 

/ 

LITTÉRATURES 

ÉVÉNEMENTS 

EUROPEENNES 

autres  que  la 

HI.STORIQUES. 

LITTERATURE 

ALLEMANDE. 

POESIE 

Épique. 

18SG. 

i 

1887. 

! 
1 

1888. 

j 

Hamerling,        , 
HomuDcuius.     ' 

1889. 

1 

1890. 

Symbolistes  et  dé- 
cadents. 

1 

1891. 

1 

1892. 

SYNCHRONIQUE. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


I»OESIE 

Lyrique. 


iGonradi}  Brutu- 

I     lités. 


Conradi, .  Chants 
d'un    pécheur, 


POESIE 

Dramatique. 


POESIE 

Didacliquc- 


iHart,  HoraoSum. 


Wildenbruch, 

Les  Quitzow. 

Voss,  Eva. 
Hauptmann, 

Avant  le  lever 
du  soleil. 
Sudermann, 
Honneur. 

Voss,  Le  nouveau 

temps. 
Hauptmann,  La 

fête  de  la  paix. 

Sndermann,   La 

lin  d(;  Sodome, 
Hauptmann, 
Ain«'s     soli- 
taires. 
Wildenbuch,  Le 
nouveau  maître. 

Voss,    Coupiible. 
Hauptmann,  Co- 

jH^ue  Kramp- 
ton  ;  Les  tis- 
serands. 


EberSt  La  fiaocée 

du  Nil. 
Relier,  Martin 

Salander. 
Sudermann, 

Dame  Souci. 

Bleibtreu,  Ré- 
volution de  la 
littérature. 

F0ntane,Trouble 

et  confusion. 

Spielhagen,   Un 

nouveau    Pha- 
raon. 
Sudermann,  Le 

.sentier    des 
chats. 

Fontane,    Stine. 


Fontane,  Quitte. 


Heise,  Merlin. 
Sudermann, 

Noces  d'Yolun- 
the. 


m 


TABLEAU 


ÉVÉNEMENTS 
historiques; 

LITTÉRATURES 

EUROPÉENNES 

autres  que  la 
LITTÉRATURE 

ALLEMANDE. 

POÉSIE 

Épique.  ' 

lb93. 

1894. 
1895. 

1896. 

1897. 
1898. 

A 

SYNGHRONIQUE. 
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LITTÉRATUBE   ALLEMANDE 

POÉSIE 

POÉSIE 

POÉSIE 

pnosE. 

Lyrique. 

Dramatique. 

Didactique. 

Sudermaun,  Pa- 
trie. 
Hauptmann, 

Fourrure    de 
castor;  Assomp- 
tion de  Hannele. 

Spielhagen, 

Sonnlagskind. 

Sudermann,  Ba- 
taille de  papil- 
lons. 

Ebers, Au  feu  de 

la  forge. 
Sudermann, 

C'était. 

/• 

Sudermann, 

Bonheur  caché. 
Hauptmann, 

Florian  Geyçr. 
Voss,  La  blonde 

Kathrein. 

• 

Fontane,    EIQ 

Briest. 
Spielhagen, 

Susi. 
Ebers,   Au   bro- 
chet bleu. 

Sudermann, 

Moriluri. 
Hauptmann,  La 

cloche   englou- 
tie. 

Spielhagen, 

Pour  passer  le 
temps. 
Ebers,     Barbara 
Blomberg. 

,    - 

Spielhagen, 

Faustulus. 

Sudermann, 

Johannes. 

INDEX    ALPHABÉTIQUE 


Aljbt,  242. 

Agricola,  146. 

Alberus,  144. 

Albreeht  de  Johansdorf,  32. 

Alexis  (¥>■  Haring) 

Allmers,  377. 

Amyolor  (Vr  Gerhard t), 

Aadreâ,  144. 

Auno  (Chant  d'),  46.  . 

Anton  Ulrich  de  BruQswick,  163. 

Anzengruber,  382. 

Arndt,  344. 

Arnim  (d'),  335. 

Auerbach,  392. 

AvQ,  21. 

Aveuarius,  396. 

Avenlinus,  146. 

Ayrenhotr,  2i2. 

Ayrer,  145. 

B 

Barkhusen,  104. 
Bartel  Megeubogen,  41. 
Basodow,  28 i. 
Baumano  (Nikiaus),  104. 
Baurabach,  378. 


Beheim,  103,  108. 

Benedix,  370. 

BerchtoU,  50. 

Bernger  de  llorheira,  32. 

Besser,  174. 

Biedermaon,  400. 

Birken,  162. 

Bismarck,  401. 

Biterolf,  50. 

Bleibtreu,  395. 

Bligger  de  Steinach,  32. 

Bluiitschli,  400. 

Bodeostedt,  371. 

Bodmer,  186. 

Boie,  257. 

Booer,  94. 

Bopp,  401. 

Borne,  364. 

Boschonstein,  110. 

Bottger,  377. 

Brant,  120. 

Brawe,  242. 

Breitinger,  186. 

Breutano  (Bettina),  335. 

Brentano  (Clemens),  334. 

Brockes,  174. 

Brun  de  Sconebeck,  96. 

Bnchholtz,  162. 

Buithaupt,  383. 

Burger,  252. 

Burkhart  de  Hohenfels,  40. 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


Canilz,  174. 

Carrière,  402. 

Castelli,  341. 

Chamisfo,  339. 

Chronique  des  empereurs,  46. 

Claudius,  262. 

Conrad,  395. 

Conradi,  395. 

Cronegk,  242. 

Curtius,  400. 


Dach,  162. 

Dahlraann,  399. 

Dahn,  388. 

David  d'Âugsbourg,  97. 

Denis,  207. 

Diedench  von  dem  Werder,  153. 

Dletraar  d'Aist,  31. 

Diez,  401. 

Dingelstedt,  380. 

Droste-Hùlshoff,  376. 

Droysen,  400. 

Duocker,  400. 


Ebers,  388. 

Ebert  (J.  A.),  190. 

Eboit  (E.),  377. 

Eberus.  144. 

Ebuer-Eschenbach,  391. 

Eckhart,  97. 

EichendoriT,  3i0. 

Duc  Ernest,  46. 

Eilhard  d'Oberge,  58. 

Ekkehard,  20. 

Eléonore  d'Autriche,  126. 

Elisabeth,   comtesse  de  Nassau, 

126. 
Ellinger  de  ïegerusee,  19. 
Engel,  323. 

Eyke  de  Repechowe,  96. 
Ezzo,  21. 


Fischarl,  141. 

Fleming,  159. 

Folz,  104,  117. 

Fontane,  386. 

Franck,  146. 

Frankfurter,  104. 

FVauenlob  (V'  Heiuricb  de  Meis- 

sen.) 
Freidunk,  95. 
Freiligrath,  369. 
Frey,  378. 
Freytag,  385. 
Friedrich  de  Hûssen,  31. 
Frischlin,  145. 
Frohlich,  376. 
Fuetrer,  102. 
Fulda;  384. 


Gartner,  189. 

Geibel,  370. 

Geiler  de  Kaisersberg,  127. 

Gellert,  190. 

Gengenbach,  117. 

Ger hardi  (D.  de),  391. 

Gerhardt  (P.),  161. 

Gerok,  376. 

Gerstâcker,  .390.    - 

Gerstenberg,  207. 

Gerviqus,  402. 

Gessner,  206. 

Giesebrecht,  400. 

Gleira,  191. 

Gockingk,  262. 

Gûdeke,  402. 

Goethe,  273. 

Gotter,  257. 

Gotfried  de  Strasbourg,  58. 

Gottfried  de  Nifen,  40. 

Gotthelf,  392. 

Gottinger  Dichterbund,  256. 

Gotlschafl,  381. 

Gottsched,  184. 

Gutz,  194. 

Grabbe,  342. 


INDEX  ALPHABETIQUE. 
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Gregorovias,  400. 
Greif  (V'  Frey). 
Grillparzer,  341,  349. 
(îrimrn  (J.  L.),  401. 
Griram  (W.),  401. 
GrimraelshauseD,  164, 
Groth,  393. 
GrûQ,  351. 
Gryphius,  167. 
Gueintz,  153. 
Giiotlier,  175. 
Gûtzkow,  367. 


Tlacklâoder,  391. 

Hadamar  de  Laber,  96. 

Hadloub,  40. 

Hagedorn,  182. 

Ilagen,  73. 

Hahn  (J.  F.),  263. 

Hahn  (Ludwig  Philipp),  272. 

llalbe;398. 

Halbsuter,  103. 

Haller,  183.  ' 

HaliD,  380. 

Haraann,  245. 

Hamerling,  37  i. 

Haramer,  377. 

IJaDs  der  Buheler,  102. 

Huns  du  Niederrhein,  110. 

Hardenberg,  328. 

Haring,  384. 

Harsdoiffer,  157,  161. 

Hart  (lleioiich),  394. 

Hart  (Julius),  39i. 

Hartmann,  21. 

Hartmann  (E.  de),  402. 

Hartmann  (M.),  377. 

Hartmann  d'Aue,  32,  52. 

Hùtzlerin,  109. 

Haulî,  360. 

Haugwitz,  172. 

Haiiptinann,  397. 

Hebbel,  379. 

Hebel,  355. 

Ileilisbronn  (le  moine  d'),  96. 

Heine,  364. 

Ileinrich,  21. 


Heinrich  de  Freiberg,  60. 
Heinrich  der  Glîchezâre,  9i. 
Heinrich  Julius    de   Bruiiswiclv, 

145. 
Heinrich  de  Laufenberg,  110. 
Heinrich  de  Meissen,  41. 
Heinrich  de  Mohrungen,  32. 
Heinrich  de  Mûglin,  108,  119. 
Heinrich  de  NOrdlingen,  127. 
Heinrich  der  Teichner,  118. 
Heinrich  de  TUrlin,  58. 
Heinrich  de  Veldeke,  32,  48. 
Heinrich  der  Vogler,  93. 
Heinse,  272. 

Heinzelin  de  KoDstanz,  95. 
Heibling,  95. 
Heliand,  16. 
Hej'bort  de  Fritzlar,  50. 
Herder,  244. 
Hermann  (Nikiaus),  144. 
Hermann  de  Sachsenheiin,  103. 
Herwegh,  375. 
Heselloher,  104. 
Hettner,  402. 
Heysp,  388. 

Hildebrand  (Chant  de),  14. 
Hillebrand,  402. 
Hinrik  van  Alckmer,  lOi. 
Hippel,  320. 

Hoffmann  (E.  ïh.  A.),  337. 
Hoffmann  (H.  F.),  392. 
Hoffmann    de   Fallersieben,  377. 
Hofraan  de  Hofmanswaldau,  170. 
Hôlderlin,  355. 
Hôlly,  260. 
Hopfen,  392. 
Houwald,  3il. 
Hrotsuith,  21. 
Hûbner,  153. 

Hugo  de  Langenstein,  45. 
Hugo  de  Monlfort,  42,  103. 
Hugo  de  Trimberg,  95. 
Humboldt  (F.  H.  A.),  399. 
Humboldt  (K.  W.),  599. 


Jacobi  (Friedrich  Heinrich),  284. 
Jacobi  (Johann  Georg),  1-91. 
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INDEX  ALPHABETIQUE. 


Jensen,  392. 

Johann  de  Morssheim,  119. 

Johann  de  Soest,  102. 

Jordan,  381. 

Jung  StiJIing,  278. 


Iffland,  321. 
Iramermann,  312. 


Karschin,  194. 

Kaspar  von  der  l^oen,  102. 

Kastner,  190. 

Keller,  390. 

Kerner,  358. 

Kinkel,  374. 

Kirchbach,  395. 

Klaj,  161. 

Kleist  (Ewald  de),  193. 

Kleist  (Heinrich  de),  336. 

Klinger,  269. 

Klopstock,  195. 

Knebel,  285. 

Koenig,  17  i. 

Konrad,  46. 

Konrad  d'Ammenhausen,  96. 

Konrad  Fleck,  72. 

Konrad  de  Fussesbrunnen,  45. 

Konrad  de  Queinfurt,  110. 

Kojïrad  de  Wùrzbourg,  40,  50, 

71. 
Kopisfch,  377. 
Korner,  347. 
Kortum,  218. 
Kosegarteu,  32 J. 
Kotzebue,  322. 
K  ramer,  190. 
Kretschmann,  207. 
Kretzer,  398. 
Ki-istàn  de  IJamle,  41. 
Kiager,  146. 
Kudrun,  89. 
KUhne,  3)7. 
Kiirenberg,  31. 


Lachraann,  401. 
Lamprechl,  47. 
Lamprecht,  96. 
Laube,  367,  378. 
Lauremberg,  157. 
Lavater,  284. 
Lech,  97. 
Leibnitz,  151. 
Leiaewitz,  262. 
Lenau,  352. 
Lenz,  266. 
Lessing,  219. 
Leuthold,  378. 
Lichtwer,  190. 
Liliencron,  395. 
Lindau,  389. 
Lingg,  377. 
IJnke,  396. 
Liscow,  189. 
Logau,  160. 
Loiienstein,  171. 
Louis  (Chant  de),  18. 
Ludwig,  385. 
Luther,  134. 

Lutte  des,chanteurs  à  la  Wart- 
bourg,  42. 


Manuel,  145. 

Mari  Ut,  391: 

Marner,  41. 

Malhilde,  comtesse  palatine   du 

lUiin,  126.  . 
Matthison,  323. 
Mauthner,  392. 
Maximilien  1,  103. 
Mayer,  102. 

Meliiloh  de  Sevelingen,  31, 
Meissner,  391. 
Mendeissohn,  226. 
Merck,  279. 
Meyer  (K.),  390. 
iMiiler,  261. 
Minnesinger,  26. 
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Moltke,  401. 
Mommseo,  400. 
Môrike,  360. 
Moscherosch,  163. 
Mosen,  377. 
Môser,  242. 

MoUe-Fouqué  (de  la),  333. 
MUller  (Friedrich),  270. 
Mulloer,  341. 
Mundt,  368. 
Murner,  123. 
Musiius,  218. 
Muscatbiut,  108. 
Muspilli,  15. 

N 

Neukirch,  174. 
Nibelungen  (Les),  78. 
Nicolaï  (Friedrich).  226. 
Nicolaï  (Philipp),  144. 
Niebuhr,  399. 
Nietszsche,  402. 
Nithart  de  Reuental,  39. 
Nordau,  403. 
Notker  Labeo,  22. 
Novalis  (V'  Hardenbei'g). 


Opitz,  15i. 

Oswald  de  Wolkenstein,  42, 105. 

Otfrid,  17. 

Otte  (maître),  47. 

Olto  de  Botenlauben,  41. 

Otto  de  Passau,  127. 

Ottokar  de  Steier,  73. 

Overbeck,  263. 


Pauli,  146. 

Peter  d'Arberg,  110. 

Pfeffel,  190. 

Pfinzing,  103. 

Piaten,  341,  361. 

Prutz,  375. 

Pulerich  de  Reichertshausen,  103. 


Raabe,39l. 

Rabeoer,  190. 

Raimund,  341. 

Ramier,  193' 

Raoke,  400. 

Raumer,  399. 

Rebhua,  145. 

Redwitz,  378. 

Regensburg,  31. 

Reinick,  377. 

Reinmar  l'ancien,  32. 

Rcinmar  de  Zweter,  41. 

Reuchlin,  117. 

Reuter,  392. 

Richter  (Jean-Paul),  319. 

Rietenburg,  31. 

Ringwaldt,  144. 

Rist,  189. 

Rittershaus,  378. 

Robertin,  162. 

Roi  Rother,  46. 

Rollenhagen,  144, 

Roquette,  380. 

Rosegger,  393. 

Rosenplat,  104,  116. 

Rûckert,  348. 

Rudolf  d'Ems,  50,  70. 

Rudolf  de  Niuwenburg,  31. 

Rudolf  de  Tenis,  31. 


S 

Sacher-Masoch,  391. 

Sachs,  108,  139. 

Salis  Seewis  (De),  323. 

Schack,  372. 

Schede,  143. 

Scheffel,  373. 

Schefder,  161. 

Scheit,  144. 

Schenkendorf,  346. 

Scherer,  402. 

Schernberk,  114. 

Schiller,  303. 

Schlegel  (August  Wilhelm),  326. 

Schlegel  (Johann  Adolf),  189. 

Schlegel  (Johann  Elias),  189. 
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Schlegel  (K.  W.  Friedrich),  327. 

Schleicher,  402. 

SchoLtel,  153. 

Schubart,  271. 
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Quelques  Notes  sur  les  SILVES  de  STAGE 

PREMIER  LIVRE 
par  Georges  LAFAYE 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Volume  in-8o,  avec  4  figures  dans  le  texte.  —  Prix.   .     2^fr.  50 

CICÉRON  a  SES  ENNEMIS  LITTÉRAinES 

OU  LE  BRUTUS.  L'ORATOR  ft  LE  DE  OPTIMO  GENERE  OAATORUni 

traduit  d'une  Préface  de  Otto  Jahn 
et  suivi  du  texte  annoté  du  De  optimo  génère  oraiorum 

PAR 

Ferd.  GACHE  et  J.  S.  PiaUET 

Professeur  au  Lycée  de  Ghâteauroux           Professeur  à  l'École  moyenne  de  Zwollo. 
Volume  in-8°.  —  Prix 2  fr. 

L'IDÉAL  DE  JUSTICE  â  DE  BONHEUR 

ET  LA  VIE  PRIMITIVE  DES  PEUPLES  DU  NORD  DANS  LA  LITTERATURE 
GRECQUE    ET    LATINE 

par  )%•  riese: 

Ouvrage  traduit  de  l'allemand  par 
Ferd.  GACHE  et  J.  S.  PIQUET 

Professeur  au  Lycée  de  Cliàleauroux  Professeur  à  l'iîcolc  Moyenne  de  Zwoile. 

Volume  in-8».  —  Prix 2  fr.  50 

LA  FARCE  DE  PATELIN  ET  SES  IMITATIONS 

par  C.    SCHAUMBURG 

avec   UQ   Supplément    critique    de    A.    BANZKH 

traduit,  annoté  et  augmenté  d'un  Appendice 

par  L.  E.  CHEVALDIN,   Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poiliers. 

Volume  in-8\  —  Prix 3  fr.  50 

G.  LIGINI  CALVI  RELIQUIAE 

CALVUS 

ÉDITION  COMPLÈTE  DES  FRAGMENTS  ET  DES  TÉMOIGNAGES 

ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

par  F.  PLESSIS,  Maitrc  do  Courérenccs  à  rÉcolc  Normale  Supérieure 

AVEC    UN    ESSAI    SUR    LA     POLÉMIQUE    DE    CICÊRON     ET    DES    ATTIQUES 

par  J.  POIROT,  élève  de  l'É-ole  Normale  Supérieure. 
Volume  iû-S".  —  Prix 3  fr. 


m:,   ttjllii  oiceroivis 

AD  âUINTUM    FRATREM    EPISTOLA    PRIMA 

texte  latin,  publié  avec  un  Commentaire  critique  et  explicatif  et  une 

Introduction, 

par  Ferd.  ANTOINE,  Professeur  à  la  Faeulté  des  Lettres  de  Toulouse. 

Volume  in-8o.  —  Prix  ....     3  fr.     

D.    JUNII    JUVENALI8 

SATIRA   SEPTIMA 

texte  latin,  publié  nvcc  un  Commentaire  critique,  explicatif  et  historique 

par  J.  A'.  HILD,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 

Volume  in-8o.  —  Prix  ....    3  fr. 

M.  ANNftEl  LUC%NI  DE  BELLO  CIVIL!  LIBER  PR1MUS 

teite  lalin,  publié  avec  Apparat  critique,  CooimeDlaire  et  lalroduclioB 
par  Paul  LEJ  A  Y,  Professeur  de  plùlologie  lat.  à  l'Inst.  cathol.  de  Paris. 
Volume  iQ-8°.  —  Prix.   .   .    3  fr.  50 

T.  MACCI  PLAUTI  AULULARIA 

texte  latin,  publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  avec  un 

Commentaire  critique  et  explicatif  et  une  Introduction, 

par  Alex.  BLANCHARD,  Professeur  au  Lycée  d'Amiens. 

Volume  in-S".  —  Prix 3  fr. 

M.  FABI  QUTNTILIANI 

iNSTirurioNis  oratoriae  liber  decimus 
texte  latin,  publié  avec  un  Gom  nentaire  explicatif  par 

J.  A.  HILD,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 
Volume  in-8».  —  l^rix.   .   .     3  fr.  50 

P.  TERENTI  AFRI  ADELPHOE 

texte  latin,  publié  avec  un  Commentaire  explicatif  et  critique, 

par  Fr.  PLESSIS,  Maître  de  Conférences  à  l'École  Normale  Sup. 

Volume  in-8'>.  —  Prix 4  fr. 

P.  TERENTI  AFRI  HECYRA 

texte  latin,  avec   un   Commentaire  explicatif  et   critique, 

par    P.   THOMAS,    Professeur   à    l'Université   de    Gand. 

Volume  in-8o.  —  Prix 3  fr.  50 

FASTES  DE  LA  PROVINCE  ROMAINE  D'AFRIQUE 

par  Gh.  TISSOT, 

Ambassadeur  de  France,  Membre  de  l'Institut 

publiés  d'après  le  manuscrit  original  et  précédés  d'une 

Notice  biographique  sur  l'auteur, 

par  Salomon  RÉINACH,  Membre  de  l'Institut. 

Volume  in-8o,  avec  portrait  de  l'auteur.  —  Prix .  .    8  fr. 

SYNTAXE  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 

PRIilCIPALEWIF.NT    DU    DIALECTE    ATTIQUE 

par  J    N.  MADVIG,   i^rofesseur  à  l'Université  de  Copenhague 

traduite  par  l'uljbé  HAMEANT,  Professeur  au  Petit  Sémioaire  de  Metz 

avec  Préface  par  O.  RIEMANN, 

Maître  de  Conférences  à  l'École  Normale  Supérieure  et  à  l'École  Pratique  des  Uaatea  Études. 

Volume  in-8o.  —  Prix 6  fr. 


Librairie  C.  KLINCKSIECKJll^rueJe^L^^ 
T.   LUCRETI    CARI   DE   RERUM   NATURA 

DE    LA    NATURE 

lexte  latin  accompagné  da  Commealaire  criiiqa)  et  explicalif  de  H.  A.  J.  Munro 

traduit  de  l'an^htis  pnr  A.  REYMOND,  Proresseur  à  Yverdon 

avec  Préface  par  L.  Crouslô,  Prufesseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

Livre  ï.  —  Volume  in-8'\  —  Prix 4  fr.  50 

Livre  II.  —  Volume  m-S».  —  Prix 3  fr. 

5I3^*     La  suite  est  en  préparation, 

Q.  HORATII  FLACCI  OPERA 

ÉDITION  CLASSIQUE 

ANNOTÉE  par  A.  HUBERT, 

Professeur  honoraire  do  l'Athénée  do  Liège. 

L  Odes  et  Épodes.  Volume  in-S^,  cartonné 3  fr.  50 

H.  Satires,  Épîtres  et  Art  poétique.  Volume 
in-8o,  cartonné 4  fr.  75 

PETIT  TRAITÉ  DES  SYNONYMES  LATINS 

par  C.  MEISSNER 

Traduit  sur  la  4»  édition,  par  P.   ALTENHOVEN, 

Professeur  au  Collège  de  Bouillon. 
Volume  in-8»  cartonné.  —  Prix 1  fr.  50 

REVUE  DE  PHILOLOGIE 

DE  LITTÉRATURE    &   D'HISTOIRE  ANCIENNES 

NOUVELLE    SÉRIE 
Continuée  sons  la  direction  de  EM.  CHATELAIN  et  B.  HAUSSOULLIER 

Année  et  Tome  XXII  :  1808. 
Prix  d'abotviemenl  aux  quatre  livraisons  trimestrielles,  par  an  : 

Paris,  24  fr.  —  Départements,  25  fr.  —  Union  Postale,  27  fr. 

'nT^3*  Provisoirement  et  prises  ensemble,  les  vingt  premières  années 
(1877-96)  de  celle  Nouvelle  Série  seront  cédées  à  tnoHié  prix,  soit 
pour 2 AO  fr.  net, 

REVUE  DES  REVUES 

ET  PUBLICATIONS  D'ACADÉMIES  RELATIVES  A  L'ANTIQUITE  CLASSIQUE 

Rédacteurs  en  Chef  : 

Gh.  GRAUX  (1  à  III  :  1876-78),  Em.  CHATELAIN  (IVà  XII: 

1879-87)  et  Louis  DUVAU  (XIII  à  XX  :  1888-95) 

20  volumes  gr&nd  in-8o  raisin.  —  Prix 200  fr. 

B^*  Une  TABLE  GÉNÉRALE  de  ces  20 premières  années 
est  en  préparation. 
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